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BUT DE CETTE PUBLICATION
Napoléon fut un de ces êtres exceptionnels dont la postérité s'empare dès qu'ils disparaissent de cette terre où ils laissent d'ineffaçables empreintes. La, mort abrège pour eux l'œuvre du temps, et «"•^p mémoire rencontre un jury impartial dans levïs propres contemporains. Devant tant de -.lOdeui' it de génie, les petites haines s'éteilent, les divisions expirent, les préventions K évanouissent , et il n'y a plus qu'une voix pour i-eudre hommage au grand homme sur qui la tombe s'est fermée. Quoiqu'il appartienne à notre âge et presque h notre génération, Napoléon nous apparaît donc , dès aujourd'hui, comme un héros
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de Plutapque. Il y a déjà quelque chose d'antique dans cette grande figure d'hier. On l'ëtudie avec un religieux recueillement, comme celle d'Alexandre, de César, de Gharlemagne; comme celle de tous ces hommes extraordinaires que la Providence suscite à travers les siècles, pour remuer le monde et renouveler ses destinées. Voilà pourquoi le culte dont son génie est l'objet n'éveille plus d'ombrage. La colonne triomphale qu'il éleva n'est plus veuve de sa statue ; c'est un roi qui s'est fait honneur de l'y replacer, en même temps qu'un autre roi, autrefois son ennemi implacable, celui qui naguère gouvernait la Prusse, faisait pieusement poser dans son palais le buste du vainqueur de Wagram et d'iéna à côté de celui du grand Frédéric.
C'est qu'en effet, un des privilèges de ces puissantes individualités est de n'appartenir exclusivement à aucun lieu , à aucun temps, à aucun peuple. Leur génie semble faire partie du domaine général des nations, et l'humanité tout entière revendique leur gloire. L'Orient, par exemple, partageait le culte de la Grèce pour Alexandre, et les Gaulois rivalisaient, avec les Romains, d'admiration pour le conquérant des Gaules. De nos jours, le même phénomène s'est reproduit en faveur de Napoléon : sa mémoire est honorée chez les nations mêmes qu'il a vaincues, et il n'est
peut-être pas de peuplade barbare, n'ayant jamais connu de nos contrées européennes que quelques intrépides voyageurs, qui ne sache maintenant son nom et sa grandeur.
A la France, toutefois, revient de droit l'initiative de Fadmiratiou polir l'homme qui a jeté tant d'éclat sur son histoire ; les monuments dont il l'a embellie, les victoires dont il a enrichi ses fastes, le haut rang où il l'avait élevée, les plans qu'il méditait pour la rendre plus grande encore, rien de tout cela ne saurait s'effacer de notre souvenir; et de là vient qu'il a laissé une mémoire à jamais populaire et nationale.
Napoléon était d'ailleurs un génie si complet que , sous quelque face qu'on l'envisage , on ne peut qu'admirer. Ainsi, tandis que les uns préfèrent à l'empereur le jeune général républicain et rhôte consulaire de la Malmaison, il en est d'autres qui accordent leur prédilection au nouveau César, ou bien qui , caressant de vieux et fidèles souvenirs, se plaisent à retrouver de fortes et glorieuses similitudes entre son gouvernement et celui du grand roi de l'ancienne monarchie.
Grâce aux nombreux documents qui , depuis quelques années , ont été publiés sur cet homme incomparable, il est peu de Français, peu d'étrangers même, qui ne connaissent l'ensemble de sa belle vie. Dans les villes , dans les campagnes, il
n'est guère de famille où Ton ne conserve un sabre d'honneur, une ëpaulette , une croix gagnée sur le champ de bataille. Dans les châteaux comme dans les chaumières, on se groupe autour du vëtëran de la grande armée pour écouter ce qu'il sait de l'empereur, pour apprendre comment , de son temps, à partir soldat, on revenait capitaine, général, roi !
Et cependant une histoire populaire y aneedotique et pittoresque de Napoléon et de la grande armée était encore à faire. C'est cette histoire que nous entreprenons aujourd'hui , dans une pensée purement nationale, sans autre parti pris qu'une scrupuleuse impartialité, sans autre but que d'initier nos lecteurs à tout ce qu'il peut y avoir d'intéressant dans les événements si nombreux et si variés qui ont signalé les dix dernières années du siècle précédent, et les quinze premières de celuici. Ce n'est pas seulement du législateur et du conquérant que nous voulons les entretenir, c'est aussi de l'enfant d'Ajaccio, de l'élève de Brienne, du jeune officier de Toulon ; ce n'est pas seulement du général en chef de l'armée d'Italie , du conquérant, du consul , de l'empereur, du dominateur de l'Europe , c'est aussi de l'homme privé de la Malmaison , de Saint-Cloud , des Tuileries et de Sainte-Hélène. On est curieux de voir poindre dès l'enfance, grandir et se développer, ces
facultés puissantes qui, plus tard, étonneront le monde. Le chêne futur est dans le gland; et pour bien connaître un grand fleuve , il faut remonter jusqu'à sa source.
Nous suivrons donc les phases diverses de la fortune de Napoléon , et , autour des faits généraux, nous grouperons ces faits secondaires , ces anecdotes caractéristiques qui servent souvent à expliquer les événements les plus importants, qui colorent vivement une époque , qui mettent ses mœurs en lumière, et qui ajoutent, à l'intérêt grave et sérieux du fait principal, tout le charme, tout l'attrait du roman.
En un mot nous tâcherons d'être pour nos lecteurs ce vieux conteur du coin du feu, ce vétéran dont nous parlions tout à l'heure. PuissenMls éprouver autant d'enthousiasme à écouter cette histoire, que nos pères en ont mis à la faire !
Emile Marco de Saint-Hilaire.
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CHAPITRE I
SuiYant les documents les plus exacts. Napoléon naquit le 15 août 1769, à Ajaccio, en Corse, dans une maison qu'un incendie a complètement détruite. Par une singularité que l'histoire semble avoir voulu justifier, Napoléon eut pour premiers langes un vieux tapis disposé àla hâte, qui représentait ces héros d'Homère qu'il devait surpasser un jour.
Il fiit baptisé deux ans après sa naissance , le 2i juillet 1771 . On a souvent discuté sur l'orthographe véritable des noms de Napoléon Bonaparte. Il parait que les membres de sa famiUe, qui étaient parvenus aux emplois les plus élevés,
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n'avaient attaché aucune importance à ce que Bu(maparte ïùt écrit avec ou sans u^ car on voit que dans son extrait de baptême , en italien , le prêtre rédacteur a écrit trois fois ce nom patronymique sans Uy tandis que le chef de la famille Ta signé avec cette voyelle. La même variation se remarque dans son contrat de mariage avec Joséphine, écrit cependant à Paris, et vingt-cinq ans plus tard. Sur cette pièce. Napoléon signa Buonaparte et même Napolione. Ce ne fut qu*à son avènement au consulat qu'il adopta une orthographe plus moderne , ou, si l'on veut, plus française, en supprimant Vu de son nom de famille et en changeant l'i en e dans son prénom, ainsi qu'en retranchant l'e qui se trouve à la fin. De ce moment, il écrivit NapoUon Bonaparte invariablement.
Quand les moins clairvoyants purent présager son avenir de gloire et de puissance, il eut bientôt, au sein même d'une armée toute républicaine, des flatteurs et une cour. Généraux, hommes d'État, poètes et artistes, entraînés par l'ascendant qu'il exerçait autour de lui, se mirent à la remorque de sa fortune. Les généalogistes ne furent pas les derniers à saluer le nouvel astre ; les successeurs des d'Hosier et des Chérîn travaillèrent avec ardeur à élever au nouveau consul un arbre généalogique dont la cime se perdit dans
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rancienneté des siècles. L'un prétendit qu'il descendait d'anciens rois du Nord; l'autre prouva que sa famille avait eu des alliances avec les maisons les plus anciennes de l'Europe. Napoléon réprima plus d'une fois ces sottes et ridicules flagorneries. Ce qu'il y a de certain , c'est que la famille Bonaparte , inscrite sur le Livre d'Or à Bologne, patricienne de Florence, alliée aux plus grandes maisons de Toscane, aux Médicis mêmes, avait donné des souverains à Trévise. Plusieurs Bonaparte s'étaient distingués dans les armes, les sciences et les lettres, aux quinzième et seizième siècles. Le prénom même de Napoléon , ce prénom qu'il a rendu si grand, n'était resté dans sa famille qu'en souvenir d'un de ses membres , Napolidhe Nordius Buonaparte , qui s'était signalé par ses talents militaires en 1272, et avait reçu, comme récompense de ses services, la croix de l'ordre de Gaudenti. Les comtes de Montfort et de Montmorenci étaient, en France et à la même époque, décorés de cet ordre.
Le nom de Bonaparte ne brille pas d'un moindre éclat dans les fastes de la diplomatie italienne. La mère du pape Paul Y était une Bonaparte. Le général Clarke, qui fut ministre de la guerre sous l'empire, rapporta à Paris, de la galerie de Médicis , le portrait d'un Jean Buonaparte qui avait épousé une fille du prince Attaventi. Enfin, M. de
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Getto, ambassadeur de Bavière en France, a attesté que les archives de Munich renfermaient un grand nombre de pièces italiennes qui prouvaient l'illustration de cette famille.
Dans une entrevue de Napoléon avec Tempereur d'Autriche, à Dresde, au mois de mai 1812, ce dernier crut beaucoup flatter son gendre en lui apprenant que sa famiUe avait été souveraine à Trévise , et qu'il s'en était fait représenter les titres authentiques ; mais Napoléon répondit à son beau-père en souriant :
— On se trompe : ma noblesse ne date que de Marengo.
Ce jour-là même les ministres autrichiens vinrent lui présenter, par ordre de leur maître , les documents extraits des archives 4es différentes villes d'Italie. Napoléon les prit et les jeta au feu, en disant :
— Messieurs , sachez , une fois pour toutes , que j'entends que ma noblesse ne date que de moi.
Puis il ajouta, avec une sorte de fierté et en élevant la voix :
— Et que je ne veux tenir mes titres que du peuple français !
Les ancêtres de Napoléon avaient combattu sous la bannière des Gibelins. Ils furent proscrits par les Guelfes victorieux , et obligés, au commencement du quinzième siècle , de venir cher-
cher un refuge à Sarzanne, puis en Corse. Ils fixèrent leur résidence à Ajaccio. Là, ils devinrent bientôt, par des mariages, les alliés des premières familles de l'île et de celles de la noblesse génoise, tdles que les Colona , les Bozzi et les Durazzo. Leurs propriétés étaient situées à Talavo, non loin du bourg Bocaguano. Ils jouissaient d'une grande influence parmi les populations voisines.
Charles Bonaparte , père de Napoléon , avait étudié à Rome et à Pise. C'était un homme distingué sous tous les rapports ; d'un esprit vif et pénétrant, d'une éloquence chaleureuse et persuasive, et complètement dévoué à la cause de son pays, il avait déployé du talent et du courage dans la guerre contre les Génois ; il s'était placé trèshaut dans l'esthne de ses compatriotes, et surtout dans celle du fameux Paoli , dont il avait obtenu la confiance et l'amitié. Ce fut au milieu des discordes civiles qu'il épousa la veuve Lsetizia Ramolino , l'une des plus belles personnes de l'Oe , et douée de qualités tout à fait viriles. Madame Bonaparte partagea les dangers de son mari , en l'accompagnant, à cheval, dans plusieurs expéditions militaires , peu de temps après la naissance de Napoléon. Elle fut mère de huit entants, dont cinq garçons et trois filles, qui tous survécurent à leur père, et sont nés Français, car leur naissance fut postérieure à la réunion de la
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Corse à la France, qui avait eu lieu en 1762.
Le premier de ces enfants était Joseph , placé successivement, par l'empereur, sur les trônes de Naples et d'Espagne ;
Le deuxième, Napoléon ;
Le troisième, Lucien , l'homme le plus remarquable de la famille, après Napoléon ;
Le quatrième, Louis, distingué par la variété de ses connaissances, et qui aima mieux renoncer à la couronne de Hollande que de se voir contraint, par la politique, à ne pas faire à ses sujets tout le bien qu'ils étaient en droit d'attendre de lui ;
Le cinquième, Jérôme, roi de Westphalie.
Les filles furent : Marie- Anne, plus tard grandeduchesse de Toscane, sous le noiA de princesse Élisa; Marie -Annonciade, qui devint Pauline, mariée d'abord au général Leclerc, qui mourut pendant l'expédition de Saint-Domingue, et, en secondes noces, au prince Camille Borghèse ; et enfin, Charlotte ou Caroline, femme de Murât, roi de Naples.
Les auteurs de divers Mémoires contemporains sont tombés dans une étrange contradiction, en cherchant à prouver que , dans l'enfance de Napoléon, rien ne décela son génie. Il est certain qu'il n'avait pas gagné la bataille d'Austerlitz à dix ans , et qu'il avait du chemin à faire, de son
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maiUot aux Tuiteriës. Mais ces tàétncA éetiremê lui prêtent en même temps des habitudes étran^ gères à son âge ; ils racontent sa gravité précoce, son humeur pensite, ses réreries solitaires, sa fermeté d'âme, son obstination même, qui ne cédait que devant la volonté de sa mère. Ils parlent aussi dé sa généiS)8ité, de son horreur pour la délation, qui défiait les privations les plus dures. Une faute avait-'dle été commise par ses firèreâ?.*. c'était sui^ lui que tombaient tout dV bord le Soupçon et le châtiment. U ne se défendait pas ; il se laissait condamner au pain et k Peau pendant plusieurs jours, sans daigner se justifier, sans se plaindre, jusqu'à ce ()ue la vérité fiikt découverte. U trouvait plus facile, et plus ndble surtout, de soufi&ir et de se taire, que de dénoncer un fi*ère ou une sœur.
On prétend qu'il n'y a que le méchant qui aime la solitude* C'est une assertion complètement errohée; on oublié deux autres sentiments : ht chagrin et k conscience de sa supériorité. Dn mont^ encore, près d'Ajaccio, en face de la petite lie Sanguiiuiera, dans un jardin qui a appartenu à la àonilte Fesch, sous un roch^ sauvage, une sombi*e retraite où le jeune Napoléon aimait à passer, seul, de longues heures de rêverie : on rappelle aujourd'hui la gtam Nûpolèm. Qui sait pelles idées ft;rm»itaient âlof*s dâHs cette tête
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ahlente? On fait voir aussi, à Ajacclo, un petit canon du poids de 50 livres , qui ëtait alors son jouet favori ; innocent prélude à ces guerres de géants qu'il devait entreprendre un jour.
Dès rage de cinq ans, on l'avait mis dans une demi-pension dont le maitre était de la connaissance de sa famille. Ses petits camarades le taquinaient souvent sur ce qu'ils appelaient sa sauva-gerie^ et le plaisantaient sur la négligence de sa toilette. Quelquefois aussi ils lui faisaient dés espiègleries, lui cachaient ses livres, ou lui dérobaient les friandises que sa mère déposait chaque matin dans son petit panier. Le jeune Napoléon supportait patiemment tout cela, et se contentait de lancer un regard de dédain à ses condisdples. Toutefois, lorsque ceux-ci poussaient la plaisan^ terie au delà des bornes permises, oh! alors sa fierté se révoltait, il les défiait en masse ; le nombre ne l'arrêtait pas, il ne comptait jamais.
Il donna, au surplus, dès cette époque, des preuves beaucoup plus louables de son courage, de son dévouement et de sa présence d'esprit. Un soir, comme il revenait de la pension, une poutre se détacha du plafond de la chambre où se tenaient son grand-oncle et ses frères. Tout le monde s'enfuit épouvanté; tout le monde... excepté lui ! N'écoutant qu'un admirable instinct, au lieu de fuir, il s'élance en avant, roidit ses
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faibles bras , et les lève pour recevoir et souteijiir la poutre qui s'affaisse, jusqu'à ce qu'on soit venu l'étayer plus solidement.
— Bien ! très-bien, Napolione! s'écria le vieillard après être i^emis de sa frayeur; tu seras le sauveur de ta famille !
Ce grand-oncle de Napoléon, archidiacre d'Ajacclo, était le principal instituteur de ses petitsneveux. La fortune de Charles Bonaparte, leur père, ne lui permettant pas de recourir à d'autres maîtres pour ses enfants, et, lui-même, tout éclairé qu'il était, ne pouvant se charger de leur éducation , c'était au prélat qu'il avait confié le soin de veiller sur eux. Quoique ce dernier fût souvent obligé de garder le lit, à cause de son grand âge et de ses infirmités, son esprit d'ordre et sa sage économie faisaient régner l'abondance dans la maison. La situation de la famille Bonaparte était donc assez prospère, lorsqu'elle eut le malheur de perdre ce digne prêtre, qui n'avait cessé de veiller sur elle avec la tendresse et la sollicitude d'un second père. Ce fut dans ce moment solennel, à son lit de mort, et au milieu de ses petits-neveux, inclinés sous sa bénédiction, et écoutant avec une douleur recueillie ses derniers conseils, qu'il prononça ces paroles mémorables, les regards en quelque sorte fixés sur l'avenir :
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— Il est inutile de soi^er à la fortune de Napolione ; il se la fera lui-même. Joseph, tu es l'aîné de la famille ; mais ton frère Napolione en est le chef : garde-toi de Toublier * !
On sait si les événements justifièrent la prëvi*sion du mourant!
CHAPITRE II
Napoléon avait dix ans lorsque son père, qui se rendait i Versailles comme député de la Corse, l'emmena en France, et le conduisit k l'école de Brienne, la plus célèbre qui fût aloi*s en Europe. Il était dans la politique du gouvernement français de faciliter, dans cet établissement, l'admiasion des enfants des principales Êimilles dfi k Corse, réunie depuis si peu de temps au royaume.
^ II ne faut pas confondre rarchi4isuejpe ^'Ajapeio, ^ grand^oncle de Napoléon, avec Bonaparte (le chanoine) qui reçut, le 9 juillet 1796, un rescrit du grand-duc de Toscane qui Tautorisait à revêtir Thabit de Perdre de Saint-Etienne, communauté dans laquelle il se fit reee> voir.
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Une ëducation toute française devait leur Inspirer nëeessaîremeot des sentiments d'affection et de dévouement pour leur nouvdle patrie. Napoléon se montra toujours fidèle k cette première édueation ^.
Les religieux minimes de Tordre de Saint-Benoit avaient la direction de Técole de Brienne. Chose étrange! des moines étaient chargés de former de jeunes officiers! Mais pourquoi non? N'est-ce pas un moine saxon qui inventa la poudre à eanon? N'estce pas un religieux de Tordre des bénédietîns qui , le premier, p^ectionna le mécanisme des battîtes de Aisils dont on se sert aujourd'hui? Enfin , n'esfron pas redevable à un dervîehemahométan de la découverte de la trempe de l'acier avec lequel on fabrique les meilleures
» Il n'y eut cf abord, en France, que deux écoles royales militaires : celle de Paris et celle de la Flèche. Plus tard, ees deux établisseiDents ayant étë jugés insuffisants, une déclaration de Louis XVI, du l«r février 1776, porta de cinq à six cents le nombre des élèves boursiers de TÉtat. Ensuite de cette décision royale, le 28 mars de la même année, un règlement ministériel, signé du comte de Saint- Germain, successeur du duc de Choiseul au département de la guecre, créa dix nouvelles écoles royales militaires, en désignant, sous ce titre, les collèges de Brienne, de Pont-à-Mousson, de fieaumont, de Rabais, d'Effiat, de Pont-le-Roy, de Vendôme, de Tiron, de Sorrèze et de Toumon.
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lames de sabre? Il faut donc convenir que les re* ligieux de SainfrBenoit ne s'acquittèrent pas trop mal de la besogne qui leur était confiée, puisqu'ils ont élevé Napoléon.
C'est dans une de ses missions de Versailles que Charles Bonaparte, père de Napoléon, fut atteint de la maladie dont il mourut : un squirre à l'estomac. Il consulta en vain les plus célèbres médecins du royaume, et expira à MontpeUier, à l'âge d'environ trente-neuf ans, dans les bras de son beau-frère Fesch et de son fils aîné Joseph, qui l'avaient accompagné. Il fut inhumé dans un des caveaux des révérends pères cordeliers de la ville, le 24 février 1785.
Napoléon était entré avec joie à l'école de Brienne. Il se fit remarquer de ses maîtres par une application forte et soutenue; mais il était pour ainsi dire le solitaire de l'école. Lorsqu'il lui arrivait de se rapprocher des autres élèves, leurs rapports avec lui étaient d'une nature singulière : ses égaux se pliaient instinctivement à son caractère, dont la supériorité, quelquefois chagrine, exerçait sur eux un empire absolu. Lui-même, soit qu'il les dominât, soit qu'il leur restât étranger, semblait leur inspirer plus de crainte et de déférence que d'amitié. Et cependant les affections de ce genre auxquelles il demeura fidèle, dans sa plus haute fortune, prou-
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Tèrent assez par la suite qu'il était susceptible des plus nobles sentiments qui puissent embellir et honorer la jeunesse.
Son nom, que l'accent corse lui faisait prononoer Napaillonnéy lui valut, de la part de certains de ses camarades , peu après son arrivée parmi eux, le sobriquet de la paille au nez; mais aussi, de ce moment, on remarqua un changement no-, table dans son caractère. Tout en se pliant à la discipline commune, il devint rêveur et morose. Il passait ses récréations dans la bibliothèque de l'éeole, à lire Polybc, Plutarque et Ossian. La lecture de ces anciens historiens et du barde écossais était pour lui un besoin impérieux. Il fallait déjà une nourriture forte à cet esprit puissant, à cette imagination grandiose. Des faits d'une autre nature trahissaient aussi ses inclinations militaires. Lorsqu'il daignait s'associer aux exercices de ses compagnons, les jeux qu'il leur proposait, empruntés à l'antiquité, étaient toujours des actions dans lesquelles on se battait avec tireur et toujours sous ses ordres. Passionné pour l'étude des sciences, il ne rêvait qu'aux moyens d'appliquer les théories de l'art à la pratique de la fortification et de la défense. Pendant le rigoufeux hiver de 1785 k 1784, la neige, étant tombée avec abondance, couvrit les jardins et les cours de l'école. On ne vit çà et là que des retranche-
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ments, des bastions et des redoutes de neige. Tous les élèves ooncourtieut avec ardeur à ce^ ouvrages. Napoléon avait ordonné, dirigé et eon*duit lui-même les Ivavaux. A peine fui«nt-ils achevés, que l'iogénieur devint général. U pnes^ crivit l'ordre d'attaque et le système de défense^ régla les mouvements des deoK partis, et, se pla«çant tantôt k la tête des assiégeants, tantèt à la tète des assiégés, il excita radmiraticm des élèws et des spectateurs étrangers à l'école, accounis pour jouir de ce spedade. U étonna tout te monde par la féeopdité de ses ressnurees et la précision de son commandement. De ce }Our il devint une espèce de héros pour les maîtres comme pour les élèves.
Aux grandes fêtes de Brienne, aux distributions solennelles des prix , où étaient admis las habitants 4es environs, c'était l'usage que les poster el^argés de maintenir Tordre intérieur fessent «ntièreinent composés d'élèves. On choisissait , pour officias-commandants, ceux qui s'étaient k plus distingués dans le cours de l'année par leur bonne coB4uite. Napoléon ne manqua jamais de mériter cet honneur. Or, & Tune de ces* solennités, il commandait le poste de la oêmédie. Les élèves devaient représenter la Mwt de César y et la foi|le se pressait aux portes de la sdle de spectacle. D'après la consigne , on ne
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pouvait y pénétrer qu'avec des billets. La femme da concierge de l'école n'en avait pas. Elle se présente néanmoins : Napoléon, tout entier à sa nouvelle dignité, ne connaissant que la discipline militaire, et sachant qu'on ne doit jamais enfreindre une consigne, fait refuser l'entrée à cette femme. Ce refus irrite videmment cette dernière qui s'emporte en injures. La foule veut prendre fait et cause pour elle. Le sergent de garde se hâte de prévenir son chef; Napoléon se montre sur le seuil de la porte, et, promenant un regard assuré sur cette multitude ameutée :
— Qu'on fasse éloigner cette femme qui apporte ici la licence des camps ! s'éçria-t-il d'une voi]( édataQte,
Et son gestp, autant que ses paroles, impose à cette foule mutinée, qui se retire aussitôt sans prf^érer le moindre murmure.
Napoléon resta à Brienne jusqu'à Tâge de quatorze ans. En 1785, le chevalier de Kéralio, inspecteur des écoles militaires de France, qui avait conçu une ajSection toute particulière pour cet âève , lui accorda une dispense d'âge , et même une faveur d'examen , pour être admis à l'école militaire de Paris ; car Napoléon n'avait fait de piogrès que dans l'étude de l'histoire, de la géographie ^ des mathématiques, et les moines d^ Brienne désiraient le garder encore une année
2â HISTOIRE POPCLAIBE DE NAPOLÉON.
pour le perfectionner dans la langue latine* — Non, avait répondu M. de Kéralio, j'aperçois dans ce jeune homme une faculté qu'on ne saurait trop cultiver.
Un recueil manuscrit, qui a appartenu au maréchal de Ségur, alors ministre de la guerre, renferme la note suivante :
ÉCOLE ROYALE MILITAIRE DE BRIENNE
Etat des élèves du roi, susceptibles, par leur âge, d'entrer au service, ou de passer à Técole royale militaire de Paris ; savoir :
Et, à la suite de plusieurs noms :
<( M. de Buonaparte (Napoléon), né à Ajaccio (île de Corse), le 15 août 1769. Taille de quatre pieds dix pouces onze lignes ; bonne constitution ; santé excellente ; caractère soumis, honnête et reconnaissant envers ses supérieurs ; conduite très-régulière. Il s'est toujours distingué par son application aux mathématiques; il sait très-passablement son histoire et sa géographie ; il est assez faible dans les exercices d'agrément et dans le latin, où il n'a fait que sa quatrième. Ce sera un excellent marin.
« Mérite de passer à l'école de Paris. »
Cette note de M. de Réralio fut prise en considération par M. Regnault, son successeur, et décida l'admission de Napoléon à l'école militaire de Paris.
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'Ce fut le 17 octobre 1784 que Napoléon y entra. Il y obtint bientôt la même supériorité qu'à Brîenne, surtout pour ce qui tenait aux mathématiques. L'abbé Raynal, frappé de retendue de ses connaissances, l'apprécia assez pour l'inviter à ses déjeuners scientifiques du dimanche. Enfin Paoli , qui , après lui avoir inspiré une espèce de culte, le trouva dans la suite à la tête d'un parti contre lui lorsqu'il voulut favoriser les Anglais, avait coutume de dire : Ce jeune homme est taillé à l'antique : c'est un homme de PIutarque.
A cette école. Napoléon eut pour camarades Lariboissière, qu'il nomma, étant empereur, inspectem' général de l'artillerie ; Sorbier, qui succéda à ce dernier avec la même qualification; d'HédouviUe cadet, qui fut ministre plénipotentiaire à Francfort; MaUet, frère de celui qui conduisit Féchauffourée de Paris en 1812; Rolland de Villarceaux, qu'il nomma préfet de Nîmes ; Habille, dont l'ambition se bornait à devenir maître de danse à l'Opéra , et qui le devint en effet sous la restauration; Marescot, qui fut disgracié et passa en jugement, avec le général Dupont, au sujet de l'affaire de Baylen, en Espagne; de Bussy, qu'il retrouva dans la campagne de 1814, et qu'il nomma son aide de camp ; et, enfin, Desmazis cadet, le compagnon de ses pre-
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mièrà annëes à Briefltie^ à qui il fioafia Fadmi*^ histratiou du gàrde^-tneuble de h couronne ^ et qu'il n'appela jamais autrement que mon fidèk Desmazis»
M. de l'ËguilIe, le professeur d'histoire de Napoléon , a prétendu qu'en feuilletàftt dand les archives de l'école militaire, on y trouverait les p^uves qu'il lui avait prédit une belle earlrièré. «t II avait etalté dans ses not^, disait^il» la profondeur des réflexions et la sagacité du jugement de son élève. )t De toutes les amplificàtiônd que le savant historien avait données à Napoléon, celle qui avait laissé le plus d'iibpression dans l'esprit de ce dernier, était le sujet de Id i'évoUe du eonnétabk deBourbon. D'api^ès la copie de Napoléon, le plus grand criihe dû connétable n'était pas d'avoir combattu contre don roi, diais d'être venu, avec leë étrakigers, attaquei^ sa patrie.
Domairon, profe^eUr de bdles lettreâ^ dvait toujoui^s été Frappé de la bisarrerie déà amplifications dé Napoléon* Il liBS appelait du granit chauffé du t^o/can^
Un seul de ses professeurs se troilipa c ce ftat un nommé Bauer, son maitre d'allemand< Napoléon ne faisait auciln progrès dans cette langue, ce qui avait inspii^é au professeur, qui ne ihettait rien au-dessus de l'allemand, lé plus profond mépris poUr cet élève* Uii jour que ce def hier ne
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se trouvait pas à sa pkec à Fheure de la leçon , M. Bauer s'informa où il pouvait être. On lui répondît qu'il subissait son examen pour Fartillerie.
— Mais 4 est-ce qu'il sait quelque chose? ré* pliquâ ironiquement le professeur.
— Comment! monsieur, lui répondit -on; ignorez-vous que c'est de tous les élèves de l'école le plus fort en mathématiques?
— Au fait, je l'ai déjà entendu dire; ce qui me feît penser que lés mathématiques ne vont bien qu'aux bétes.
Et comme les élèves se récriaient encore contre ce jugement :
— Vous direz tout ce que vous voudrez, reprit le maître d'allemand, mais votre Napoléon Bona^ parte ne sera jamais qu'un sot !
Devenu consul, Napoléon eut connaissance du propos peu flatteur de son ancien maître, et s'en vengea en le nommant interprète des langues vivantes de son cabinet particulier, avec un traitemeùt annuel de huit mille fi^ancs. Ce fut Bourrienne, alors son secrétaire intime, qui expédia à M. Bauer le brevet de cette j^ce, et, chose singulière? cette feveur ne fit que confirmer le vieux professeur dans l'opinion qu'il avait conçue de son élève, sdze ans auparavant.
Le père Patrault était le professeur de mathématiques de Napoléon, en même temps que
Pichegru était son mattre de quartier et son répétiteur d'arithmétique.
On connait la fortune militaire de Pichegru, qui conquit la Hollande , et mit fin à ses jours, en i804, au Temple, où il avait été incarcéré lors de la conspiration de Moreau et de George Gadoudal.
Quant au père Patrault, s'étant réclamé de son élève lorsque celui-ci fut nommé général en chef de l'armée d'Italie , il le suivit dans tout le cours de cette mémorable campagne , et se montra naturellement plus propre à calculer la courbe et l'ellipse des projectiles qu'à en braver les effets. Après la campagne , Napoléon plaça son ancien professeur dans l'administration des domaines de Milan, où il fit d'assez bonnes affaires. Au retour d'Egypte, le père Patrault vint se présenter à son élève. C'était alors , non plus un pauvre minime de Champagne, mais bien un gros et gras financier , possédant des millions , et vivant à l'instar des membres du Directoire. A deux ans de là , cependant , il vint , dans un état déplorable , retrouver le premier consul à la Malmaison.
— Qu'est-ce donc? lui dit Napoléon en l'examinant de soij^regard scrutateur.
— Citoyen premier consul , vous voyez un homme ruiné de fond en. comble, et qui n'a plus rien au monde !
— Comment cela, mon cher maître?
— Oui , des malheurs inouïs...
— Ah ! ah ! c'est fâcheux ; revenez me voir dans huit jours.
Le premier consul voulut vérifier, par la voie de la police, la sincérité des paroles du père Patrault, et il se trouva que les fournisseurs de répoque l'avaient ruiné. Le grand calculateur avait effectivement tout perdu par des banqueroutes, et aussi en {h*étant son argent, à gros intérêts , à des gens qui avaient trouvé moyen de ne pas le payer.
— J'ai déjà acquitté ma dette, lui dit Napoléon en le revoyant ; je ne puis plus rien pour vous maintenant , parce que je ne saurais faire deux fois la fortune d'un homme. Cependant c'est un devoir d'honorer toute la vie ceux qui ont concouru à notre éducation, et de leur être en aide. Vous recevrez à l'avenir une pension de douze cents francs. Avec cela, on peut vivre tranquille.
Le père Patrault vécut longtemps encore.
A l'époque où Napoléon entra à l'école militaire de Paris , cet établissement , créé par Louis XV , était tenu avec une sorte de magnificence qui rappelait les prodigalités de ce monarque. Napoléon n'y fut pas longtemps sans comprendre combien une manière d'être somptueuse et recherchée
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était contraire aux habitudes qu'on aurait dû donner aux élèves, pour la plupart fils de gentilshommes , il est vrai , mais de pauvres gentilshommes de province , destinés à vieillir dans les grades inférieurs et à vivre dans la gène. Une éducation entourée de toutes les jouissances du luxe ne lui semblait convenir, en aucun cas, à de jeunes militaires. Il trouva le remède aussitôt qu'il eut reconnu le mal , et adressa , en conséquence, au directeur de l'école, un Mémoire* dans lequel il signalait les moyens de rendre ce bel établissement plus digne de son but. Discipline , travail , sobriété , économie, telles étaient
' <» Au lieu, disait Napoléon dans ce Mémoire, d^entretenir un nombreux domestique autour des élèves, de leur donner journellement des repas à deux services, de faire parade d*un manège très-coûteux, tant pour les chevaux que pour les ëcuyers, ne vaudrait-il pas mieux, sans toutefois interrompre le cours de leurs études, les astreindre à se servir eux-mêmes, moins leur petite cuisine, qu'ils ne feraient pas; leur faire manger du pain de munition, ou d'un autre qui en approcherait j les habituer à battre leurs habits et à nettoyer leurs souliers et leurs bottes ? Puisqu'ils sont pauvres et destinés au service militaire, n'est-ce pas la seule éducation qu'il faudrait leur donner ? Assujettis à une vie sobre , ils en deviendraient plus robustes, sauraient braver les intempéries des saisons, . supporter avec courage les. fatigues de la guerre, et inspirer un respect et un dévouement aveugle aux soldats qui seraient sous leurs ordres. »
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les bases qu'il voulait faire admettre. Ce qu'il n'eut pas alors le hoaheur de voir adopter, il Tordonna plus tard , au temps de sa puissance. On en a apprécié la sagesse et l'utilité. Les idées de sa jeunesse ont été suivies pour la création et dans les règlements de ces vastes pépinières d'officiers , braves et instruits , telles que les lycées de Paris et les écoles militaires de la t'ièche, de Fontainebleau, de Saint-Cyr et de Saint-Germain. Cette dernière n'a pas survécu à l'empire.
CHAPITRE III
Le â septembre 1785, une grande nouvelle vint faire écho à l'école militaire de Paris. Louis XVI avait signé la veille le brevet de cinquante-huit lieutenants pour les divers régiments d'artillerie de l'armée. Personne n'aurait pu expliquer comment cette nouvelle avait pu franchir si vite les murs de l'établissement; mais elle était le s!/jet de toutes les conversations, depuis la salle de discipline jusqu'au cabinet du marquis de Timburne- Valence , alors gouverneur de l'école.
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Bientôt le nom des heureux fut connu, et Napoléon était du nombre, car il avait passé un brillant examen , dans lequel il avait éclipsé tous ses camarades et mérité l'approbation du savant Laplace, son examinateur, le même qui dans la suite fit partie du sénat.
Le iO octobre suivant, les cinquante-huit brevets arrivèrent à l'école militaire , parafés et signés par le roi. Chacun reçut le sien et connut officiellement sa destination. Parmi ceux des jeunes officiers nommés au régiment de la Fère, étaient MM. de Bonaparte , Desmazis, etc.
Quelques jours plus tard , dans l'après-midi , deux élèves, conduits par un sergent instructeur, sortaient de l'école militaire suivis d'un commissionnaire qui portait leur petite valise, et se dirigeaient vers les Turgotines de Lyon ^ . Ils arrivèrent à temps, embrassèrent le vieux sous-officier, et se juchèrent sur l'impériale de la voiture , qui partit aussitôt en suivant la route de Fontainebleau.
— Enfin , nous sommes libres ! s'écria le plus jeune en donnant à son ami une violente poussée^ comme pour essayer un peu de cette liberté qu'il attendait depuis si longtemps.
* Espèces de diligences établies par le ministre Turgot, qui leur donna son nom ; elles avaient remplacé les coches en usage sous Louis XV.
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— Oui, libres!... répliqua celui-ci, et de plus oous sommes officiers !
La voiture arriva à Lyon le 5. Les deux jeunes gens se logèrent dans un modeste hôtel. Ils étaient encore vêtus de l'uniforme de Fécole militaire. Ce costume , qui dessinait bien la taille avantageuse du premier , mais qui décelait beaucoup trop les membres grêles du second, était tout à la fois élégant et sévère. C'était un habit bleu de roi, à collet droit avec retroussis amarante, fermé sur la poitrine par des boutons d'argent unis ; le chapeau à trois cornes orné d'une petite ganse d'argent, sans cocarde ; la culotte courte de drap rouge , et sur le soulier une petite boucle d'argent. Cet uniforme , qui attirait les regards des badauds lyonnais , contraria plus d'une fois les nouveaux arrivés. Ces deux enfants, car l'un n'était âgé que de seize ans et Fautre que de dixsept , avaient une tournure assez distinguée. Le plus âgé était un joli garçon bien tourné , à la flgure juvénile, au teint rosé , au regard doux et aux cheveux bouclés ; le plus jeune, au contraire, était pâle et maigre, de petite taille et d'une tournure un peu étrange. Ses traits réguliers , mais sévères, ses cheveux bruns et lisses, tout donnait à sa personne quelque chose qui contrastait avec l'insouciance ordinaire à cet âge. De ses yeux , ni bleus ni noirs, mais tenant à la fois de ces deux
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nuances, s'échappaient par intervalles des éclairs. Ses discours, loin d'expliquer ce que cet ensemble avait d'énigmatique , semblaient y concourir encore. Douce et sonore, mais brève et d'un accent italien très-prononcé , sa voix avait quelque chose d'harmonieux et de saisissant qui imposait à ceux qui l'écoutaient. Le blond était le chevalier Alexandre Desmazis ; le brun était Napoléon , le futur empereur.
A Lyon , la vie de lieutenant commença pour nos voyageurs. Les professeurs n'étaient plus là. Les cafés, les théâtres furent assidûment visités par eux. Napoléon n'était pas riche, son camarade non plus. Encore quelques fredaines , et il aurait fallu quitter Lyon sans avoir acheté les ouvrages indispensables qu'ils ne pouvaient trouver que dans cette ville. La Providence y pourvut. Dans une de leurs excursions, les deux amis rencontrèrent un M. Barlet, qui avait été secrétaire du comte de Marbeuf, lorsque celui-ci était gouverneur delà Corse. M. Barlet reconnut le jeune Bonaparte qu'il avait vu souvent à Ajaccîo, Napoléon lui fit comprendre sa situation embarrassée. Il garnit leur bourse de ce qu'il leur fallait pour se rendre à Valence, et en même temps il remit à Napoléon une lettre de recommandation pour un M. Tardivon de cette ville. Il y avait urgence à partir sans délai ; mais l'avant-
goût qu'ils avaient pris de la vie de garnison les fit rester à Lyon encore quelques jours. Enfin ils se mirent en route un matin , à pied , la tête un peu lourde , et la bourse aussi légère qu'avant la rencontre de M. Barlet.
Le même jour, ils couchèrent à Vienne en Dauphiné , et le lendemain , exténués de fatigule et mourant de faim, ils arrivèrent à Saint-Vallier, à six lieues de Valence ; ils avaient fait plus de sept lieues en moins de dix heures, n'ayant pris pour toute nourriture qu'un peu de pain et une tasse de lait. Desmazis était épuisé, car ce n'était que pour plaire à son camarade qu'il avait adopté ce régime de trappiste que Napoléon lui avait conseillé, afin de se ménager quelques ressources* Bien que les voyageurs eussent recommandé à leur hôte de les éveiller le lendemain de trèsgrand matin, neuf heures sonnaient à l'église du village , qu'ils dormaient encore du sommeil des vieux invalides. Deux heures après, ils étaient à Tournon. Là ils s'informèrent si le collège s'ouvrait quelquefois pour les étrangers. Sur une réponse affirmative , les deux amis s'y présentèrent.
Dans ce magnifique établissement, tenu par les oratoriens et depuis peu organisé en école militaire, comme nous l'avons dit précédemment, les deux jeunes gens furent bien accueillis des profes-
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seurs et des élèves. Parmi ces derniers , Napoléon reconnut plusieurs compatriotes, entre autres un des fils Buttafoco qui plus tard commanda avec lui, en Corse, un bataillon de gardes nationaux volontaires ; et M. de Gentille, parent de Pozzo di Borgo, qui , trente ans plus tard , devait contribuer à sa ruine et se déclarer son ennemi implacable. Là encore, ils rencontrèrent, enfouie dans le personnel du collège, une de leurs anciennes connaissances de Brienne , Daboval, maître d'escrime ^, qui avait donné des leçons à Napoléon, ainsi que le maître d'écriture de Brienne, car il avait préféré , lui aussi , les riches oratoriens de Tournon aux pauvres minimes de Champagne.
Dix-neuf ans plus tard , et lorsque Napoléon venait d'être proclamé empereur, un honune d'un âge mûr et d'une mise plus que modeste arrive à Saint-Cloud , et sollicite du grand maréchal du palais la faveur d'une audience particulière du nouveau souverain. Introduit presque aussitôt dans le cabinet impérial :
— Qui étes-vous?... que me voulez-vous?... lui demande Napoléon.
* Daboval vivait encore il y a quelques années. II s'était retiré à Nogent-sur-Seine, où il mourut âgé de plus de quatre-vingts ans. Pendant son règne, Napoléon lui avait accordé une pension qu'il perdit par suite des événements de 1815.
— Sire, lui répond le solliciteur fort intimidé, je vois bien que Votre Majesté ne me reconnaît pas ; c'est moi qui ai eu le bonheur de lui donner des leçons d'écriture pendant le temps qu'elle est restée à l'école militaire de Brienne. Depuis ce temps , sire , j'ai eu l'honneur de revoir Votre Majesté à son passage à Toumon , lorsqu'elle se rendait à Valence pour y rejoindre son régiment.
— Ah! oui, oui, je me le rappelle, reprit vivement Napoléon. Le bel élève, ma foi ! que vous avez fait là ! Je ne vous en fais pas mon compliment.
Puis, se prenant à rire de sa vivacité, il congédia le vieillard avec des paroles pleines de bienveillance.
— Allons, allons , c'est bien , dit-il encore ; je n'oublierai pas mon maître d'écriture.
En effet, quelques jours après, le vieux professeur recevait, sur la cassette particulière de l'empereur, une pension de six cents francs.
Il était tard lorsque Napoléon et Desmazis quittèrent Tournon; mais, après une marche faite au pas accéléré, ils arrivèrent en vue de Valence. Avant d'entrer en ville , ils songèrent à réparer le désordre que cette course avait causé à leur toilette. Ils tenaient à s6 présenter convena- Mement dans une garnison qu'ils devaient peutêtre habiter pendant plusieurs années.
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Ces dispositions se firent dans une taverne située à droite de la route, aujourd'hui nommée la Table-Ronde, et dans la soirée ils entrèrent à Valence et s'arrêtèrent dans la première auberge qui s'offrit à leur vue. Ensuite Napoléon se fit indiquer le chemin de l'hôtel de ville, c'est-à-dire de la commune ', et s'y rendit en laissant à son compagnon la garde de leur petit bagage. Mais la nuit avait déjà donné congé aux employés. Napoléon fut sur le point de renoncer à son billet de logement et de renvoyer au lendemain la déclaration de son arrivée. Heureusement le concierge courut avertir le secrétaire du présidial, qui arriva bientôt. Celui-ci s'excusa de l'avoir fait attendre et lui demanda l'ordre ministériel qui l'envoyait À Valence .
— Nous sommes deux, monsieur, lui répondit Napoléon. Mon camarade, fatigué d'une longue route, a compté sur votre obligeance pour excuser son absence j et m'a chargé de vous présenter
^ C'était un vaste bâtiment qui appartenait alors à un négociant appelé Brun, On y entrait par la rue du Petit- Saint-Jean, quoique la façade principale eût vue sur la rue Saint^Félix. Depuis, cette propriété fut habitée par un banquier également appelé Brun ; mais celui-ci n'avait de commun que le nom avec le premier propriétaire. Aujourd'hui l'ancien hôte! de ville de Valence est échu à M. Accarié.
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ses papiers : les voici. Veuillez bien, je vous prie, les vérifier et me délivrer les billets de logement auxquels ils donnent droit. Demain, sans doute, M. le chevalier Desmazis , mon ami , moins fatigué, aura l'honneur de vous voir et de vous remercier lui-même.
Ces paroles d'une politesse si simple étaient alors si extraordinaires dans la bouche d'un jeune gentilhomme, d'un officier, gens habitués à traiter les bourgeois avec insolence, que le scribe en fut émerveillé. Il ne jeta qu'un coup d'œil sur Tordre de route de l'officier absent, et ne regarda pas même celui de Napoléon ; il s'assit, prit dans un cahier un petit papier en partie imprimé, remplit les blancs, le signa, et le remit au postulant qui le lut. Il était ainsi conçu :
u Au nom du roi.
« Mademoiselle Claudine Bou, propriétaire du Café du Cercle y est sommée de loger pour une fois deux lieutenants en second au régiment royal d'artillerie de la Fère, et de leur fournir ce que de droit. »
Et plus bas :
« A mademoiselle Bou, à l'angle de la Grand'- Rue du Croissant, à Valence (Dauphiné). j» — Ce n'est pas loin d'ici, dit le vieil employé.
WAroiroi». 1. ^
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La maison n'a pas d'enseigne, mais vous la trouverez facilement. Elle est située dans la Grande Rue, tout près de la place des Clercs. Le premier venu se fera un plaisir de vous y conduire, parée qu'à Valence tout le monde est honnête et obligeant. Et puis, ajouta-t-il en relevant sur son front ses besicles vertes, celui-là vous saura gré de lui avoir fourni l'occasion de rendre ce service à un nouvel officier de notre garnison , à un jeune homme aussi poli que vous l'êtes.
— Très-bien, monsieur, je vous remercie, dit Napoléon, pressé de rejoindre Desmazis.
Un quart d'heure après, le futur empereur et son compagnon se présentaient, au nom du roi, chez leur nouvelle hôtesse, qui les reçut poliment. Le lendemain , Napoléon , avant de commencer son service, voulut s'enquérir du prix et des conditions de sa pension. Mademoiselle Bou lui dit que le règlement y avait pourvu ; que tous les lieutenants , sans exception , mangeaient aux TroiS' Pigeons, et que le prix de la nourriture était le même pour tous. Cependant il crut devoir aller chez Gény, le maître d'hôtel, et s'arrangea avec lui pour prendre à volonté, par jour, tantôt deux repas, et tantôt un seul, moyennant vingtsept hvres par mois. Ce prix et ces conditions disent assez la sobriété devenue proverbiale de Napoléon.
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Il Mail s'occuper ensuite de la grande affaire des visites ordonnées par les règlements militaires. Le régiment de la Fère était alors commandé par M. le chevalier de Lance, colonel d'artillerie. La première visite était de droit pour lui. En conséquence, à midi, MM. de Bonaparte et Desmazis, en grande tenue , accompagnés du capitaine Gabriel Desmazis, frère aîné de celui-ci, se firent annoncer chez cet officier supérieur. L'accueil du colonel fat froid à l'égard de Desmazis ; ce fut à peine s'il jeta les yeux sur quelques lettres de Paris dont le chevalier s'était muni. Napoléon, au contraire, fixa l'attention du vieil officier. Il le questionna sur son pays , et sur la dernière révolution qui l'avait arraché à la république de Gènes , et s'étonna de ce que , né dans une contrée montagneuse , impraticable à l'artillerie , il eut précisément choisi cette arme.
Napoléon répondit & M. de Lance :
— Mon colonel, depuis que j'ai reçu les bienfaits du roi , je ne suis plus Corse que de naissance.
— Mais pourquoi artilleur plutôt que cavalier, officier d'infanterie, ou marin?
— Parce que j'ai senti là (et il posa un doigt sur son front ) quelque chose qui me disait que l'artillerie est la seule arme où la médiocrité ne
puisse se faire jour ; la seule arme dans laquelle il peut y avoir double mérite à dépasser ceux qui déjà marchent bien.
— Oui , cela est vrai ; mais la Corse où jamais un canon monté ne pourra être employé, la Corse, jeune homme, qu'en dites-vous ?
— Je n'en dis rien , mon colonel ; la Corse n'existe plus pour moi. Et d'ailleurs si mon pays se séparait du royaume , ou plutôt si les Génois tentaient de s'en emparer, le devoir comme le talent d'un officier d'artillerie ne serait-il pas d'établir des batteries et de faire rouler des canons là où on ne pouvait le faire auparavant?
— Vous avez raison, jeune homme; persistez dans ces sentiments, et d'avance je vous prédis la carrière de gloire et de fortune que doit espérer tout officier brave et instruit qui a l'honneur de sa^ir dans le corps royal de l'artillerie.
Le colonel , s'étant levé , reconduisit les trois^ officiers jusqu'à la porte de son cabinet. La seconde visite fut pour M. de Bouchard, maréchal de camp, qui commandait l'école d'artillerie, et logeait à la citadelle. Ces deux visites de rigueur terminées. Napoléon fut d'avis de renvoyer les autres au lendemain. Desmazis n'était pas moins fatigué que lui de ces courses officielles. Les deux lieutenants se séparèrent donc. L'un revint chez mademoiselle Bou, et l'autre rejoignit le logement
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de son frère, pour y attendre les ordres de leur colonel.
Le lendemain matin , un sous-officier se présenta chez mademoiselle Bou , porteur, pour le lieutenant Bonaparte, d'un billet de l'état-major. C'était un état nominatif du personnel de la compagnie dans laquelle il é(ait placé pour faire son service. Quelques instants après, un autre sousofficier, un sergent nommé Langevin, le même qui fiit tué huit ans plus tard devant Toulon k Tattaque de la redoute le Petit-GibraUar, vint k son tour au nom de M. dlJrtubie , lieutenant-colonel , lui remettre un avis officiel par lequel cet officier supérieur le prévenait que , placé dans une compagnie conune lieutenant en second , il n'était pas moins tenu, aux termes des règlements , de faire pendant trois mois le service de has-offîcier d'artOlerie, ayant d'être reconnu officiellement dans son grade en présence du régiment assemblé sous les armes. Ce billet, qui existe aux archives du ministère de la guerre , se terminait ainsi :
« En conséquence, monsieur, tous aurez à vous conformer aux ordres qui vous seront ultérieurement donnés par vos supérieurs immédiats, à l'effet de monter successivement trois gardes comme simple canonnier, trois comme caporal et
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autant comme sergent. Vous ferez aussi la grande et la petite semaine , obligatoires l'une et l'autre pour ces deux derniers grades. »
Les frères Desmazis rejoignirent Napoléon dans la matinée. Tout en devisant sur ces notifications de rétat-major du régiment, les trois oflSciers s'acheminèrent ensemble vers l'hôtel de VÉcu de France y où mangeaient les capitaines. Desmazis aine avait engagé Napoléon à diner avec lui et son frère en petit comité.
— Faure, leur dit le capitaine, est le cuisinier le plus renommé du pays.
Tous trois dînèrent gaiement. Devenu empereur, Napoléon conserva un bon souvenir des pâtisseries de Faure, le fameux restaurateur. En 18il, dans une occasion solennelle où il recevait les députations des départements de l'empire^ il s'approcha de M. Planta, maire de Valence, président de la députation de la Drôme, et lui dit en souriant :
— Eh bien ! M. Planta , comment se portent vos compatriotes? Sont-ils toujours aussi gourmands que de mon temps?
— Mais, sire..., répondit celui-ci tout interloqué de cette singulière apostrophe.
— Et le restaurateur de l'Écu de France, continua l'empereur, fait-il toujours de ces excel-
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lents petits pâtés pour lesquels son établissement ne désemplissait pas ? Faure est une des célébrités de Valence, et, comme tel, je ne l'ai pas oublié.
Cette plaisanterie dite , Tempereur changea de conversation, entretint les députés de Valence des besoins de leur ville , et les laissa enchantés de la réception qu'il leur avait laite.
Parmi les officiers du r^iment de la Fère, devenus ses nouveaux camarades, Napoléon retrouva plusieurs condisciples de l'école de Brienne et quelques compatriotes. Ces derniers furent embrassés avec une si vive émotion , que quelques-uns des assistants demandèrent s'ils n'étaient point parents. Alors Napoléon répondit avec une sorte d'émotion :
— Non, monsieur, nous ne sonmies pas même cousins ; mais tous , nous sommes nés en Corse.
Puis, après une pause, il ajouta en élevant la voix:
— Et dans notre île , quand une vendetta ne nous a pas faits d'avance irréconciliables ennemis, le titre de compatriote veut dire : ami dévoué jusqu'à la mort ! Demandez & ces messieurs !
Et Napoléon indiquait de la main les officiers qu'il avait embrassés si affectueusement ^
* Cest à Textréme obligeance de M. le t)aron de Gostou,
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Ce geste, ces derniers mots, l'accent avec lequel ils furent prononcés , frappèrent les assistants. Chacun d'eux félicita le nouveau lieute^ nant, qui fut favorablement jugé. Il est vrai que quelques lettres , parties de l'école militaire de Paris, avaient dépeint sous de si sombres couleurs le jeune Bonaparte, que ceux-ci, en le voyant, se firent une opinion toute contraire à celle qu'on avait voulu leur donner. Bientôt on le rechercha et on l'admit dans les premières maisons de Valence. Il recevait de sa famille une subvention de douze cents francs. Cette somme était alors une grosse pension pour un officier. Deux seulement de ses camarades avaient, grâce à la position aisée de leur famille, un cabriolet et des chevaux ; on les considérait comme des grands seigneurs. Sorbier était l'un de ces deux officiers. Il voiturait volontiers ses camarades et partageait avec eux sa petite fortune.
Napoléon avait été admis chez madame du Colombier ; c'était une femme de cinquante ans, du plus rare mérite. Elle gouvernait la ville, pour
ancien lieutenant-colonel d*artillerie au 4« régiment, aujourd'hui en retraite, et auteur de la Biographie des premières années de Napoléon, que nous sommes redevable des détails intéressants qu'on vient de lire sur l'itinéraire suivi par ce demi * et Desmazis depuis Paris jusqu'à Valence.
ainsi dire , et se prit de grande estime pour le jeune officier d'artillerie dont elle avait deviné le talent. Elle le poussa dans l'intimité du célèbre abbé de Saint-Ruff, qui , bien que fort âgé déjà, réunissait chez lui, chaque semaine, tout ce que la ville et les environs comptaient de gens distingués. La révolution avait conunencé son cours lorsque madame du Colombier mourut. On l'entendit dire, à ses derniers moments, que s'il n'arrivait pas malheur au jeune Bonaparte, il y jouerait un grand rôle. Dans la suite. Napoléon ne parla jamais de madame du Colombier qu'avec la plus vive reconnaissance, et il avoua que les relations distinguées qu'il avait eues dans la société de cette femme excellente avaient beaucoup influé sur sa destinée.
Cependant cette existence en quelque sorte privilégiée de Napoléon, lui attira de la part de quelques-uns de ses camarades une extrême jalousie. Le commandant, M. dlJrtubie, l'avait parfaitement jugé ; aussi ne cessa-t-il de lui être favorable et de lui faciliter les moyens d'aDier les devoirs du service avec les agréments de la société. A vingt ans , il était déjà l'un des officiers d'artillerie les plus instruits. Pensant fortement et possédant une logique claire et serrée, il avait beaucoup lu et médité. Son esprit était prompt, sa parole énergique; partout où il se trouvait, il
était bientôt remarque. Beaucoup de ceux qui le connurent à cet âge lui prédirent une carrière extraordinaire ; aucun d'eux ne fut surpris de celle qu'il parcourut.
On croit généralement que, dans sa jeunesse, Napoléon était taciturne et morose; c'est une erreur : il était, au contraire, fort gai. A Sainte- Hélène, il n'avait pas de plus grand plaisir que de raconter à ses fidèles compagnons d'exil les espiègleries qu'il avait faites à son école d'artillerie ; il semblait oublier tout à fait les malheurs qui l'enchaînaient sur ce rocher, quand il s'abandonnait au souvenir de ses premières années.
<( C'était , disait-il , un vieux conunandant de <c plus de quatre-vingts ans, qu'ils vénéraient ic fort , mais qui , étant venu un jour leur faire <( faire l'exercice du canon , suivait chaque coup « avec sa lorgnette, et assurait qu'on devait avoir i( été beaucoup plus loin que le but. Il s'inquié- <( tait , s'informait auprès de ses voisins si quel- H qu'un avait vu porter le coup ; personne n'avait « garde de rien affirmer, car nous escamotions le u boulet chaque fois que nous chargions la pièce. « Le vieux commandant avait de l'esprit; au « bout de cinq ou six coups, il lui prit fantaisie « de faire compter les boulets ; il n'y eut plus « moyen de le tromper ; il trouva le tour fort (( gai , mais il n'en ordonna pas moins que les
« officiers qui s'étaient prêtés à cette espièglerie •( gardassent les arrêts pendant huit jours.
K Une autre fols , c'était un de leurs capitaines K dont ils avaient une petite vengeance à tirer. « Ils convenaient alors de le bannir des sociétés «< où ils le rencontraient, et de le mettre, en « quelque sorte, aux arrêts, en le réduisant à « rester chez lui. Quatre ou cinq de ces jeunes u officiers se partageaient les rôles, et s'attau chaient aux pas du malheureux proscrit ; ils se « trouvaient partout où celui-ci se montrait , et u il n'ouvrait pas la bouche, qu'il ne fut aussitôt « méthodiquement contredit, dans les formes les « plus polies.
w Une autre fois encore, continuait Napoléon , «< c'était un camarade qui logeait au-dessus de «( moi , et qui avait pris le goût déplorable de « jouer du cor , de manière à distraire de toute «« espèce de travail. Je le rencontre sur l'escalier :
« — Mon cher, vous devez bien vous fatiguer « avec votre instrument?
» — Mais non , je vous assure.
« — Eh bien l vous fatiguez beaucoup les au- « très.
« — J'en suis fâché.
« — Vous feriez mieux d'aller jouer de votre « cor plus loin, dans les bois, par exemple; « vous y seriez plus à l'aise.
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« — Il me semble que je suis maitre dans ma « chambre!
«1 — On pourrait vous faire naître quelques <c doutes à ce sujet.
<( — Je ne pense pas que quelqu'un l'osât ! « — Vous êtes dans l'erreur, mon cher, il y u en a qui l'oseraient.
« — Eh ! qui donc ?
« — Moi , tout le premier !
u Un duel fut aussitôt arrêté ; le conseil des «( camarades examina avant de permettre le cornic bat ; et il prononça qu'à l'avenir l'un irait jouer « du cor plus loin, et que l'autre serait plus to- « lérant. »
Pendant la campagne de 1814, l'empereur retrouva son joueur de cor dans le voisinage de Soissons; c'était M. de Bussy. Il vivait dans son château, et venait donner des renseignements importants sur la position de l'ennemi. Napoléon le retint auprès de sa personne en qualité d'aide de camp.
Le second bataillon du régiment de la Fère, dont faisait partie Napoléon , quitta Valence le 12 août 1786, pour aller réprimer, à Lyon, la révolte dite des Deux-Sous. De là , et après un court séjour, tout le régiment se rendit à Douai. En 1789, au moment de la réunion des états généraux, il tenait garnison à Auxonne. Un
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détachement de cent hommes, commandé par M. du Manoir, lieutenant en premier, et par Napoléon, lieutenant en second, fut envoyé à Seurre, petite ville de Bourgogne, pour réprimer une manifestation populaire occasionnée par des achats de grains. Dans cette affaire, qui fut sérieuse, puisque deux négociants de Lyon, MM. Gayetet Morlay, désignés comme accapareurs , y perdirent la vie , Napoléon se conduisit avec autant de prudence que de fermeté. Ce fut dans ces diverses garnisons qu'il composa une suite de LeUres historiques sur la Corse, qui méritèrent les suffrages de Fabbé Raynal. Cette histoire a été malheureusement perdue. A la même époque, il remportait le prix de l'académie de Lyon , en traitant cette délicate et importante question : Quels sont les principes et les institutions à inculquer aux hommes pour les rendre le plus heureux possible ? Ce mémoire, qui fut trèsremarque dans le temps, aurait été aussi perdu pour la postérité, si son frère, Louis Bonaparte, n'en eût conservé une copie ; car Napoléon , étant devenu empereur, en avait jeté au feu un exemplaire qu'il croyait unique, et que M. de Talleyrand lui avait présenté après l'avoir fait exhumer des archives de l'académie de Lyon , espérant ainsi lui faire sa cour. En 1826, M. le général Gourgaud, aujourd'hui pair de France, publia 1. ^ 5
ce mémoire sur une copie incomplète, car on n'y retrouve pas cette belle pensée qui avait été couverte d'applaudissements lors de la lecture faite en séance publique à l'académie : Les grands hommes sont commue des météores qui brilknt et se consument pour éclairer la terre. Cet écrit est un monument précieux de la jeunesse de Napoléon , et qui prouve qu'il était capable de réussir dans tous les genres ; mais il était destiné h accumuler sur sa tête d'autres couronnes que des couronnes académiques.
Vers la fin de l'année 1786, Napoléon avait passé lieutenant en premier au régiment de Grenoble. Le 6 février 1792, il fut nommé capitaine au 4° régiment d'artillerie à pied. Peu de temps après, il obtint un congé pour aller en Corse visiter sa famille. A peine y fut-il arrivé, que les suffrages de ses compatriotes l'appelèrent au commandement d'un bataillon de volontaires , à la tête duquel il se distingua dans plusieurs engagements contre les gardes nationaux d'Ajaccio , que les intrigues de l'Angleterre avaient poussés à l'insurrection , et qui décoraient leur révolte du beau titre d'amour de l'indépendance. La fidélité à la France, dont Napoléon fit preuve en cette circonstance, donna lieu à une dénonciation qui l'obligea de revenir à Paris pour se justifier ; on l'accusait d'avoir fomenté lui-même les troubles
({ttll avait apaises. Il ne lui fut pas difficile de réduire au néant cette calomnie, inventée par un aneien ami de sa famille.
C'est peut-être ici l'époque la moins heureuse de la vie de Napoléon , qui se trouvait souvent dénué de toutes ressources. Il rencontra, dans une de ses promenades aux environs de Paris, un de ses plus anciens camarades de l'école militaire, Bourrienne, qui n'était guère plus riche que lui. Leur amitié d'enfance se renouvela tout entière ; Us ne se quittèrent plus. Chaque jour ils concevaient de nouveaux projets , et cherchaient à faire quelques utiles spéculations. Napoléon voulut une fois louer, de moitié avec son ami , plusieurs maisons en construction dans la rue Montholon , qu'on venait de percer ; mais les demandes des propriétaires s'étant trouvées trop élevées, la spéculation manqua. En même temps il sollicitait au ministère de la guerre du service actif; mais, faute de protecteurs, ses instances furent toujours re-
Gependant arriva le 20 juin , sombre prélude du 10 août. Les deux amis s'étaient donné rendez-vous chez un restaurateur de la rue Saint- Honoré, près du Palais-Royal. Ce jour-là, comme ils venaient de dîner, ils virent arriver du côté des halles une troupe de quatre à cinq mille individus déguenillés et burlesquement armés.
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hurlant les plus grossières imprécations, et se dirigeant à grands pas vers les Tuileries. C'était ce que la population des faubourgs avait de plus hideux.
— Suivons-les , dit Napoléon à Bourrienne. Ils prirent les devants et allèrent se promener
sur la terrasse du bord de l'eau. Là , Napoléon assista aux scènes tumultueuses qui eurent lieu. Il serait difficile de peindre le sentiment de stupeur et d'indignation qu'elles excitèrent en lui. Lorsqu'il vit l'infortuné Louis XVI se montrer à l'une des fenêtres qui donnaient sur le jardin , avec le bonnet rouge que venait de placer sur sa tête un homme du peuple, il ne put se contenir, et s'écria au milieu de la foule qui l'entourait :
— Gomment a-fron été assez lâche pour laisser pénétrer cette populace jusque dans le château ? Ah ! si c'eût été moi !
Tout le reste du jour il parla de cette scène, et discuta sur les causes et les effets de cette insurrection , tout en prévoyant quelles en seraient les conséquences. Il ne se trompait pas. Le 10 août ne se fit pas attendre. Un drame si terrible dut nécessairement jeter dans l'esprit de Napoléon une étrange lumière, car, après cette journée, il écrivit en Corse à un de ses oncles appelé Paravicini : u Ne soyez pas inquiet de votre neveu ; il saura se faire place ! >»
Napoléon revint visiter son pays natal au mois
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de sept^nbre suivant. A son arrivée en Corse il trouva Paoli investi du commandement militaire de nie. Ce général , qui n'avait pas encore jeté le masque, manifestait un grand attachement pour la cause française. Il accueillit avec empressement le fils de son ancien compagnon d'armes et lui témoigna une vive amitié. De son côté, Napoléon sentait une véritable admiration pour l'homme qu'il considérait alors comme le héros de la Corse ; il était fier d'avoir obtenu son affection. Paoli rendait justice aux grandes qualités de Napoléon : » Ce jeune homme, disait-il, est taillé à l'antique ; c'est un héros de Plutarque. »
Au commencement de 1793, Napoléon prit part à une expédition qui fut dirigée de Toulon sur la Sardaigne, dont le roi se trouvait en guerre avec la république française. A la tête de deux bataillons corses, il fut chargé de s'emparer du fort Saint-Étienne et des îles de la Madeleine, pendant qu'une division navale, portant des troupes de débarquement, devait opérer une descente sur le territoire ennemi. Il réussit dans son entreprise; mais l'expédition maritime, contrariée par les vents, et assaillie par une terrible tempête, n'eut pas le même succès. Elle n'arriva en vue des côtes de Sardaigne que lorsque les habitants s'étaient déjà préparés à la défense. La descente tentée ne put être effectuée.
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L'escadre, après avoir éprouvé de fortes avaries et perdu beaucoup de monde, fut obligée de rentrer dans les ports français. Mapoléon reçut Tordre de revenir en Corse et d'abandonner sa conquête. ^
La mauvaise issue de cette expédition encouragea rinsurrection soudoyée par les Anglais. Paoli , gagné par eux, se déclara contre la France; il essaya vainement d'eutrainer à la révolte son jeune compatriote. Napoléon était Français par tous ses sentiments ; il résista aux séductions et à l'exemple du général. La catastrophe du 21 janvier vint mettre le comble à la haine de ce dernier, qui , dès lors, ne crut plus devoir la contenir.
— Les Français viennent de briser tous nos liens, dit-il k Napoléon; oseras-tu encore les défendre devant moi? Les fils de Charles Bonaparte ne peuvent m'abandonner. La Corse ne veut plus des Français , ni moi non plus : j'aimerais mieux redevenir Génois. J'attends tes frères; malheur à ceux qui se prononceront pour la France !
Napoléon essaya vainement de prouver à celui qui avait été l'ami de son père, qu'il se trompait sur l'avenir; Paoli ne lui fit que cette brusque réponse :
— Il faut opter entre la France et moi ! Napoléon se sépara de Paoli ; mais à peine
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avai#-il rejoint sa famille, qu'un ordre des représentants du peuple, qui s'étaient réfugiés à Bastia, lui enjoignit de venir auprès d'eux sur-lechamp. Napoléon n'y réussit qu'en eourant mille dangers. Les soldats de la république essayèrent de lutter contre les troupes anglaises qui venaient de débarquer; mais, écrasés par le nombre, ils furent forcés de se disperser ; un petit nombre parvint à quitter le pays. Paoli profita habilement de cette circonstance pour entraîner la majeure partie des habitants de l'Ile. La proscription des émissaires français et de leurs partisans fut décrétée, et le drapeau tricolore fut abattu partout, excepté à Ajaccio, grâce à Lucien Bonaparte, car son frère Joseph avait perdu toute son influence dans le pays ; mais à peine sut-on que Napoléon avait quitté cette ville, que res|n*it de révolte ne conmit plus d'obstacles.
— Vive Paoli ! Mort à ses ennemis !
Telles furent les clameurs poussées par les habitants des campagnes. Le clairon insulaire retentit dans les vallées ; des rassemblements portèrent la menace jusque dans les murs d' Ajaccio. Lucien songea alors à sa mère, à ses sœurs; il resta pour les protéger; mais madame Bonaparte avait retrouvé le courage qui l'avait illustrée durant les guerres de l'indépendance ; elle expédia de nombreux messages à Napoléon, en annon-
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çant d'avance aux révoltés le retour procharn de son fils k la tête de forces suffisantes pour imposer aux mutins. Ella parvint ainsi à intimider, pour quelque temps du moins, les partisans de Paoli. Mais ce chef suprême n'avait pas oublié non plus l'art de mettre le temps à profit; il tenta une dernière fois de ramener la famille Bonaparte k ses opinions ; n'ayant pas réussi , U songea k s'en emparer et k la retenir en otage.
Éveillé brusquement au milieu de la nuit, Lucien voit sa chambre remplie de montagnards armés. Il se croit surpris ; mais, à la lueur d'une torche de sapin qui vient tout à coup éclairer la mâle figure du chef qui les conduit, il reconnaît Costa, du village de Bastelica, le plus dévoué de ses amis.
— Vite, signor Luciano, lui dit celui-ci dans son énergique patois, avertissez la signora Leetizia et ses filles ; il n'y a pas un moment à perdre; les ^ens de Paoli nous suivent de près. Me voici nYQv mes hommes ; nous vous sauverons ou nous périrons avec vous.
B^istelica est un des cantons les plus populeux de la Corse, situé au pied du MontKl'Or et au niïlit^u d'une forêt de châtaigniers. Ses habitants Hotii renommés par leur bravoure et leur fidélité. Cïi rie ces intrépides chasseurs, en traversant la ^î*„fM4; de montagnes qui sépare l'Ile en deux .
parties, avait rencontré une troupe nombreuse qui descendait vers Ajaccio. Il apprit qu'elle devait être introduite de nuit dans la ville, par des afiSdës de Paoli , pour y enlever la famille Bonaparte et la conduire prisonnière à Rostino, demeure de Paoli. On lui donna même l'assurance que ce dernier avait ordonné qu'on lui amenât Lucien, mort ou vif.
Celui-ci instruit sa mère de ce qui se passe. Madame Bonaparte se lève en toute hâte, ainsi que ses enfants, auquel elle laisse à peine le temps d'emporter quelques vêtements avec eux. Lucien se place au centre de la colonne qui protège sa famille, sort de la ville encore plongée dans le scouneil , et pénètre dans la montagne ; avant le jour, la petite troupe s'arrête dans des vignes, d'où l'on découvre le rivage. Là, les fugitifs entendent plusieurs fois les partisans de Paoli traverser la vallée voisine de leur campement, sans le découvrir. A la pointe du jour, une flamme s*élève en épais tourbillons du milieu de la ville.
— Mon fils, dit d'un ton stoïque madame Bonaparte à Lucien, voilà notre maison qui brûle.
— Qu'importe, ma mère? répond celui-ci, plus tard nous la rebâtirons plus belle et plus haute. Vive la France !
Paoli fit raser la maison, et lança contre les
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Bonaparte un décret qui les bannissait de Tile à perpétuité ^.
Après deux nuits d'anxiété, la famille exilée avait enfin aperçu les voiles françaises. Elle rejoignit Napoléon sur une frégate qui la débarqua à Marseille, où elle réclama la protection de cette France pour laquelle elle était proscrite, et d'où, vingt-deux ans plus tard, elle devait être proscrite de nouveau.
Cependant il fallait lutter contre la mauvaise
* Bientôt Paoli, forcé lui-même de céder à la fortune, se réfugia en Angleterre. Il y vivait à l'époque des expéditions d'Italie et d'Egypte. Chacune des victoires de Napoléon lui causait une sorte de transport ; il célébrait, exaltait ses succès : on eût dit que, pour l'un et l'autre, existait encore cette espèce d'intimité dans laquelle ils avaient vécu jadis. Lorsque Napoléon parvint au consulat, et enfin à l'empire, ce fut bien plus. Paoli fit succéder les fêtes aux dîners : ce n'étaient, dans sa maison, que cris d'allégresse et de satisfaction. Cet enthousiasme déplut au gouvernement anglais. Paoli fut mandé près de lui: «Vos récriminations sont justes, dit-il au ministre; mais Bonaparte est des miens ; je l'ai vu croître, je lui ai prédit sa fortune; voulez-vous que je déteste sa gloire, que je déshérite mon pays de l'honneur qu'il lui fait ? » Napoléon port-a constamment à Paoli les sentiments qu'il manifestait pour lui ; il voulut l'attirer en France, lui donner une part au pouvoir ; mais le temps lui manqua , et Paoli mourut. Napoléon n'eut pas la satisfaction de rendre son compatriote témoin de toute la splendeur dont il fut environné plus tard.
fortune. Napoléon, simple officier d'artillerie, consacra dès ce moment, à aider sa famille, la plus forte part de sa faible solde. Joseph, qui vint les rejoindre bientôt après, eut le bonheur d'être nommé commissaire des guerres; Lucien obtint à son tour un modeste emploi dans Fadministration des subsistances militaires ; et, à titre de réiîigiée patriote, madame Bonaparte reçut des rations de pain de munition et quelques modiques secours.
Après avoir installé sa mère et ses sœurs dans une bastide voisine de, Marseille, Napoléon se disposa à partir pour Paris, afin d'y solliciter de nouveau du- service. Ce fut alors et au moment où il semblait devoir être accablé par la ruine des siens, qu'ayant foi en son génie, il répondit à un ami qui était venu lui offi*îr èes consolations banales dont les hommes sont toujours prodigues :
— En temps de révolution, avec de la persévérance et du courage, un soldat ne doit désespérer de rien.
CHAPITRE rV
Cependant une insurrection formidable avait éclate dans les départements de Test et du midi. Lyon , Marseille et Toulon s'étaient dédairés contre la Convention. Le parti fédéraliste dominait à Lyon et à Marseille. Ces deux cités n'étaient défendues que par leurs citoyens, depuis longtemps armés et organisés en gardes nationales ; mai$ Toulon avait été livré à l'étranger. Des agents du gouvernement britannique, s'appuyant sur l'attachement d'une partie de la population pour la maison de Bourbon , et flattant les royalistes de l'espoir du rétablissement du trône, avaient fait admettre dans le port une escadre composée de bâtiments anglais, espagnols et napolitains. Cette escadre se présenta sous le prétexte de soutenir les droits de Louis XVIL Elle débarqua des troupes qui occupèrent la ville, le port et les forts ; et aussitôt un général anglais en prit le commandement.
En arrivant à Paris, Napoléon apprit que la Convention, vivement irritée de l'envahissement du territoire français et de l'occupation de Toulon , venait de donner ordre aux généraux Car-
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taux et Lapoype de réunir leurs forces, afin de réduire la cité insurgée. Napoléon fut aussi désigné par le comité de salut pubb'c, pour aller prendre le commandement de l'artillerie de siège ; mais avant de se rendre à son poste, il fut appelé à Nice, quartier général de l'armée d'Italie, par le général Dugua, qui le chargea d'une mission difficile. Il s'agissait d'entrer en pourparler ayec les chefs de l'insurrection marseillaise, dont les postes, établis à Avignon, coupaient les communications de l'armée d'Italie avec la France, et empêchaient le passage des convois de vivres et de munitions. Napoléon réussit à obtenir des fé- ' déK^Jistes qu'ils cesseraient d'inquiéter les opérations d'une armée chargée de la défense du territoire national. C'est à cette négociation, qui fut promptement terminée , qu'est due la composition du Souper de Beaticaire, dialogue vif et ferme, empreint de la couleur du temps, où Napoléon a reproduit, au milieu de vues justes et profondes sur la situation du pays, tous les arguments dont il se servit auprès des chefs insurgés. Ce dialogue a été imprimé pour la première fois, en i795, à Marseille.
Dans les premiers temps de la révolution, l'organisation de l'armée laissait beaucoup à désirer. Le matériel était en désordre, et la capacité ne présidait pas toujours à la composition du per-
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sonnel , suite inévitable des moments de trouble et de confusion. En arrivant au quartier général de Toulon, le jeune capitaine d'artillerie se présenta devant le général Gartaux , homme excellent, mais vaniteux, et qui, doré des pieds à la tête, lui demanda ce qu'il y avait pour son service. Napoléon lui remit modestement la lettre en vertu de laquelle il venait diriger, sous ses ordres, les opérations de Fartillerie.
— C'est fort inutile, dit le général en caressant sa moustache ; nous n'avons plus besoin de rien pour reprendre Toulon . Cependant, citoyen , soyez le bienvenu ; vous partagerez demain avec nous la gloire du triomphe sans en avoir eu la fatigue.
Au point du jour, le général fit monter Napoléon avec lui dans son cabriolet, pour aller lui faire admirer, dit-il modestement, les dispositions offensives qu'il avait faites. Après avoir dépassé les hauteurs et découvert la rade , on descendit de voiture, on se jeta sur les côtés et on entra dans les vignes. Alors le nouveau commandant d'artillerie aperçut, çà et là, quelques pièces de canon et quelques remuements de terre.
— Citoyen Dupas, dit fièrement Cartaux à son aide de camp, en qui il avait toute confiance, sont-ce là nos batteries ?
— Oui, citoyen général.
— Et notre parc?
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— Là, à quelques pas.
— Et nos boulets rouges ?
— Tout là-bas, dans nos bastides, où deux compagnies les chauffent depuis ce matin.
— Mais, citoyen Dupas, comment ferons-nous pour porter ces boulets tout rouges?
Ici, les deux interlocuteurs, se trouvant embarrassés, demandèrent à Napoléon s'il ne connaîtrait pas quelque moyen d'obvier à cet inconvénient. Le jeune commandant eût été tenté de prendre tout ce qu'il venait de voir et d'entendre pour une mystification, si ces deux officiers eussent mis moins de naturel dans leur dialogue. Les boulets chauffaient, en effet, à une lieue au moins des pièces pour lesquelles ils étaient destinés, et les pièces étaient pointées à plus de deux lieues des points qu'elles devaieut battre en brèche. Napoléon mit néanmoins toute la réserve et toute la gravité possibles à persuader u Gartaux, ainsi qu'à son aide de camp, qu'avant de s'occuper de faire rougir les boulets, il fallait les essayer à froid pour bien s'assurer de leur portée. Il eut beaucoup de peine à les convaincre. Heureusement il employa l'expression technique de coup d'épreuve; cela les frappa, et il parvint enfin à les ranger de son avis. On tira donc un premier coup d'épreuve qui n'atteignit pas au quart de la distance. Alors Gartaux s'emporta contre les
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Marseillais et les aristocrates, qui, disait- il, avaient méchamment gâté les poudres.
Sur ces entrefaites , le représentant du peuple Gasparin arriva à cheval. C'était un homme de bon sens et qui avait servi. Napoléon jugea le moment favorable, et, profitant de toutes ces circonstances, prit hardiment son parti ; il se grandît tout à coup de toute la hauteur de sa capacité, et, sans se soucier de la présence du général Cartaux et de son aide de camp, il alla droit à lui :
— Citoyen représentant, lui dit-U, je suis chef de bataillon d'artillerie, et, en cette qualité, cette arme se trouve sous ma direction. Je demande donc que nul ne s'en mêle que moi : c'est ma besogne ; ou, sinon, je ne réponds de rien.
— Eh ! qui es-tu , toi , pour assumer une telle responsabilité? demanda le représentant, étonné d'entendre un jeune homme de vingt-quatre ou vingt-cinq ans tout au plus lui parler d'un pareil ton.
— Ce que je suis ! répliqua Napoléon à voix basse : je suis un homme qui , sachant son métier, a été jeté au milieu de gens qui ignorent totalement le leur.
Le jeune officier parlait avec tant de conviction que Gasparin n'hésita pas à lui faire donner surle-champ la direction absolue de ce qu'il appelait sa besogne; il prouva sans ménagement l'igno-
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pance de tous ceux qui Fentouraient, et s'emparai^^ dès lors de la direction suprême du siège. Toute-'t^ tefois, U eut encore h lutter contre rimpérîtie \ des généraux et Famour- propre des représentants du peuple; mais son caractère droit, sa volonté ferme, la sagesse de ses conceptions, sa vigueur et sa rapidité d'exécution surmontèrent tous les obstacles. Il commença d'abord par suppléer à ce qui lui manquait en artillerie et en munitions ; il organisa un parc de plus de cent pièces de gros calibre ; il fit une reconnaissance exacte des abords de la place, ainsi que des nouvelles et terribles fortifications que les Anglais avaient élevées ; après quoi il établit, à son tour, ses batteries.
Gartaux et Doppet, qui précédèrent Dugommier dans le commandement de l'armée de siège, étaient des généraux pleins de bravoure et de bonne volonté , mais entièrement dépourvus de talent. Ils furent donc obligés de céder, comme les autres, à l'ascendant de Napoléon. Les soldats, qui ne se trompent guère en pareille circonstance, leur en avaient donné l'exemple. Gartaux était en effet si peu capable, comme général en chef, qu'il voulut un jour forcer Napoléon à adosser une batterie au mur d'une maison , ce qui, par conséquent, n'aurait pas permis le moindre recul. Voici quel était son plan d'attaque :
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I^pc Le commandant d'artiUerie , écrivit-il, foudroiera Toulon pendant trois jours, au bout ^''desquels je l'attaquerai sur trois colonnes et ' l'enlèverai. )» Mais à Paris, le comité du génie trouva cette mesure expéditive beaucoup plus gaie que savante, et ce plan décida du rappel de son auteur. Les projets, du reste, ne manquèrent pas : comme la reprise de Toulon avait été donnée au concours des sociétés populaires, les plans abondèrent de toutes parts. Napoléon a avoué qu'il en avait bien reçu six cents pendant le siège. C'est au représentant Gasparin qu'il fut redevable de voir le sien, celui qui livra Toulon, triompher des objections des comités de la Convention. Vingt-huit ans après, à Sainte-Hélène, l'empereur, dans son testament, consacra un souvenu* à ce représentant du peuple, pour l'intérêt et la bienveillance qu'il avait trouvés en lui.
Dans tous les diflFérends que Cartaux avait eus avec le nouveau commandant d^artillerie, la plupart du temps en présence de sa femme, celle-ci prenait toujours le parti de Napoléon, disant naïvement à son mari :
— Mais laisse donc faire ce jeune homme ! Ne vois-tu pas qu'il en sait plus que toi ? Il ne te demande jamais rien , lui. Puisque c'est toi qui rends compte, eh bien ! tu ne parleras pas de lui, et la gloire te restera.
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Cette femme n'était pas sans quelque bon sens. Après le rappel de son mari et son retour à Paris, la société des jacobins de Marseille donna au général disgracié une fête superbe. Pendant le repas^ comme il était question du commandant d'artillerie qu'on élevait aux nues ;
— Ne vous y fiez pas, dit-elle ; ce jeune honune a trop d'esprit pour être longtemps un sanscuhUe.
Alors Cartaux s'écria gravement et d'une voix de stendor :
— Citoyenne Cartaux ! c'est donc à dire que nous autres nous ne sommes que des imbéciles?
— Je ne dis pas cela, mon ami ; mais... tiens, il n'est pas de ton espèce, il faut que je te le dise.
Un autre jour, au quartier général, on vit déboucher de la route de Paris une file de magnifiques voitures. Il en sortit une soixantaine de militaires d'une belle tenue. Ils demandèrent le général en chef, et marchèrent à lui avec une importance d'ambassadeurs.
— Citoyen général , dit l'orateur de la bande , nous arrivons de Paris ; les patriotes sont indignés de ton inaction et de ta lenteur. Depuis longtemps le sol de la république est violé ; elle se demande pourquoi Toulon n'est pas encore repris, pourquoi la flotte anglaise n'est pas encore anéantie. Dans son imagination , elle a feit un
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appel aux braves : nous nous sommes présentes, et nous voici brûlant d'impatience de remplir son attente. Nous sommes canonniers volontaires de Paris ; fais-nous donner des canons , et demain nous marchons à l'ennemi ! '
Gartaux, déconcerté de cette brusque incartade et ne sachant que répondre, se retourna vers Napoléon ; alors celui-ci lui répondit tout bas :
— Ne vous inquiétez pas , citoyen général ; demain je vous délivrerai de tous ces muscadins qui viennent ici se donner des tons de fiers-à-bras.
Le soir on les combla de politesses ; mais le lendemain , au point du jour , Napoléon les conduisit sur la plage et mit quelques pièces de canon à leur disposition. Étonnés de se voir entièrement à découvert , ceux-ci demandèrent s'il n'y avait pas quelque abri , quelque épaulement. Le commandant leur répondit très-sérieusement que cette méthode était bonne autrefois , mais que maintenant ces précautions n'étaient plus démode, et que le patriotisme avait rayé tout cela. Pendant ce colloque une frégate anglaise vint à lâcher une bordée ; la plupart des nouveaux venus ne jugèrent pas prudent d'en attendre davantage : les uns disparurent du quartier général , et les autres s'incorporèrent modestement dans le train d'équipages. ^
Le nouveau commandant d'artillerie se multi-
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pliait pour suffire à tout. Son activité et son caractère lui avaient donné une telle influence sur Tannée tout entière, que si l'ennemi tentait quelque sortie , ou forçait les assiégeants à quelque mouvement rapide et imprévu , les chefs de colonne et de détachement n'avaient qu'un même cri :
— Courez au commandant ! disaient-ils , demandez-lui ce qu'il faut faire ; il connaît mieux les localités que personne.
Et cela s'exécutait sans que personne s'en formalisât. Au reste Napoléon ne s'épargnait point : dans une de ces sorties, il eut deux chevaux tués sous lui, et reçut d'un Anglais un coup de baïonnette à la cuisse gauche ; blessure assez grave pour qu'il se vît un instant menacé de l'amputation. Une autre fois , se trouvant dans une batterie où l'un des servants venait d'être tué sous ses yeux , il prit le refouloir et chargea lui-même plusieurs coups. A quelques jours de là, il se trouva couvert d'une gale très-maligne , que les impérieux devoirs du service l'empêchèrent de traiter convenablement. Le mal ne disparut qu'en apparence; le venin n'était que refoulé à Tintérieur, et sa santé en fut gravement affectée. C'est peut-être à cette cause qu'il faut attribuer sa maigreur maladive et cet aspect chétif qu'il conserva pendant longtemps. Ce ne fut qu'après ses pre-
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mières campagnes d'Italie, qu'ayant plus de loisir, il consentit à se soumettre à un traitement indiqué par le célèbre Corvisart, le même qui, plus tard , devint premier médecin de l'empereur, et qui lui rendit alors sa force première.
De simple commandant de l'artillerie de Toulon, Napoléon eût pu en devenir le général en chef avant la fin du siège. Le jour même de l'attaque du Petit-Gibraltar, le général Dugommier voulait la retarder encore. Les représentants envoyèrent chercher le jeune commandant; ils étaient mécontents des lenteurs de Dugommier, et voulurent le destituer sur-le-champ, en offrant le commandement à Napoléon ; mais celui-ci refusa, et s'étimt rendu auprès de son général qu'il aimait , il lui fit connaître l'état des choses et le décida à l'attaque. Or , le soir , sur les huit ou neuf heures, quand toutes les troupes étaient déjà en marche, les représentants voulurent à leur tour différer l'attaque; mais Dugommier, toujours poussé par Napoléon, persista à la commencer. En cas de revers, nul doute qu'ils n'eussent été perdus tous les deux.
C'étaient les notes que les comités de Paris trouvèrent au bureau d'artillerie , sur le compte de Napoléon , qui avaient fait jeter les yeux sur lui pour le siège de Toulon. On vient de voir que, dès qu'il y parut, malgré sa jeunesse et Tinfério-
rite de son grade, il y commanda d'une manière absolue. Tel est le résultat naturel de l'ascendant an savoir, de l'activité et de l'énergie, sur Fignorance et l'indécision. Ce fut réellement lui qui prit Toulon, et pourtant on cita à peine son nom dans les relations qui furent faites de ce siège. Quaod Dugommîer vit s'accomplir tous les faits prédits par Napoléon, quand il vint à récapituler les services que le jeune commandant avait rendus , il y eut chez lui de l'admiration et de l'enthousiasme; il ne tarissait pas d'éloges, et en demandant pour le jeune officier, aux représentants, un grade supérieur , il ajouta : <t Avancezle, car si vous étiez assez ingrats envers lui pour ne pas le faire, il s'avancerait tout seul. » C'était une espèce de prédiction que Napoléon s'est chargé d'accomplir.
Dans un conseil de guerre tenu à Ollioules le 15 octobre, où les trois commissaires envoyés par la Convention , Barras , Fréron et Gasparin , avaient assisté, ainsi que tout l'état-major de Tannée de siège, Napoléon avait fait adopter son plan , qui consistait , non pas h diriger le feu de l'artillerie sur une ville française, mais à s'emparer des hauteurs qui dominent la rade et le port de Toulon, et qui en commandent l'entrée. Les Anglais , appréciant l'importance de cette position, y avaient construit le fort Mulgrave, que la per-
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fection et le nombre de ses moyens de défense faisaient nommer le Petit-Gibraltar.
Napoléon pensait avec raison qu'aussitôt qu'il serait maître de ce point , d'où il menacerait les communications entre la flotte et la garnison assiégée, les Anglais se hâteraient d'évacuer la ville. En conséquence, et tandis qu'afin de donner le change à l'ennemi, on faisait des manifestations sur un point opposé, Napoléon s'occupa d'établir la batterie nécessaire pour soutenir l'attaque du fort Mulgrave. Les travaux avaient été cachés avec le plus grand soin; les canons étaient en position ; on n'attendait plus qu'une nuit favorable, lorsqu'un ordre irréfléchi des représentants du peuple , en faisant démasquer et jouer toutes les pièces à la fois , révéla aux Anglais le péril qui les menaçait. Ceux-ci résolurent aussitôt de détruire les ouvrages des assaillants. La nuit suivante , six mille hommes , sous les ordres du général O'Hara, commandant de Toulon, qui voulut diriger lui-même cette expédition , sortirent sans bruit de la ville. Ils avaient déjà réussi à s'emparer de la batterie, et avaient encloué quelques pièces. Les Français, étonnés de cette brusque attaque , avaient perdu du terrain et cherchaient à se reconnaître ; mais Napoléon était là : il se jeta sans hésiter , avec un bataillon seulement, dans un boyau de tranchée qui le conduisit
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sur les d^rières des Anglais , où il arriva sans être aperçu. Parvenu au milieu d'eux, il commanda à ceux qui le suivaient, feu à droite et feu i gauche. Le désordre se mit dans les rangs du général O'Hara, qui, en voulant rallier ses soldats, fot Mt prisonnier. L'approche du général Dugommier, à la tête de quelques hataillons, acheva de décider la retraite de la division anglaise , qui ftit ramenée en désordre jusque sous les murs de la place.
Un matin. Napoléon, se trouvant à la batterie des sans-cuiotte8 , demande à Tofficier du poste UD soldat qui ait tout h la fois de l'audace et de Fintelligence.
— Lu Tempête! appelle aussitôt le lieutenant.
Un sergent de grenadiers se présente ; le commandant de l'artillerie fixe sur lui cet œil scrutateur qui semble déjà connaître les hommes.
— Tu vas quitter ton habit , lui dit-il , pour aller là-bas porter cet ordre.
En même temps il lui indique un des points les plus éloignés de la côte et lui explique ce qu'il veut de lui ; mais pendant ce temps le jeune servent était devenu rouge comme une grenade ; ses yeux étincelaient.
— Citoy^i commandant , je ne suis pas un espion, répondit-il froidement ; cherchez un autre <iue moi pour exécuter votre ordre.
RAPOLÉOH. 1. 7
Il allait se retirer , lorsque Napoléon le retint en lui disant d'un ton sévère :
— Comment! tu refuses d'obéir!... Sais -tu bien à quoi tu t'exposes ?
— Je suis prêt k obéir ; mais je n'irai où vous voulez m'envoyer qu'avec mon uniforme, ou... je n'irai pas. C'est encore trop d'honneur pour ces... Anglais que de leur faire voir cet habit-là ! ajouta-t-il fièrement en frappant de la main le galon cousu sur sa manche.
Napoléon sourit et le regarda fixement.
— Mais... ils te tueront! reprit-il.
— Que vous importe? vous ne me connaissez pas assez pour que ma perte vous fasse de la peine. Quant k moi, cela m'est égal. Alors, citoyen commandant, je vais partir comme je suis là, n'est-<» pas?
— Oui , et j'espère te voir revenir de même.
Le jeune sergent mit la main dans sa giberne, passa l'ongle de son pouce sur la pierre de son fusil :
— Bien ! fit-il , j'ai des dragées ; si les habits rouges veulent me parler , je leur répondrai : la conversation ne languira pas.
Puis, posant son arme sur l'épaule gauche, il partit gaiement en chantant le refrain de la Car^ magnole.
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— Comment s'appelle ce grenadier? demanda Napoléon au chef du poste.
— Andoche Junot, autrement dit la Tempête.
— Je me souviendrai de lui, répliqua le commandant en inscrivant ces noms sur ses tablettes. Celui-là fera son chemin, ajouta-t-il à voix basse*
L'avenir ne démentit pas ce jugement. Junot était né en 1774 à Bussy-le-Grand (Côte-d'Or). Lorsqu'en 4 792 un cri de guerre eut retenti danstoute la France, il entra dans ce fameux bataillon des vohntaires de la Côte-d'Or^ d'où sortirent, daos la suite, tant de héros et de grands officiers^ de l'empire. Après la reddition de Longwy, ce bataiOon fîit dirigé sur Toulon. Junol était alorssellent de grenadiers; ce grade lui avait été décerné sur le champ de bataille même par ses^ camarades, qui déjà l'avaient surnommé la Tempête, à cause de son bouillant courage ; il n'avait encore que vingt-deux ans. Peu de jours après sa première entrevue avec Napoléon, ce dernier, se trouvant à la même batterie , demande quelqu'un qui ait une belle écriture. Junot , désigné par ses camarades, sort des rangs et se présente. Le commandant de l'artillerie le reconnaît tout d'abord pour le sergent de grenadiers qui a déjà fixé son attention.
'— Eh mais... c'est Andoche l s'écrie-t-il en souriant ; j'en suis bien aise.
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Puis il lui désigne du doigt uneplaeesurrépaulement même de la batterie, en ajoutant :
— Mets-toi là, pour écrire la lettre que je vais te dicter.
A peine Junot Fa-t-il achevée , qu'une bombe lancée par les Anglais éclate à dix pas et le couvre de terre ainsi que la lettre.
— Merci ! fit-il en souriant ; je n'avais pas de sable pour sécher l'encre, en voilà !
A cette repartie , Napoléon arrêta son regard sur le sergent. Il était demeuré calme et n'avait pas même tressailli. Cette circonstance décida de la fortune de Junot : il demeura près du commandant d'artillerie et ne le quitta plus ^
Enfin, quatre mois après le commencement du
* Toulon pris, !e jeune sous-officier ne demanda k Napoléon d^autre récompense, pour sa belle conduite pendant le siège, que d^étre son aide de camp, préférant un grade inférieur à celui quMl aurait sans doute obtenu en rentrant dans son corps. Junot avait une âme de feu et ïe plus noble cœur, et sans avoir encore la mesure du géant qui était devant lui, il avait cependant jugé qu'il obéissait ^ à un grand liomme. Bientôt il s'attacha au général Bonaparte, dont il devint premier aide de camp. Il conserva ce titre auprès de Napoléon , consul et empereur, et le servit avec un dévouement qui tenait du culte jusqu'à Tépoquede sa mort, qui arriva en 1813, après avoir été successivement ambas«>adeur , gouverneur de Paris, colonel général des hussards, et enfin duc d'Abrantès.
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stége de Toulon , le fort Mulgrave , attaqué dans la nuit du 18 au i 9 décembre 4 795, fut emporté de vive force. Napoléon et Dugommier y enlrèpent les premiers par une embrasure ; le vieux général était accablé de fatigue.
— Allez maintenant vous reposer , lui dit le jeune commandant d'artilïerie ; nous venons de prendre Toulon : vous y coucherez demain.
Le lendemain, en efiet, Feseadre ennemie, qui pouvait être foudroyée par les batteries que Napoléon avait £siit établir pendant la nuit, se hâta de retirer la garnison et d'évacuer le port et la rade. Le même jour, les forts et la ville furent occupés par les troupes de la république.
L'amitié de Napoléon pour deux de ses compagnons de guerre, devenus non moins célèbres que Junot, date du siège de Toulon* L'un d'eux fut Muiron , tué près de lui à Arcole ; l'autre fut Duroc, mort à Wurzen , autre champ de bataiUe où la vie de Napoléon fut non moins exposée. Muiron , déjà capitaine d'artillerie, lui avait servi d'adjudant pendant le siège de Toulon. Duroc , qui devint sous l'empire grand maréclial du palais et duc de Frioul , n'était encore que lieutenant. Quant au jeune commandant de Fartillerie, il avait bien mérité delà patrie pendant le siège de Toulon : le grade de général de brigade, qui lui fut accordé le 6 févTÎer 1 794 , fut sa récompense.
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En cette qualité, il fut chargé d'abord de l'armement et de la mise en état de défense des côtes de Provence et de la rivière de Gênes ; et , bientôt après , il obtint le commandement de Fartillerie de l'armée d'Italie , et se rendit à Nice au mois de mars 4794, où était établi le quartier général. La véritable intention du gouvernement, en confiant à Napoléon cette espèce de mission , était de le mettre h même de recueillir tous les renseignements nécessaires en cas d'une nouvelle invasion.
Pendant ce temps, Paris voyait les jacobins redoubler de fureur. Robespierre aine, qui y exerçait un pouvoir sans limites, avait envoyé son jeune frère à l'armée d'Italie en qualité de commissaire extraordinaire. Les relations de service de Napoléon le rapprochèrent de Robespierre jeune, qui , ayant apprécié son caractère , et voulant remplacer le commandant de Paris , Henriot, dont l'incapacité fatiguait son frère, avait jeté les yeux sur le jeune général.
Cependant, grâce à la nouvelle promotion de Napoléon, sa famille se trouvait dans une situation moins fâcheuse. Pour se rapprocher de son fils , madame Bonaparte était venue s'établir avec ses fiUesau château de Salle, près d'Antibes, à quelques milles du quartier général. Lucien quittait de temps en temps sa résidence de Saint Maximin
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pour voir sa mère , que Napolëon venait visiter chaque fois que ses devoirs lui enlaissaient le loisir. Un jour ce dernier annonce à Lucien qu'il dépend de lui de partir pour Paris dès le lendemain, et de les y établir tous très-avantageusement. Cette confidence parait charmer Lucien, qui n'aspire qu'à venir dans la capitale.
— Oui, ajoute Napoléon , on m'offre la place d'Henriot; je dois ce soir rendre une réponse définitive ; qu'en penses-tu ?
Lucien paraissant réfléchir, son frère reprit en hochant la tête :
— Cela vaut la peine d'y regarder à deux fois. A Paris, il ne s'agit pas de faire de l'enthousiasme à froid ; et peut-être ne serait-il pas aussi facile d'y sauver sa tête que partout ailleurs.
— Robespierre jeune est un honnête homme ! répond Lucien ; mais il parait que son frère ne badine pas. Il faudrait le servir.
— Y penses-tu ? moi , soutenir cet honune ! . . . jamais !••• La poire n'est pas mure. Il n'y a encore de place honorable pour moi qu'à l'armée. Prends patience ; plus tard je conunanderai Paris, je t'en réponds.
Alors Napoléon exprima toute l'indignation que lui inspirait le régime de terreur sous lequel gémissait la France, et dont il prédit la chute prochaine. Puis il finit par dire :
— Qtfirais-je faire à présent dans cette galère?
Robespierre jeune le sollicita yaiuement. Quietque temps après, le 9 thermidor vint délivrer la France et justifier les prévisions de Napoléon. Dix jours auparavant , la trahison de Paoli avait été consommée. Un conseil général , sous sa présidence, avait offert au roi d'Angleterre le titre de roi de la Corse que celui-ci avait accepté ; mais Paoli devait porter la peine de son parjure, €^t il vécut assez de temps pour assister aux victoires et à Favénement au consulat de ce fils de Charles Bonaparte dont il avait mis la tète à prix.
CHAPITRE V
Soldats, généraux , représeattauts du peuple, tous étaient d'accord pour recocuiaître la supériorité de Napoléon. Il les avait également dominés par Tâscendant de son génie. Lorsqu'il était arrivé à Nice, l'armée d'Italie se trouvait sous les ordres du général Dubermion , vieux ei brave officier très-instruit , mais à qui la goutte avait ôté son activité. Aussitôt que le jeune gêné-
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rai d'artillerie fut mis en possession du eomiiiandement, il parcourut toute la ligne, afin de reoonnidtre par lui-même la position des troupes et Tensemble des opérations. A son retour, il avait déjà trouvé les moyens d'assurer la victoire à Farmée française. Il développa ses idées dans un conseil de guerre où se trouvaient les représentants du peuple , Robespierre jeune et Ricord aîné. La réputation qu'il venait d'acquérir au siège de Toulon , et les talents dont il avait fait preuve, soumirent toutes les opinions à la sienne : son plan fut adopté. L'exécution en fut confiée au général Masséna (I>ubermion était malade et dans son lit); l'armée s'ébranla sur quatre colonnes, et «a peu de jours la fameuse position de Saorgio, occupée par vingt mille Piémontais, fut tournée, le col de Tende fut pris, et nos troupes s'établirent dans des positions inexpugnables, sur la chaîne supérieure des Alpes. Ces belles manœuvres prouvèrent aux hommes du métier que le général Bonaparte, déjà si expérimenté dans l'art de conduire un siège, était également capable de diriger les mouvements d'une grande année.
Peu de temps après, Napoléon fut arrêté à l^ice, par ordre du Comité de salut public. On n'a jamais bien connu la véritable cau^ d'un tel actederigueur. La mesure fut exécutée parl'adju-
8i IISTOIBE POPOLAIBE OS NAFOLÉÛ?!.
dant général Viervîn , commandant de gendarmerie, et Aréna, compatriote de Napoléon. Le commissaire ordonnateur Denniée fut chargé de l'examen des papiers du général Bonaparte, dont la détention ne dura que quinze jours, au bout desquels il reprit ses fonctions.
A cette époque, beaucoup de gens de condition , tant en province qu'à Paris , cherchaient , au moyen des ressources qu'offre le commerce, à augmenter la modique fortune que la tourmente révolutionnaire leur avait encore laissée. Une madame de Saint-Ange, d'origine corse, et retirée dans les environs de Marseille, était de ce nombre. Elle calcula assez judicieusement qu'à Nice, où se trouvaient toujours beaucoup de soldats , dont dix sur trente n'avaient ni chemise ni habit, elle pourrait se défaire avantageusement d'une pacotille de toiles et de draps qu'elle avait achetée de contrebandiers ; d'autant mieux qu'elle était connue depuis longtemps de la famille Bonaparte» En conséquence , elle confia ses marchandises à un domestique de son père, vieux montagnard corse et ancien marin , rempli de fidélité et de courage, qui l'avait suivie en Provence. Elle l'envoya au jeune général avec une lettre qu'elle eut la précaution d'écrire en italien , en y mêlant quelques mots de patois corse, pour mieux lui rappeler sa patrie. Bartoloméo, tel était le nom
de cet ancien serviteur, connaissait, lui aussi, toute la famille Bonaparte, et Napoléon plus par^ ticulièrement. En arrivant à Nice, il alla le trouver à son logement , et lui remit la lettre de la signera Catarina ; puis, comme les épaulettes et le chapeau de général ne lui imposaient nullement, en attendant la réponse de Napoléon, il s'assit tranquillement en sa présence.
Quoiqu'il fut à peine huit heures du matin et que ce fût en hiver, le jeune général était déjà habillé, coiffé, botté, et prêt à monter à cheval. Il est vrai de dire que la poudre était mal étendue sur ses cheveux mal peignés, que son habit , d'un assez gros drap, n'avait,pour indiquer sa suprême dignité, qu'un galon d'or sur lequel était brochée, en soie verte, une feuille de chêne, et encore ce galon ne se voyaii^il qu'au large collet rabattu sur les épaules, que l'on mettait alors aux habits d'uniforme. Ses épaulettes étaient plus que mesquines; mais son volumineux chapeau à trois cornes avait à lui seul plus de galon que tout le reste du costume ; car la coiffure seule indiquait d'une manière distinctive le simple officier, le général et le commandant en chef.
Bartoloméo vit tout cela avec ce coup d'oeil rapide qui n'appartient qu'aux gens de sa nation ; mais bientôt il eut une bien autre occupation que celle d'examiner son ancienne connaissance • ce
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fut de lui répondre. Il avait déjà remarqué un changement assez sensible sur la physionomie de Napoléon , tandis qu'il lisait la lettre de madame de Saint-Ange. D'abord un sourire moqueur parut sur ses lèvres minces ; ensuite son front se plissa , ses sourcils se rapprochèrent , et , regardant Bartoloméo avec défiance :
— Qu'est-ce que ce grimoire? lui demanda-t-il en repoussant la lettre de sa compatriote.
Ce peu de mots fut articulé en français, à trèshaute voix, et de manière à être entendu des officiers qui étaient dans la pièce voisine. Bartoloméo comprit l'intention du général ; elle lui déplut.
— Signor NapoUoney lui répondit-il en italien , quoi qu'il sût parfaitement le français , non capisco niente a tuUo; voi sapete, chè in Corstca, noi ahri poveri diavoliy non parliamo chè in nostro patois, corne h chimano qui. Fate midunque il favore diparlare la nostra cara lingua *.
Napoléon regarda fixement le marin , qui vit bien qu'il était deviné. Néanmoins Bartoloméo, ou plutôt Tolomeo, comme on l'appelait dans sa
' M. Napoléon, je ne comprends rien du tout ; vous savez qu^en Corse , nous autres pauvres diables nous ne parions que patois, comme vous dites ici ; faites-moi donc le plaisir de parler notre chère langue.
patrie, ne parut pas embarrasse de cette sorte d'enquête.
— Je suis sorti trop jeune de la Corse pour m*exprimer facilement en italien, répondit tranquillement Napoléon. Je ne vois pas d'ailleurs la nécessité de parler ce patois comme tu le dis toimême, puisque la signdra Catarina, ajouta-t-il en reprenant la lettre de madame de Saint-Ange, m'annonce que tu habites depuis longtemps la côte de Provence avec elle.
— Siy signor, répondit celui-ci en clignant un œil et en faisant , de la tète , un petit signe d'intelligence.
— £h bien ! alors , tu dois savoir parler le français , répliqua Napoléon avec humeur ; qiie signifie cette affectation , drôle que tu es?
Toloméo eut peur un moment et la pâleur lui vint au visage ; mais cette impression fut courte ; et, replaçant sur sa tête le bonnet de laine tricolore qu'il avait ôté lorsque Napoléon avait commencé de parler, il reprit avec fierté :
—Non è bisogno di tanto far la quadra, signor NapoKone;màbasta! Che riposta daroallasignora Catarina ^ ?
^ ' II n'est pas besoin de vous tant divertir de moi,
M. Napoléon ; mais c'est assez ! Quelle réponse ferai-je à madame Catherine?
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— Savaîs-tu ce que contenait ceci? demanda Napoléon en lui montrant la lettre qu'il avait posée sur une table près de lui.
Toloméo fit un geste affirmatif ; mais il ne prononça pas une seule parole.
— En ce cas, reprit vivement Napoléon, en parlant extrêmement haut , tu es plus hardi que je ne l'aurais cru , en venant m'apporter un pareil message! Figurez-vous, citoyens, ajouta-t-il en s'adressant aux officiers qui étaient accourus en entendant leur général élever la voix , figurezvous que ce dràle-là est arrivé ici avec une pacotille expédiée par une de mes compatriotes , qui croit qu'en cette qualité je dois faire acheter, par la république, ses toiles éventées et ses draps brûlés. Il est vrai qu'elle me propose de me payer grassement ma commission. Tenez , voyez , citoyens!...
Il détacha de la lettre de madame de Saint- Ange une petite bande de papier qui y était collée, et sur laquelle étaient cousus des échantillons de toiles et de draps avec les numéros d'indication des pièces , et il ajouta :
— La citoyenne m'offre, comme pof^-^nn, la pièce n** 2. Si l'on cherche à me séduire, au moins vous pourrez affirmer que ce n'est pas par la beauté du présent.
£t il indiqua du doigt, aux officiers, un petit
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morceau de toile jaunâtre, de nature à faire tout au plus des chemises de matelot.
-- Quant à toi , poursuivit-il en s'adressant à Tolomëo, tu es heureux de n'être que le porteur de ce message. Allons, drôle, hors d*ici !...
— Parbleu ! s'écria le Corse en parlant tout à coup très-bon français , j'ai vu le temps, et il n*est pas encoi'e bien éloigné, où la moilié de cette pièce de toile eut été reçue avec reconnaissance par votre mère, général Bonaparte !
Puis, sans paraître faire attention à ceux qui étaient présents, il reprit d'un ton plus calme :
— Ah çà ! décidément , voulez-vous de ma toile et de mon drap, ou n'en voulez-vous pas?
— Je n'en proposerais seulement pas à la république de quoi faire une musette ^ à nos chevaax d'artillerie, ou une paire de guêtres à nos charretiers d ambulance, répondit froidement Napoléon , que les insolentes paroles de son compatriote avaient ému visiblement.
—Eh bien ! reprit le Corse d'un ton menaçant, je vais aller vendre la pacotille de la signera Catarina aux Anglais : ceux-là, du moins, me payeront avec de bon argent, et non avec de mé-
' Espèce de petit sac de toile que Tou suspend au cou des chevaux pour leur faire manger Tavoine lorsqu'ils ne sont pas à récurie.
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chants chiffons de papier comme vous autres. A ces mots les yeux de Napoléon s'enflammèrent , et d'un accent terrible il s'ëcria :
— Drôle ! si tu t'avises seulement de le tenter, je te fais fusiller !
— Citoyen général, demanda vivement Junot, que la menace du Corse avait exaspéré, voulezvous que Rejette ce vieux marsouin par la fenêtre?
Et l'aide de camp, qui s'était servi d'une expression plus énergique, avait fait un mouvement brusque vers Toloméo, qui avait eu l'air de n'y pas faire attention. Le général répondit avec calme :
— Laisse-le aller.
Puis, s'adressant à Toloméo, il ajouta :
— Je te répète que si tu t'avises d'exécuter ta menace, je te fais fusiller sur-le-champ.
— Brrrrrr ! fit le ' vieux marin en s'élançant sur l'escalier qu'il descendit rapidement , et en proférant un juron provençal à chaque marche.
Puis , arrivé à la porte de sortie , il s'écria de toute la force de ses poumons :
— Signor NapoUonCy si vous essayez de me faire fusiller, faites en sorte que vos hommes ne me manquent pas , je vous le conseille ; car, foi de Corse que je suis, je n'oublierai pas votre réception !
Junot voulut courir après lui ; Napoléon Ten empêcha en lui disant :
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— Laisse-le , te dis-je ; c'est un vieux fou ; je parlerai au commandant du port, qui saura bien s'opposer à ce qu'il puisse accomplir sa menace.
Bartoloméo sut en effet que le général l'avait signalé comme contrebandier ; mais cela ne l'empêcha pas d'aller vendre, comme il l'avait annoncé, les toiles et les draps de madame de Saint- Ange aux Anglais, qui les lui payèrent en bonnes guinées. Quant à Napoléon , il pardonna et oublia même les paroles plus qu'inconvenantes échappées à son compatriote en présence des officiers de son état-major, bien que ceux-ci ne lui eussent pas gardé le secret.
Après l'affaire de Bartoloméo, dans laquelle Napoléon avait manifesté son désintéressement, les représentants du peuple à l'armée d'Italie, qui eurent connaissance de ce fait, furent très -enthousiasmés de ce qu'ils appelaient le civisme du citoyen Bonaparte. Il paraît que ce genre de civisme n'était pas moins rare en ce temps-là qu'à toute autre époque.
Pendant l'hiver, il fit plusieurs courses sur les côtes de Toulon et de Marseille , pour inspecter les arsenaux et les batteries. La réaction qui suivit la révolution du 9 thermidor fut peut-être plus violente dans le Midi que dans toute autre partie de la France. Les représentants du peuple,
en mission dans la Provenee , la favorisaient : elle triompha.
Sur ces entrefaites, un corsaire français amena dans le port de Toulon une prise espagnole qui avait à bord une vingtaine d'émigrés parmi lesquels étaient plusieurs membres de la famille Ghabrillant. Un rassemblement tumultueux se porta aux prisons pour les égorger. Ce fut en vain que les représentants Mariette et Chambon haranguèrent la multilude, lui promettant de faire juger ces émigrés. Devenus eux-mêmes suspects, on ne les écouta plus. Des cris menaçants s'élevèrent contre eux, la garde accourut, elle fut repoussée. Napoléon, qui par bonheur se trouvait dans la ville, reconnut parmi les chefs de l'émeute plusieurs canonniers qui avaient servi sous ses ordres l'année précédente; ceux-ci l'environnent et imposent silence au peuple. Napoléon parle , promet que les émigrés seront jugés le lendemain matin , et parvient ainsi à calmer les esprits. Mais , dans la nuit , il fait placer les émigrés dans des caissons du parc, et les fait sortir de la viUe comme un convoi d'artillerie; un bateau les attendait dans la rade d'Hyères; ils s'embarquèrent et furent sauvés.
C'était, comme on voit, le temps où la réaction thermidorienne était dans toute sa fureur : elle destituait, elle emprisonnait, elle égorgeait; et,
après avoir assouvi ses vengeances sur les terroristes, elle poursuivait les républicains. Napoléon, qui toujours avait chéri la cause nationale, ne fut pas plus épargné que les autres. Le représentant Aubry, proscrit au 51 mai, était un de ces hommes qui, en rentrant dans la Convention, avaient promis d'oublier le mal que leur avait fait le système de la terreur; mais il prouva bientôt qu'il n'avait pas perdu le souvenir de ses persécutions. Il destitua des généraux républicains, et nomma k leur place des royalistes avoués. Napoléon, alors âgé de vingt-cinq ans , et le plus jeune des généraux d'artillerie de l'armée, fut porté sur le tableau des généraux d'infanterie. Ce déplacement était une sorte de de-^iitution; il écrivit pour réclamer, on ne lui répondit pas. Il quitta l'armée d'Italie et vint à Paris pour faire valoir ses droits. En passant par Chàtillon-sur-Seine, il s'arrêta chez le père du capitaine Marmont, qu'il avait connu jadis. Pendant ce temps, arrivèrent les événements du l"' prairial. La tranquillité était rétablie à Paris lorsqu'il y vint et se présenta chez Aubry; il lui fit observer qu'ayant commandé l'artillerie de siège à Toulon et celle de l'armée d'Italie depuis deux ans, il lui serait pénible de quitter un corps dans lequel il avait toujours servi. Ce représentant, qui, sans avoir rendu de services en campagne , s'était élevé du
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grade de capitaine d'artillerie à celui de géoëral de division et d'inspecteur de son arme, accueillit fort mal la réclamation du vainqueur de Toulon. Aux observations les plus justes et les plus pressantes , il ne répondit h Napoléon qu'en lui opposant avec aigreur sa grande jeunesse.
— On vieillit vite sur les champs de bataille ! lui répliqua celui-ci ; et moi, citoyen général, j'en arrive !
Le mot était digne et piquant, car Aubry n'avait jamais vu le feu. Napoléon, indigné, se retira et envoya sa démission au comité , au moment même où , dans sa fureur, Aubry allait lui envoyer sa destitution.
En attendant , la position de Napoléon , privé de fortune et de traitement , devint fort pénible. Un de ses camarades, le général Tilly, lui prêta vingt-cinq louis. Il eut bientôt l'occasion de reconnaître ce service : ce fut daps l'affaire de Ba- 1)œuf. Celui qui devait peu d'années après habiter les Tuileries, logeait alors dans un modeste hôtel garni , rue des Fossés-Montmartre , tenu par le sieur Grégoire, qui occupait encore en 1814 l'hôtel Richelieu , situé rue Neuve -Saint -Augustin , presque en face de la rue d'Antin. Outre le général Tilly et Bourrienne , qui avaient été ses ca-. marades h l'école de Briennc , on cite parmi les personnes qui formaient à cette époque la société
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ordinaire de Napoléon, M. Langlès , l'orientaliste, et madame de Pernon, mère de la duchesse d'Abrantès. Il dînait alors très -souvent au restaurant des Frères-Provençaux, qui n'était pas à cette époque, comme il le fut depuis, un des plus somptueux restaurants de Paris. Nous tenons de l'ancien chef de cet établissement, M. Manaye, que Napoléon y prenait souvent ses modestes repas avec d'autres officiers. Triste, rêveur, méditatif, laconique surtout, il payait h part son écot, et avait pour habitude d'envelopper dans la carte à payer le montant de sa dépense , et d'en séparer le peu de monnaie qu'il destinait au garçon. Il portait lui-même cet argent au comptoir, et le remettait h la maîtresse de l'établissement sans jamais lui adresser la parole. Le plus ordinairement il se retirait seul et avant ses camarades. Jamais le montant de son dîner ne dépassa un petit écu ( trois francs ). Aussi , plus tard , quand le restaurateur eut appris que le général Bonaparte avait souvent mangé chez lui, il disait ingénument qu'il n'aurait jamais pensé que parmi les nombreux militaires qui venaient dîner dans son restaurant, celui qui ne parlait jamais et qui dépensait si peu put devenir un si grand général.
C'était dans ce même établissement que Napoléon, plein d'enthousiasme pour les chefs-d'œuvre
U4 mSTOIBE POPULA.IB£ DE HAPOLÊOIf.
du Théâtre-Français et d'estime pour leurs dignes interprètes, dînait quelquefois avec TaJma. La conversation du céJèbre tragédien, qui parlait si bien de son art, avait beaucoup d'attrait pouf lui. n y trouvait une douce distraction aux grandes pensées qui Foccupaient ; son regard s'animait en écoutant le comédien ; déjà il voyait en lui une illustration française , et tout ce qui honorait le pays trouvait dans son âme une prompte et vive sympathie ; aussi était-il moins rêveur et moins laconique avec lui. Le grand artiste Talma et^'ÎJlvent entretenu ses amis de ces petits dîners, même ou^ parlait jamais qu'avec émotion. On dont lïX^er sa destiVulF^^^^^"*^^^ l'empereur le traita sait avec queîfe>^ndant, la V Plusieurs fois il paya les dans tous les temp* detraitemè.®^ regretta toujours de dettes du célèbre acteuBl'ades, le g?*^ d'honneur, retenu ne pouvoir lui donner la c^eut bientl «^tquis des convequ'ii était par un sentimeriW ce fiit da>. nances. V^u d'annétde jnîn 1794,
En arrivant i Paris, au moi}? dans un i?ouvantée du Wapoléon avait trouvé la France éJP*™^'**^^' "^^ ^'"^^^"'^ 'assé , mais plus épouvantée encore ^"^^e erf sortait de ûcertain qui était devant elle. Le pa^e- Saint- /nient ré- ^tat de crise dans lequel le gouvernï^^'n- OutreOis ans. oJutionnaire l'avait tenu pendant tr««e"t éU* rendus la^gré les éclatants services qu'il avai ^" ^'^ j^prouvé I Siège de Toulon, le jeune général avaif ^m^^ ^ *^^* ^" affreuses injustices. A cette époque il [
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à sopporter toutes les souffrances à la fois. Sans état, sans fortune, sans ressources, Tâme froissëe par la pauvreté de sa famille qu'il avait laissée à Marseille, malade du chagrin dont le génie ne préserve pas les grands hommes, même à vingtcinq ans , l'imagination sans cesse en travail , il se consumait en plans vides , et chaque soir, en s'endormant, il formait cent projets dont TOrient était toujours le théâtre.
— Il serait étrange, disait- il en souriant, qu'un pauvre Corse devînt roi de Jérusalem !
Si le nom de l'Inde était prononcé devant lui :
— C'est dans ce lieu , interrompait-il , qu'on attaquerait efficacement la puissance des Anglais!
Enfin, un jour, il prend sur lui d'adresser au Comité de salut public un projet pour la restauration de l'état militaire dans l'empire turc, qu'il se charge d'accomplir, lui, avec quelques officiers qu'il désigne. Il prouve l'utilité dont cet établissement doit être à la Porte Ottomane et à la nation française. On ne lui répond même pas. Cependant, si un commis eût mis au bas de cette note : Accordé, ce mot eût changé peul^être la face de TEurope.
Le temps, pour Napoléon, continuait donc de s'écouler dans des déceptions douloureuses, lorsqu'un grand événement vint tout à coup le jeter
sur la scène du monde. La journée du 13 vendémiaire se préparait. C'était cette journée qui devait commeilcer l'influence qu'il allait exercer sur le pays , et devait être la cause première de sa haute fortune.
Le gouvernement monstrueux qui administrait alors la France ne pouvait exister plus longtemps. Une commission présidée par Sieyès avait été chargée de rédiger une nouvelle constitution . Celle de l'an ni , dont ce célèbre conventionnel fut le principal auteur, établissait un conseil législatif de cinq cents membres, et un conseil des anciens comme chambre de révision. Ces conseils devaient se renouveler par tiers tous les ans. Le pouvoir exécutif était confié à un Directoire composé de cinq membres , se renouvelant par cinquième chaque année , et entièrement soumis au pouvoir législatif; en outre , la Convention , craignant l'influence de ses adversaires dans les élections , rendit un décret qui conservait dans les nouvelles assemblées, pour cette fois seulement, les deux tiers de ses membres ; mais telle était l'aversion que les Parisiens avaient pour le parti jacobin , qu'ils virent seulement dans ces mesures des moyens détournés de conserver illégalement un pouvoir odieux. Paris comptait quarante-huit sections; elles avaient chacune un bataillon de garde nationale ; et , sur ces qua-
rante-huit bataillons, trente étaient décidés à repousser également et les conventionnels et leurs décrets. La Convention résolut donc d'employer la force pour assurer l'exécution de ses volontés. De leur côté , les sections se proposaient de tout employer pour obliger la Convention à se dissoudre.
Pendant ce temps, Napoléon, beaucoup plus occupé de la guerre contre l'étranger que de la politique intérieure , prenait peu d'intérêt à ces débats. Il était, dans la soirée du 12 vendémiaire 4795, au tbéâtre Feydeau, lorsqu'on l'instruisit des événements qui se passaient. Il fut curieux d'observer de plus près la marche des affaires , et , pour cela , se rendit aux tribunes publiques de la Convention. Cette assemblée, avertie des périls qu'eUe courait , était en train de délibérer sur les moyens de les prévenir. Les orateurs rejetaient sur le général Menou, alors commandant en chef de l'armée de l'intérieur, toutes les fautes qu'on avait à se reprocher, et le faisaient décréter d'accusation. Mais ce n'était pas tout que de sacrifier un homme, il fallait sauver, avec l'assemblée , la révolution compromise. On cherche un officier général qui ose le tenter. On parle de Barras ; d'autres noms sont mis en avant ; celui de Bonaparte, prononcé par quelques représentants qui se souviennent de «. 9
Toulon, et peut-être par Barras lui-même, va frapper, sur le devant d'une tribune, Foreilled'un jeune homme pâle, maigre, défait, mal vêtu, mal poudre, qui semblait prêter une oreille attentive aux débats : c'était Napoléon ! On Tinterpelle, on lui offre le commandement des troupes dont la Convention peut disposer. Napoléon semble un moment indécis; mais ses sentiments particuliers, ses vingt-cinq ans , sa confiance en ses forces et sa destinée le décident ; il accepte. Dès ce moment son activité s'éveille. Il se transporte à l'instant même dans un des cabinets des Tuileries , ou était Menou , pour obtenir de lui les renseignements nécessaires sur les forces et la position des troupes. Napoléon expédie en toute hâte un chef d'escadron du ai ^chasseurs (Murât) ^ avec trois cents chevaux, à la plaine des Sablons, pour en ramener les quarante pièces d'artillerie qui s'y trouvent. Cet officier y arrive à trois heures du matin ; il s'y rencontre avec une colonne de la section Lepelletier, qui vient , elle aussi , pour s'emparer du parc. Mais Murât est a cheval et en plaine. Les sectîonnaires jugent que toute résistance est inutile, et se retirent. Deux heures après, les quarante pièces de canon, conduites par Murât, entraient dans les Tuileries.
L'armée conventionnelle se composait de cinq mille hommes. Il n'en fallait pas tant pour apai-
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ser uoe émeute; mais ce n'était pas trop pour résister à une garde nationale bien déterminée, bien armée et bien fournie de canons. On renforça ces cinq mille hommes de quinze cents volontaires organisés en trois bataillons. Enfin Napoléon fit porter des fusils dans le château des Tuileries, pour en armer les conventionnels euxmêmes, en cas de besoin. L'issue de l'attaque ne pouvait être douteuse : les sectionnaires n'avaient pas de chefs connus.
Cependant le danger devenait plus pressant. On discutait beaucoup dans le sein de la Convention, mais on ne décidait rien. Les uns voulaient qu'on déposât les armes et qu'on reçût les sectionnaires comme jadis les sénateurs romains reçurent les Gaulois; d'autres voulaient qu'on se retranchât sur les hauteurs de Saint-Cloud, au lieu dit Yancien Camp de César, pour y attendre l'armée des côtes de l'Océan. La majeure partie opinait pour qu'on envoyât des députations aux quarante-huit sections, afin de leur faire des propositions de paix. Il arriva alors ce qui arrive dans toutes les crises semblables, on ne s'entendit pas et le temps se passa ainsi.
Le 13 vendémiaire (5 octobre 1795), les sections marchèrent sur les Tuileries; une de leurs colonnes, débouchant par la rue Saint- Honoré, attaqua sur le point où se trouvait Napoléon. Il
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ordonna k ses canonniers de faire feu ; les sectîonnaires se sauvèrent; on les poursuivit. Ils s'arrêtèrent sur les degrës de l'église Saint-Roch, et recommencèrent la fusillade. Une seule pièce de canon avait pu être conduite dans l'impasse étroite du Dauphin , située en face de l'église ; elle tira sur les insurgés. Ce seul coup suffit pour les disperser entièrement. La colonne qui déboucha par le Pont-Royal n'eut pas plus de succès ; en une heure et demie tout fut décidé , et la victoire resta au parti que Napoléon avait défendu. Le soir, Paris était tranquille ; force était restée aux pouvoirs établis.
Quand Napoléon reparut dans le sein de la Convention, il fut salué comme le sauveur de l'assemblée, de la république et de la révolution. Rarras lui-même déclara que le jeune général, par ses dispositions savantes, avait tout fait. Il est vrai de dire que Napoléon ne s'était pas épargné : sur la place du Carrousel , il avait eu son cheval blessé sous lui. Le président de la Convention lui donna l'accolade fraternelle , et le lendemain, le député Fréron s'écriait à la tribune nationale :
— N'oubliez pas que le général Ronaparte n'a eu qu'un moment pour faire les dispositions savantes dont vous avez vu les effets !
De l'assemblée nationale , le nom de Ronaparte
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passa dans les journaux , et sortit ainsi de Fobscurite qui l'avait enveloppé.
Le lendemain , la Convention décréta que les auteurs ou complices de la révolte sectionnaire seraient jugés par un conseil de guerre. On dut craindre des vengeances éclatantes ; mais on fit plus de bruit que de mal. Cependant deux individus furent exécutés : l'émigré Lafond , l'un des commandants sectionnaires , et Lebois , président de la section du Théâtre-Français. Menou fut de. même mis en jugement , comme accitsé de trahison; mais Napoléon déclara hautement que, si ce général méritait la mort pour avoir parlementé avec la section LepeUetierj les représentants du peuple qui l'accompagnaient alors la méritaient aussi. Dans cette circonstance , Fintérét que porta à Menou son successeur victorieux , et la composition du conseil de guerre , présidé par le général Loison , le tirèrent de ce mauvais pas : il fut acquitté.
Quelques jours après, c'est-à-dire le 16 octobre, Napoléon fut promu au grade de général de division , et le 26 du même mois , à celui de général en chef de Varmée de l'intérieur. Il n'y avait pas alors de rang militaire plus élevé dans l'État.
Cette faveur insigne qui éclatait tout à coup sur un homme nouveau , et le contraste de sa jeu-
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nesse avec la haute position qu'il venait d*attein> dre , devaient nécessairement fixer l'attention sur lui. Il était à peine âgé de vingt-six ans. Sa taille était petite et grêle , sa figure creuse ; de longs cheveux sans poudre lui tombaient de chaque côté du front , et se rattachaient en queue derrière sa tête. L'uniforme de général de brigade dont il était encore vêtu se ressentait de la fatigue des bivacs. Les broderies du grade s'y trouvaient représentées dans toute leur simplicité républicaine, par un petit galon de soie qu'on appelait alors système^ en un mot, son extérieur n'avait rien d'imposant , si ce n'était la fierté de son regard. En le voyant, on se demandait qui il était, d'où il venait, par quels services antérieurs il s'était recommandé. Personne ne pouvait répondre , excepté les députés de la Convention, ses aides de camp, et les représentants du peuple qui avaient été à Toulon.
CHAPITRE VI
Quand Napoléon prit possession de l'état-major de Paris, alors situé rue des Capucines, près de
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ia place Vendôme, il emmena avec lui Junot et MarmoDt, qui étaient venus le rejoindre dans la capitale. Peu de jours après, le jeune Lemarrois , que Letourneur de la Manche lui avait recommandé chaudement , vint prendre rang parmi ses aides de camp, dont il avait du augmenter le nombre , ainsi que son jeune frère Louis Bonaparte, sous-lieutenant de dragons, u avec lequel, disait-il, il avait partagé son pain et sa solde quand il n'était que lieutenant d'artillerie. » Un peu plus tard il s'attacha Murât. La sixième place d'aide de camp était réservée k Muiron.
« Le citoyen Muiron , écrivit-il à ce sujet au ministre , a servi depuis les premiers jours de la révolution dans le corps de l'artillerie. Il s'est spécialement distingué au siège de Toulon, où il a été blessé en entrant un des premiers , par use embrasure , dans la célèbre redoute anglaise. Le 13 vendémiaire , il a commandé une des batteries d'artillerie qui défendaient la Convention. 11 m'a été très-utile dans cette journée : je veux en iaire mon sixième aide de camp , et je demande pour lui le brevet de capitaine. »
Le père de Muiron avait été emprisonné comme fennier général. Encore tout couvert du sang qu'il venait de répandre pour la patrie, le fils s'était présenté au comité révolutionnaire, et avait été assez heureux pour obtenir sa liberté.
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Quant à Murât , cet instinct infaillible de Napoléon qui lui faisait juger au premier coup d'oeil tout le parti qu'il pouvait tirer d'un homme , lui avait fait aussi jeter les yeux sur lui pour en faire un de ses aides de camp dans la journée du 45 vendémiaire. Il avait déjà deviné tout ce qu'il pouvait attendre d'un jeune homme dont l'ardent courage ne demandait que des périls. Dès cette époque le nom de Napoléon devint populaire. Chargé du maintien de la tranquiUité publique dans Paris, il dut fréquemment se montrée au peuple, parcourir les halles et les faubourgs, et parfois haranguer la multitude, sur laquelle il finit par acquérir de l'influence ; mais il eut quelquefois à lutter contre des circonstances difficiles.
Une disette extrême affligeait les habitants de la capitale et causait souvent des troubles graves. Un jour, entre autres , que les distributions de vivres avaient manqué , et qu'il s'était formé de nombreux attroupements à la porte des boulangers, Napoléon visitait la ville pour s'assurer que les mesures d'ordre qu'il avait prescrites étaient convenablement exécutées. Tout à coup il est entouré , ainsi que son état-major , par un gi*oupe tumultueux. Des femmes furieuses demandent du pain à grands cris ; la foule augmente , les menaces se multiplient , et la situation devient de
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plus en plus critique. Une de ces femmes , monstrueusement grosse , se faisait remarquer au milieu des plus exaltées par ses gestes et par ses paroles plus énergiques : c'était sans doute quelque notabilité des halles.
— Tout ce tas d'épauletiers , criaitrclle en menaçant et en apostrophant le général et ses officiers, se moquent de nous ; pourvu qu'ils mangent et qu'ils s'engraissent , il leur est fort égal que le pauvre peuple meure de faim !
Napoléon se tourna vers elle, et lui répondit en souriant : «
— La bonne , regardez-moi bien , et dites-moi quel est le plus gras de nous deux?
Cette simple observation , faite d'un ton tranquille , fut accueillie par un rire universel. L'orateur femelle resta court, heureux d'échapper par une prompte retraite aux huées de la multitude, qui, vaincue par une plaisanterie, se dispersa aussitôt et laissa le général continuer paisiblement sa route.
Entre autres opérations dont il avait été chargé, une fois l'insurrection du 13 vendémiaire tout k fait calmée , il avait reçu l'ordre de procéder au désarmement des sections de Paris , ce qu'il avait exécuté immédiatement en se faisant livrer toutes les armes qui se trouvaient au pouvoir des citoyens. Madame de Beauhamais ,
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qui tenait à conserver Tépée de son mari , saisie pour la seconde fois , résolut d'envoyer son fils Eugène à Tétat-major , pour Fy réclamer. Un jeune homme de douze k quatorze ans se présente donc un matin au lever de Napoléon , et lui expose sa requête en ces termes :
— Je m'appelle Eugène de Beauharnais , lui dit-il avec une sorte d'assurance; je suis fils d'un ci-devant , le général de Beauharnais , qui a servi la république sur le Rhin. Mon père a été dénoncé au comité de salut public , comme suspect, et déféré au tribunal révolutionnaire , qui Fa fait assassiner deux jours avant la chute de Robespierre...
— Assassiner?... s'écria Napoléon.
— Oui, citoyen général ! répète Eugène avec feu ; j'appelle cette condamnation un assassinat ! . . . Au nom de ma mère , continua-t-il , je viens vous demander d'employer votre crédit auprès du comité , pour me faire rendre l'épée de mon père , que je veux employer, désormais, à combattre les ennemis de la patrie et à soutenir la cause de la république.
Ces paroles , à la fois pleines de noblesse et de fierté, devaient plaire à Napoléon. Il regarda Eugène attentivement :
— Bien ! jeune honmie , très-bien ! dit-il ; j'aime en vous ce courage et cette tendresse filiale.
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L'épëe du général de Beauharnais , Tépée de votre malheureux père , va vous être rendue. Attendez.
£t , sur-le-champ , il appelle un de ses aides de camp, et lui dit quelques mots à voix basse. L*oflBcier sort , et revient bientôt avec une épée qu'il remet entre les mains d'Eugène. Celul--ci, les yeux humides de larmes , la presse sur son cœur et la couvre de baisers. Pendant ce temps , Napoléon a continué de fixer ses regards sur Eugène; il se sent doublement ému, et des grâces de son âge et de la franchise de sa démarche.
— Mon jeune ami , lui dit-il avec bonté , je serais heureux de pouvoir faire quelque chose pour vous , ou du moins pour votre famille.
—Alors, citoyen généi^, ma mère et ma sœur vous béniraient.
Cette naïveté fit sourire Napoléon. Il témoigna encore beaucoup de bienveillance au jeune homme et l'engagea à revenir le voir. Madame de Beauharnais, instruite de la réception gracieuse que le général avait faite k son fils , se crut obligée d'aller le remercier. Napoléon lui rendit sa visite, et, peu à peu , la connaissance devint plus intime. Napoléon avait alors vingt-sept ans , et Joséphine trente-trois. Née à la Martinique, le 24 juin 1 763, d'une famille riche et considérée ( les Tascher de
la Pagerie ) , elle était venue fort jeune en France, et y avait épousé le vicomte Alexandre de Beauharnais, capitaine d'infanterie. En 4789, le vicomte avait été nommé député aux états généraux ; il s'y était déclaré pQur le parti popu- * laire , et avait présidé plusieurs fois rassemblée nationale. Ayant obtenu en 1792 le commandement de l'armée du Rbin , il s'y conduisit avec une modération qui commença par le rendre suspect , et finit par lui devenir fatale , en l'exposant à des dénonciations tellement absurdes , qu'il crut ne pouvoir mieux se justifier qu'en donnant sa démission ; mais cette condescendance le conduisit à réchafaud , où il expia son dévouement sincère pour la liberté de son pays ^. Madame de
^ Voici la lettre que le vicomte de Beauharnais écrivit à sa femme quelques heures seulement avant sa mort :
« Nuit du 6 au 7 thermidor an ii, à la Conciergerie.
« Encore quelques minutes à la tendresse et aux regrets, puis tout entier aux grandes pensées de Timmortalité. Quand tu recevras cette lettre, chère bien-aimce, ton mari goûtera, dans le sein de Dieu, la véritable existence... Tu vois bien qu'il ne te faudra pas pleurer. Je viens de subir une formalité cruelle... Mais pourquoi chicaner contre la nécessité? La raison veut qu'on en tire le meilleur parti. Mes cheveux coupés, j'ai songe à en racheter une portion , afin de laisser à ma Joséphine, à mes enfants, un gage de mon dernier souvenir... Je sens qu'à
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Beauharnais , emprisonnée elle-même depuis dixhuit mois, d'abord à Sainte-Pélagie, près du Jardin des Plantes , puis dans la maison d'arrêt des Carmes de la rue de Vaugirard, y tomba gravement malade , lorsque son acte d'accusation, c'est-à-dire l'arrêt de sa mort , lui fut notifié. Heureusement pour elle, un brave et généreux médecin polonais , chargé de la soigner, déclara que sa maladie allait en faire justice , et qu'elle n'avait pas quatre heures à vivre si elle était retenue plus longtemps prisonnière. Elle obtint sa liberté. A sa sortie de prison, Joséphine eût été réduite k la misère avec ses deux enfants, Eugène et Hortense, si ses amies ne se fussent empressées de venir à son secours. De ce nombre furent mesdames Tallien et Récamier.Dans la suite, toutes trois devinrent inséparables. A cette époque , Joséphine allait quelquefois à Ghaillot visiter Barras , qui faisait en grand seigneur les honneurs de la république. Napoléon voyait aussi ce directeur , mais rarement. Dès l'instant qu'il eut rencontré chez lui madame de Beauharnais, ses visites devinrent plus fréquentes. Enfin il se décida à offrir sa main et son ave-
cette idée mon cœur se brise. Adieu donc tout ce que j'airae! Aimez-vous, parlez de moi, et n'oubliez jamais <|ue la gloire de mourir martyr de la liberté illustre Pcchafaud . »
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nir à la veuve du vicomte de Beauharnais. Leur mariage eut lieu quelques mois plus tard.
En épousant Joséphine , Napoléon associait sa fortune à celle de deux puissants protecteurs : Barras et Tallien. Le premier gouvernait la France ; le second , par ses rdations politiques , n'avait pas moins d'influence ; mais bien que le jeune général leur eût déjà rendu un immense service dans la journée du 1 3 vendémiaire , il avait plus que jamais besoin de leur appui. Aussi, le vendredi 19 ventôse an iv (8 mars 1 796), l'acte civil du mariage de Napoléon avec Joséphine fnt-il passé en présence de Tallien, de Garundel, d'Hortense et d'Eugène de Beauharnais , et de quelques autres personnes parmi lesquelles étaient Barras et Lemarroîs, aide de camp de Napoléon. Coliin, officier public, reçut le serment des époux. Il ne les unit cependant qu'à dix heures du soir, parce que la mariée s'était fait attendre à la municipalité. Là , GoUin , n'ayant pu vaincre le sommeil qui l'accablait, s'était assoupi. Napoléon lui frappa vivement sur l'épaule pour l'éveiller.
Toutes les formalités remplies, les mariés allèrent habiter un petit hôtel delà Chaussée d' A ntin, situé rue Chanterein€y que Napoléon avait acheté récemment de Talma, après la mort de la première femme de celui-ci, Julie Vanhove, à qui il avait appartenu.
Avant son mariage, Napoléon s'était oecupé de la formation de la garde du Directoire» Cette troupe d'élite devint plus tard la garde des consuk et le noyau de la vieille garde impériale, qui se montra toujours si digne , si héroïque dans nos triomphes, si ferme et si calme dans nos revers.
A la même époque, Lucien Bonaparte, après avoir été incarcéré dans les prisons d'Aix, avait été remis en liberté, grâce aux démarches que son frère avait faites à Paris auprès de Garnot. Après sa délivrance, Lucien, n'ayant plus d'emploi, s'était retiré dans une ferme aux environs de Marseille, avec l'intention de se livrer exclusivement à des travaux d'agriculture , lorsque son frère obtint pour lui le brevet de commissaire des guerres. Il vint à Paris, où il trouva Napoléon installé à l'hôtel du commandant de la division.
— Eh bien ! lui dit ce dernier du plus loin qu'il l'aperçut, n'avais-je pas raison , il y a deux ans chez ma mère, de l'engager à prendre patience? Tu le vois, je commande Paris !
Aussitôt après son mariage, Napoléon, qui traitait déjà Eugène conoime un fils, le plaça dans son état-major, parmi ses aides de camp. Le jeune homme remplit ces fonctions quoiqu'il n'eût encore été ni reconnu ni commissionné, comme tel, par le comité de la guerre , et qu'il n'eût encore
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occupé aucun grade dans Tarmée. £n sa qualité de général en chef de Tarraée de Fintérieur, Napoléon ne sortait jamais de Thôtel de Tétat-major, qu'il habitait avec ses aides de camp, sans que chacun s'étonnât de le voir accompagné d'officiers si jeunes, bien qu'il n'eût lui-même que vingt-sept ans ^ mais son frère Louis Bonaparte en avait vingt-six seulement ; Murât vingt-huit , Junot vingt^quatre, Muiron vingt, Marmont dixneuf, Lemarrois dix-sept, et Eugène moins de quinze. Dès que ce petit cortège se mettait en route, il était aussitôt suivi par des ouvriers qui, n'ayant rien à faire, l'accompagnaient par désœuvrement, et précédé d'une foule de véritables gamins de Paris, dont la place Vendôme était alors le rendez-vous ordinaire, les uns avec un casque de papier sur la tête, les autres avec un sabre de bois au côté. Tous marchaient ainsi en agitant dans leurs doigts ces débris de poterie brisée que les enfants appellent vulgairement des cascari" nettes^ et imitaient avec leur voix les rrrlan-planplan des tambours. Napoléon souriait h leurs jeux et ne disait rien ; seulement il avait le soin d'écarter, avec le bout de sa cravache, dans la crainte que son cheval ne vint a les fouler aux pieds, ceux des plus enthousiastes qui s'approchaient trop près de lui. Mais ses aides de camp, dont quelques-uns n'étaient guère plus âgés que
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iâ plupart de ceux qui formaient cette escorte rieuse et bruyante , n'avaient ni la même moderation ni la même patience ; ils eussent volontiers pourchassé cette marmaille en se servant du plat de leur sabre, si leur général ne leur eût expressément défendu ce mode de répression, A ce spectacle grotesque, chacun s'arrêtait en souriant ; quelques-uns même haussaient les épaules.
-— Voilà un fameux état-major pour protéger la république ! disaient-ils d'un ton de pitié.
Mais lorsque, douze ans plus tard, ces mêmes individus virent le même cortège sortir des Tuileries et se rendre en pompe à Notre-Dame, pour y célébrer la commémoration d'une grande victoire remportée par ceux qu'ils avaient jadis regardés en pitié , ils n'eurent plus l'idée de hausser les épaules; car Napoléon, le premier de tous, était devenu empereur; son frère Louis, roi de Hollande ; Eugène de Beauharnàîs, vice-roi d'Italie; Murât, roi de Naples; Junot, gouverneur de Paris; Marmont, grand officier de l'empire; Le marrois, général de division... Ce cortège avait grandi en gloire comme en âge, et ces enfants étaient devenus les premiers soldats du monde !
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après avoir assuré à sa femme le séjour si agréable de la Malmaison, qui avait été la propriété de M. Lecoulteux-de-Caiiteleau.
A cette époque , l'Italie , l'Angleterre , l'Autriche , l'Empire Germanique , la Russie , le roi de Sardaigne , le roi de Naples et le pape étaient coalisés contre la république française ; mais l'Espagne et la Prusse, par le traité de Bâle, s'étaient détachées de la coalition, et leurs relations, quoique équivoques, se bornaient à une stricte neutralité. La Suède et le Danemark seuls avaient résisté aux prétentions du cabinet de Londres, et maintenaient avec énergie les principes du droit maritime. Cependant le Portugal, bien que tributaire de l'Angleterre, aspirait, depuis le traité de Bâle , à suivre l'exemple de l'Espagne, en se retirant d'une ligue dans laquelle il n'avait aucun intérêt; et l'Autriche, satisfaite de l'accroissement de territoire qu'elle avait obtenu dans le partage de la Pologne, aurait peut-être été disposée à accepter la paix, comme la Prusse, si les derniers succès qu'elle venait d'obtenir sur l'armée de Pichegru ne lui eussent donné l'espoir de reconquérir la Belgique , qu'un décret de la Convention avait récemment réunie à la France.
Le but que le gouvernement directorial se proposait en portant la guerre en Italie , conformément au projet conçu par Napoléon, était de for-
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cer le roi de Sardaigne à se détacher de la coalition, et d'amener FAutriche, en l'attaquant directement dans ses États de Lombardie, à faire la paix avec la république française. Pour arriver à ce résultat , Napoléon , manœuvrant par sa droite, devait entrer en Italie au point où les contre-forts des Apennins s'abaissent avant de se joindre à ceux des Alpes ; descendre en Lombardie par le Montferrat, et porter tous ses efiForts contre les Autrichiens, afin de détacher le Piémont de leur alliance. Pendant ce temps, nos armées d'Allemagne, réorganisées sous les ordres de Jourdan et de Moreau, reprenant l'offensive, auraient marché sur la Souabe et sur la Franconie, pour se réunir ensuite au cœur de la Bavière. Napoléon, après avoir détrôné ou obligé h la paix le roi de Sardaigne, devait s'avancer sur l'Adige, et contraindre l'armée autrichienne à quitter la Péninsule italique.
Ce plan de campagne, remis au général en chef par le directeur Carnot, était celui-là même qu'une année auparavant Napoléon avait tracé pour Scherer, qui n'avait pas su l'exécuter.
Sur ces entrefaites , Napoléon arriva h Nice le 27 mars ; mais au lieu d'une armée de soixante mille hommes qu'on lui avait annoncée, il ne trouva que trente mille combattants disponibles, dépourvus de tout, sans argent, sans vivres, sans
souliers , sans habits ; d'ailleurs indisciplinés et adonnés au pillage. Cette armée, à la vérité, était jeune , enthousiaste et intrépide ; victorieuse naguère avec Napoléon , elle l'avait encore été depuis sous Masséna : il ne lui fallait qu'un chef. L'armée coalisée austro-sarde, conmiandée par le vieux général Beaulieu, militaire habile, actif et entreprenant, comptait quatre-vingt mille combattants et deux cents pièces de canon. Napoléon n'avait sous son commandement que quatre divisions aux ordres des généraux Masséna, Laharpe, Augereau et Serrurier, formant un total de vingtsept mille hommes d'infanterie, trois mille cavaliers , et trente pièces d'artillerie ; mais son génie devait suppléer au nombre des soldats et des canons. Le nouveau général était connu des autres généraux par ses savantes combinaisons stratégiques de la campagne de 1795 ; il sut promptement leur imposer, quel que fût leur dépit de se voir commander par un si jeune chef. Pour obtenir la confiance des soldats, il fallait des victoires : Napoléon leur en promit et il tint sa promesse.
A son arrivée ', son premier soin fut de porter
' Napoléou écrivit au Directoire :
u Dans peu de jours nous en serons aux mains. Beaulieu a publié un manifeste que je vous envoie, et auquel
son quartier général de Nice à Albenga , afin de se rapprocher de Tennemi ; mais avant de partir il s'adressa aux braves qu'il était chargé de condaire au combat, et leur dit :
M Soldats !
«( Vous êtes mal vêtus, mal nourris. Le gou- " vcraement vous doit beaucoup, il ne peut rien 1' vous donner ! Votre patience , le courage que '• vous montrez au milieu des rochers, sont ad- *< mirablës ; mais ils ne procurent aucune gloire, " aucun éclat ne rejaillit sur vous. Je veux vous " conduire dans les plus fertiles plaines du monde ! « De riches provinces , de grandes villes seront « «n votre pouvoir; vous y trouverez honneur, « gloire et richesses !... Soldats de l'armée d'Ita- » lie!... manqueriez-vous de courage ou de con- « stance? »
Ces paroles , qui prouvent aux soldats que le
je répondrai le lendemain de la première bataille , etc. » Dans une autre lettre, il annonce la mort de Tordonnaleur Ghauvet : « C'est une perte réelle pour l'armée, ajoutait-il; il était actif, entreprenant. Nous avons donné une 'anne à sa mémoire, etc. »
Cet ordonnateur était très-attaché à Napoléon ; sa mort 'ui inspira de tristes réflexions dans une lettre intime à Joséphine.
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général comprend leurs besoins et leurs vœux, produisent un effet électrique. Les hostilités commencent : Beaulieu, qui dirige l'armée autrichienne, marche sur Gènes; le centre de son armée, aux ordres d'Argenteau, arrêté par la bjclle défense du général Rampon, est battu à Montenotte. Les gorges de Millesimo sont forcées; un corps d'élite commandé par Provera, et qui lie l'armée autrichienne à l'armée piémontaise, est obligé de chercher un refuge dans le château de Cosseria et de mettre bas les armes, après une vaine tentative du général CoUi pour le délivrer. Napoléon voulait faire poursuivre les Piémontais, qui, au nombre de vingt-cinq mille, occupaient le camp retranché de Ceva, il est obligé d'arrêter son mouvement pour attaquer les Autrichiens qui se concentrent à Dégo. C'est là qu'Argenteau est battu une seconde fois. Le corps autrichien , aux ordres du général illyrien Wukassowich, vient se présenter ensuite sur le même champ de bataille , et y éprouve une défaite pareille. Débarrassé des Autrichiens, Napoléon laisse la division Laharpe à sa droite pour contenir Beaulieu, et marche de nouveau contre les Piémontais avec les divisions Augereau, Masséna et Serrurier. Ce fut dans cette marche qu'arrivant sur les hauteurs de Monte-Zemolo , l'armée française contempla avec étonnement la
chalDC gigantesque des Alpes, qu'elle voyait s'élever derrière et autour d'elle sans l'avoir traversée.
— Annibal a franchi les Alpes ! nous, s'écria Napoléon, nous les avons tournées.
C'étaient en effet le plan et le résultat des premières manœuvres de cette campagne merveilleuse. Cependant CoUi, pressé de front par des forces supérieures, menacé sur sa gauche par le mouvement d'Augereau, qui avait passé le Tanaro, se vit obligé d'évacuer le camp de Ceva sans combattre. Napoléon le poursuivit, l'atteignit à Vico, près de Mondovi, et le rejeta derrière la Stura. Le 26 avril, les trois divisions françaises étaient réunies à Alba, h dix lieues de Turin. Dès le 2b, le quartier général de l'armée française avait été établi h Gherasco. En quinze jours, Napoléon avait fait plus que l'ancienne armée d'Italie en quatre campagnes. Il en témoigna ainsi sa reconnaissance à ses troupes :
« Soldats! leur dit-il, vous avez en quinze jours remporté six victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante pièces de canon, plusieurs places fortes, et conquis la plus riche partie du Piémont. Vous avez fait quinze mille prisonniers, tué ou blessé dix mille hommes. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout ; vous avez ga- 1. Il
gné des batailles sans canon, passé des rivières sans pont, fait des marches forcées sans souliers, bivaqué plusieurs fois sans pain : les phalanges républicaines étaient seules capables d'actions si extraordinaires ! Grâces vous soient rendues, soldats ! Les deux armées qui naguère vous attaquaient avec audace, fuient devant vous. . . Mais il ne faut pas vous le dissimuler, vous n'avez rien fait puisque beaucoup de choses vous restent encore à faire. Ni Turin, ni Milan ne sont à nous : vos ennemis foulent encore les cendres des vainqueurs des Tarquins ! La patrie attend de vous de grandes choses. Vous justifierez son attente ! 11 vous faut punir les rois orgueilleux qui méditaient de lui donner des fers ; et alors vous pourrez dire avec fierté, en rentrant dans le sein de vos familles : J'étais de l'armée d'Italie! Eh bien ! amis, je vous la promets cette conquête ! Et vous, peuples d'Italie, l'armée française vient chez vous pour rompre vos fers : le peuple français est l'ami de tous les peuples. Venez avec confiance au-devant de nos drapeaux. Votre religion, vos propriétés et vos usages seront religieusement respectés. Nous faisons la guerre en ennemis généreux : nous n'en voulons qu'aux tyrans qui vous asservissent ! >»
^ppel aux populations de l'Italie fut en-
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tendu. Une fermentation sourde se manifesta à Turin ; le roi de Sardaigne, effrayé, demanda la paix. Napoléon l'engagea à envoyer un ambassadeur à Paris, pour en traiter définitivement, lors de la conclusion d'un armistice qui fut signé à Cherasco le 28 avril, et qui pouvait être considéré conune un traité préliminaire. Il livrait le Piémont à l'armée û*ançaise, en lui ouvrant les portes de Coni, de Ceva et de Tortone.
£n partant de Paris pour se rendre à son quartier général, Napoléon avait emmené avec lui, outre son frère Louis et Eugène de Beauharnais, six aides de camp : Junot, Marmont, Lemarrois, Murât, Muiron et Duroc. Ce dernier avait quelque chose de moins brillant que ses camarades, mais il avait peu^être plus d'instruction et de solidité dans l'esprit. Officier d'artillerie avant la révolution , Duroc avait émigré ; mais il était rentré en France presque aussitôt. Napoléon avait été à même d'apprécier ses nombreuses qualités au siège de Toulon, et depuis ce moment il s'était sincèrement attaché à lui. Duroc se montra toujours reconnaissant : nul doute que, s'il eût survécu aux événements, sa fidélité n'eût noblement supporté les délicates épreuves de i8i4etdel81S.
A peine entré en campagne, le général en chef prit deux aides de camp de plus : Ëlliot, ne-
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veu du génëral Glarke, et Sulkowski. Ce dernier était d'une bravoure chevaleresque ; il était plein de savoir et parlait admirablement toutes les lan* gués de l'Europe. A peine adolescent, il avait combattu pour la liberté de son pays ; blessé au siège de Varsovie et forcé de fuir, il s'était réfugié en France. Envoyé à Constantinople auprès de l'ambassadeur français Desroches, eu qualité d'interprète, il fut ensuite chargé par le comité de salut public d'une mission secrète dans l'Inde. Il avait déjà dépassé Alep, quand les Anglais, l'ayant dépisté, le firent attaquer et piller par les Arabes, afin de s'emparer des instructions dont il était porteur. Échappé de leurs mains comme par miracle, il revint à Paris, où il obtint facilement des lettres de service pour l'armée d'Italie. Un de ses rapports tomba par hasard sous les yeux du général en chef : le lendemain Sulkowski était son huitième aide de camp.
Quant à Muiron, c'était peut-être de tous ses aides de camp celui que Napoléon affectionnait le plus, sans même excepter Junot. On a beaucoup parlé, sous l'empire, des brusqueries de Rapp et des sévères conseils de Duroc; mais h aucune époque Napoléon n'eût permis qu'on raisonnât l'obéissance. Il lui arrivait souvent d'être familier avec eux, de leur adresser quelquefois aussi des «•«^r^ d'encouragement, dont la rareté augmen-
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tait le prix ; souvent même il leur demandaitavis; mais dans aucun cas, sa volonté une fois exprimée, il n'eût toléré la moindre objection. Il estimait les gens en raison de leur mérite, de leur valeur, de leur activité, et surtout de leur dévouement.
Une singularité du caractère de Muiron, c'est que seul, la nuit, dans l'obscurité, il était aussi craintif et aussi superstitieux qu'il était téméraire et insouciant, le jour, sur un champ de bataille. La veille du combat de Dégo, le 15 avril i79() (cette date est h remarquer), après avoir fait dans la matinée plus de vingt lieues à cheval pour porter les ordres du général en chef, accablé de fatigue, Muiron se coucha sans se déshabiller pour être plus vite sur pied au moindre signal. Depuis quelques jours il s'était beaucoup occupé de projets d'établissement pour l'avenir. 11 voulait, à la fin de la campagne, demander un congé k son général pour pouvoir acheter une petite propriété à Ântibes , où il avait épousé une jeune veuve fort riche qu'il aimait passionnément et qui allait le rendre père. A peine endormi, Muiron rêva qu'il était sur un champ de bataille couvert de morts. Devant lui était un gigantesque chevalier, armé de pied en cap, contre lequel il se battait. Ce paladin, au lieu d'épée, avait une faux dont il le frappait h outrance. Déjà l'un de
ses coups l'avait atteint profondément à la tempe gauche, lorsqu'ils se prirent corps à corps. Dans la lutte, l'armure du chevalier étant tombée pièce à pièce, Muiron ne vit plus qu'un hideux squelette, qui, toujours armé de sa faux, se dressa devant lui en disant d'une voix sépulcrale :
— Je n'ai pu t'avoir aujourd'hui, mais je te prendrai tes amis les plus chers; et quant à toi, tu me reverras dans huit mois!...
Muiron se réveilla le front couvert d'une sueur froide. Le jour commençait à poindre; tout était calme dans le camp. Il voulut se rendormir ; mais ce sinistre avertissement qui semblait menacer ses meilleurs camarades, Junot et Marmont, redoubla son agitation. Bientôt le mouvement qui précède un combat se fit remarquer autour de lui. Il rejoignit ses collègues, à qui il fit part de ce rêve et de ses craintes ; ceux-ci se moquèrent de lui, Junot plus que les autres.
Le combat eut lieu, et Junot reçut sur la tête deux blessures, dont l'une produisit la belle cicatrice qu'il avait le long de la tempe gauche. Quant à Marmont, il avait disparu au plus fort de la mêlée.
Persuadé que son ami avait été tué, Muiron tomba dans une sorte de délire qui effraya d'autant plus les chirurgiens, que depuis plusieurs jours la fièvre ne l'avait point quitté. On courut
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prévenir le général en chef, qui vint visiter son aide de camp pour le rassurer sur le sort de Marmont; mais Muiron, incapable de rien entendre, s'écriait avec désespoir :
— 11 est mort, vous dis>je, il est mort !
Tout à coup Marmont entre dans sa tente, l'habit couvert de sang. Il arrivait du quartier général de Masséna, où Napoléon Favait envoyé. A sa vue, Muiron pousse un cri déchirant et s'élance dans les bras de son ami. Malgré son impassibilité, le général en chef partagea l'émotion de tous. •
Désormais assuré de ses communications avec ia France, la conquête de la haute Italie était devant lui. Mantoue , Fimpénétrable Mantoue, en était la clef. Napoléon conçut alors le dessein de se porter brusquement sur cette place, persuadé qu'il était que cette ville n'avait qu'une faible garnison, et qu'A lui serait facile de l'enlever. Salicetti, commissaire du Directoire, etBerthier, chef d'état-major de l'armée, s'opposèrent à cette entreprise qu'ils avaient jugée trop périlleuse.
— Si elle échoue, lui dirent-ils, l'armée aura à se défehdre non-seulement contre toutes les forces autrichiennes, mais encore contre la population.
Napoléon céda ; mais il vit par la suite qu'il ne s'était pas trompé. Aussi déclara-t-il hautement qu'à l'avenir il ne suivrait plus que sa propre
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iospiraUon; on sait si le succès justifia ses prévisions. Cette circonstance fut une de celles qui imprimèrent à son caractère cette persévérance opiniâtre, et à son esprit cette conviction de supériorité, qui le jetèrent depuis dans tant d'entreprises aventureuses, dont il sortit toujours victorieux.
L'armistice de Cherasco avait reçu son exécution. Les troupes du roi de Sardaigne disséminées, et les places fortes du Piémont remises aux soldats de la république, le général en chef jugea qu'il pouvait profiter de ses victoires et s'établir sur une ligne forte.
Le général Beaulieu, consterné, s'étant retiré deri ière le Pô, persuadé qu'il pourrait disputer le passage du fleuve à nos troupes, Masséna fut envoyé sur ce point. Beaulieu se hâta d'y rassembler ses meilleures troupes; mais tout à coup Napoléon sort de Tortone à la tête de trois mille cinq cents grenadiers et de vingt pièces de canon, il longe la rive droite du Pô, et arrive à Plaisance eu trente-six heures. On s'empare d'un bac, Lannes traverse le fleuve le premier, culbute deux escadrons de hussards autrichiens, et s'établit sur la rive gauche. Le passage une fois démasqué, les autres divisions arrivent rapidement. Le général autrichien est cerné et culbuté ; en moins d'une heure il perd ses canons, ainsi que
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deux mille cinq cents prisonniers. La 70^ demibrigade et les généraux Brune et Ménard contribuèrent principalement au succès de cette affaire.
Les débris de la division autrichienne se hâtèrent de repasser l'Adda. On s'attendait à voir arriver dans la nuit quelques-uns des corps enoemis de Beaulieu, dans Tignorance où celui-ci devait être du sort de la division Lipaty. Effectivement, un régiment de cavalerie, qui précédait la colonne commandée par Beaulieu, se présente aux avantrpostes du général Laharpe : les bivacs prennent les armes ; mais après quelques décharges on n'entend plus rien. Le général Laharpe, grenadier par la taille et par le cœur, veut aller vérifier en avant la présence de l'ennemi. Il part à la tête d'un piquet, et retourne bientôt sur ses pas, après avoir interrogé les habitants ; malheureusement il ne revint pas par la chaussée d'où ses troupes l'avaient vu partir, il avait pris de préférence un sentier ; et les postes français, croyant à l'approche de l'ennemi, accueillirent leur général par un feu très-vif. Laharpe tomba mort, frappé par ses propres soldats. Cette perte porta la désolation dans l'armée.
Le même jour, 9 mai. Napoléon avait signé un armistice avec le duc de Parme, ce fameux élève de Condillac, qui ne vivait qu'environné de
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moines. On lui laissa radministration de ses États ; mais on exigea de lui deux millions en argent et dix-sept cents chevaux, et on l'obligea en outre à défrayer toutes les routes militaires et les hôpitaux qui seraient établis dans ses États; enfin, il dut livrer vingt tableaux au choix des commissaires français. Parmi eux se trouvait la Communion de saint Jérôme, chef-d'œuvre du Dominiquin. Le peuple et le souverain tenaient également à la possession de ce tableau ; et, en le voyant partir, ils témoignèrent les mêmes regrets que les amis des arts firent éclater à Paris lorsque, en 1815, ils virent dépouiller ce Musée Napoléon qui faisait depuis vingt ans l'orgueil de la France. Ces nobles regrets éprouvés par les Parmesans étaient si vifs, que le duc de Parme, interprète de la volonté publique, fit proposer à Napoléon de lui payer particulièrement deux millions s'il voulait lui laisser la Communion de saint Jérôme; mais celui-ci, dont l'unique fortune consistait alors dans sou traitement de général en chef, refusa de souscrire à cette proposition, en disant :
— Honoré de la confiance de la république , je n'ai pas besoin de millions ; tous les trésors des deux duchés ne sauraient valoir à mes yeux la gloire d'offrir à ma patrie le chef-d'œuvre du Dominiquin.
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« Je VOUS enverrai le plus tôt possible , mandait Napoléon au Directoire , les plus beaux tableaux du Corrëge , entre autres un saint Jérôme que Ton dit être son chef-d'œuvre. J'avoue que ce saint prend un mauvais temps pour arriver à Paris; mais, en revanche, j'ai lieu d'espérer qu'on lui accordera les honneurs du Muséum. Je vous réitère la demande de quelques artistes connus, qui se chargeront du choix et des détails de transport des choses rares que nous jugerons devoir vous expédier. * »
Il avait écrit à Garnot , le 9 mai 1796 : « Nous avons enfin passé le Pd ; la seconde campagne est commencée; Beaulieu est déconcerté. Il calcule assez mal , et donne constamment dans les pièges qu'on lui tend. Peut-être voudrat-il tenter une bataille, car cet homme- là a Faudace de la fureur et non celle du génie ; mais les six mille hommes que l'on a obligés hier de passer l'Adda, et qui ont été défaits, l'affaiblissent beaucoup. Encore une victoire , et nous sommes maîtres de l'Italie. Je vous dois des remerciments particuliers pour les attentions que vous voulez bien avoir pour ma femme; je vous la recommande : elle est patriote sincère, et je l'aime k la
* On a prétendu que c'était, dans l'histoire moderne, le premier exemple d'une contribution en tableaux.
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folie. J'espère que les choses vont bien, pouvant envoyer une douzaine de millions à Paris; je suppose que cela ne vous fera pas de mal pour l'arméedu Rhin. »
Les Autrichiens ayant réussi , malgré la rapidité des mouvements des Français , à se rétablir derrière FAdda, il ne restait d'autre parti à prendre que de les attaquer de front. Le quartier général de notre armée arriva à Gassel le 10 mai, h trois heures du matin ; à neuf heures , l'avantgarde rencontre les troupes ennemies qui défendent les approches de Lodi avec quatre pièces d'artillerie légère. Les divisions Augereau et Masséna se mettent en marche ; pendant ce temps l'avant-garde culbute les postes autrichiens qui avaient déjà passé l'Adda. Beaulieu a toute son armée rangée en bataille ; trente pièces de canon défendent le pont. Napoléon fait passer son artillerie et la met en batterie ; la canonnade devient terrible; l'armée française s'avance et se forme en colonne serrée; les bataOlons de grenadiers s'élancent, au pas de course vers l'ennemi aux cris de : Vive la république!... Ils arrivent sur le pont, qui a trois cents toises de longueur ; les Autrichiens font un feu plus vif encore ; la tête de la colonne semble hésiter. . . Ce moment d'incertitude peut tout perdre... Napoléon , mieux que personne, en sent l'importance ; aussi
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s'écne^tril , en brandissant son sabre au-dessus de sa tête :
— Mes amis! ce n'est rien. Avancez toujours; vous avez à votre tête des généraux qui se battent comme des grenadiers !
Masséna , Lannes , Berthier et Dallemagne se précipitent en avant des troupes... le pont est franchi ; nos grenadiers ont renversé tout ce qui s'opposait à leur passage. L'artillerie ennemie est enlevée en un din d'œil, et l'ordre de bataiUe de Beaulieu rompu ; la cavalerie survient, et achève, en dispersant les Autrichiens, de décider la victoire; mais la nuit, et l'extrême fatigue des troupes, qui avaient fait dans la journée plus de dix lieues, ne permirent pas de poursuivre davantage l'ennemi, qui cependant perdit vingt pièces de canon et environ trois mille hommes , morts, blessés ou prisonniers. Notre perte ne lut que de quatre cents hommes.
Après cette victoire, Napoléon voulant , sans être connu , interroger lui-même les prisonniers, afin de connaître Veffet moral qu'avaient produit sur l'ennemi des revers si rapides et si multipliés, s'adressa à un gros capitaine allemand qui lui
— Cela va très-mal ; je ne sais comment cela finira. Nous avons affaire à un jeune général qui tantôt est devant nous, tantôt sur nos flancs ; qui 1. il
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nous attaque à droite, à gauche, par devant, par derrière... Pour ma part, je n'y comprends plus rien.
Napoléon, cependant, n'avait pas été trèsémerveillé de ses succès au siège de Toulon et au 13 vendémiaire; ceux même de Montenotte ne le portèrent pas à se croire un homme supérieur; ce ne fut qu'après Lodi qu'il lui vint dans l'idée qu'il pourrait bien devenir un acteur décisif sur la scène politique. Alors jaillit en lui la première étincelle de cette noble ambition qui depuis ne cessa d'être le puissant véhicule de toute sa vie. Après Lodi, disons-nous, Napoléon cessa de douter de la puissance de son génie, dont jusque-là il n'avait eu que la conscience.
Vingt ans plus tard , à Sainte-Hélène, madame Bertrand lui faisant la lecture d'une Relation des Campagnes d'Italie y arrivée à ce passage : <t La « première bataille que Bonaparte livra fut « celle du pont de Lodi ; U montra, un grand « courage, et fut parfaitement secondé par le «( général Lannes, qui passa le pont après lui. . . »
— Auparavant ! s'écria Napoléon avec force ; avant moi!... Lannes passa le premier sur le pont, je n'ai fait que le suivre... Il faut rectifier cela sur-le-champ.
Ayant dit , il prit une plume, et écrivit sur le livre une note marginale à ce sujet.
Ce fut encore à Lodi que Farmëe lui conféra le grade de caporal; et , h partir de ce moment , les soldats continuèrent de lui donner le surnom de Petit Caporal y devenu si populaire, lors même qu'il fut empereur.
Le i 5 mai suivant , Napoléon faisait son entrée triomphale à Milan, aux cris d'enthousiasme d'une population devenue amie. En moins d'un mois il avait gagné six batailles , dispersé deux armées, soumis un roi, chassé un prince, et établi sa domination sur la plus belle partie de l'Italie, tout en préparant de nouvelles conquêtes. Le même jour, à cent cinquante lieues de distance , un traité de paix était signé à Paris avec la Sardaigne. Huit jours de repos avaient été accordés à l'armée ; ces huit jours ne furent à Milan qu'une suite de fêtes ; mais ils suffirent à Napoléon pour réorganiser le pays. De Milan, il envoya son aide de camp Murât porter au Directoire les vingt et un drapeaux qui avaient été pris aux Autrichiens dans cette courte et brillante campagne. Personne n'était plus propre que Joachim à donner à cette solennité presque théâtrale tout l'éclat convenable. Murât fut accueilli avec enthousiasme par le Directoire, qui le nomma aussitôt général de brigade. Cet aide de camp n'était pas seulement chargé de cette mission d'apparat; le général en chef lui avait remis pour sa femme une lettre
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pressante où 11 l'engageait à venir le rejoindre en Italie; mais Joséphine, alors gravement indisposée, ne voulut pas s*exposer aux dangers d'une longue route, et Murât dut retourner seul h Milaiv Ce fut Junot qui , un peu plus tard , accompagna madame Bonaparte dans ce voyage ; Napoléon l'avait envoyé, lui aussi, porter au Directoire les seconds drapeaux pris à la bataille de la Favorite, où le général autrichien Provera avait été fait prisonnier. Junot, premier aide de camp du général en chef de l'armée d'Italie , fut reçu à Paris avec encore plus de pompe que ne l'avait été Murât. C'était ordinairement au Ghamp-de- Mars qu'avaient Heu ces sortes de cérémonies. Sur un amphithéâtre immense élevé au centre, se plaçaient les cinq directeurs, les ministres et les premières autorités, puis les savants, les orateurs, les littérateurs et les artistes les plus distingués. Les membres du corps diplomatique, ainsi que les militaires qui se trouvaient dans la capitale, étaient invités à se réunir au Directoire. Ces cérémonies publiques avaient de la grandeur; mais quelquefois aussi elles se passaient plus bourgeoisement dans les salons du Luxemboui^, et ceux qui ont pu en être témoins n'oublieront jamais le ridicule de ces petites comédies intérieures,
<t J'ai vu dans les appartements du Petit^Luxem-
DEDXltME PAETIK. 137
« bourg, écrivait confidentiellement l'aide de «( camp Lavalette à un ami intime , j'ai vu nos « cinq rois, vêtus du manteau de François I""', M chamarrés de dentelles et coiffés du chapeau à » la Henri IV. La figure de Laréveillère-Lépaux « semblait un bouchon fixé sur deux épingles. » M. de Talleyrand , en pantalon de soie lie de » vin , assis sur un pliant aux pieds de Barras , « présentait gravement à ses souverains un « ambassadeur du grand-duc de Toscane, tandis •< que le général Bonaparte mangeait le diner de « son maître. A droite, sur une estrade, cin- « quante musiciens et chanteurs de l'Opéra , « Laine, Lays et les actrices, criant une cantate » patriotique sur la musique de Méhul ; à gau- « cbe, sur une autre estrade, deux cents femmes. « belles de jeunesse, de fraîcheur et de nudité , «( s'extasiant sur le bonheur et la majesté de la « république. Toutes portaient une tunique de « mousseline et un pantalon de soie collant , à la « iaçoades danseuses d'Opéra.La plupart avaient K des bagues aux orteils. Le lendemain de cette « bdle fête, des milliers de familles étaient pro- « scrites dans leurs chefs, quarante-huit départe- H ments étaient veufe de leurs représentants, et « trente journalistes allaient mourir à Sinnamary «( ou sur les bords de l'Ohio. »
Or, oette fois, à cause de l'incertitude du temps
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(on était à la fin de janvier 1797), la réception de Junot eut lieu au Luxembourg. Le président, Sieyès , ne prononça pas de discours ; les assistants apprécièrent beaucoup cet avantage. Madame Bonaparte assista à la cérémonie. Elle se rendit au Luxembourg , accompagnée de madame Tallien , qui était alors dans la fleur de sa beauté. On peut penser que le premier aide de camp de Napoléon ne fut pas médiocrement fier, son message terminé, de donner le bras, pour sortir du palais des directeurs, aux deux femmes les plus charmantes de Paris , Joséphine et madame Tallien.
— Vive la citoyenne Bonaparte ! crièrent les femmes du peuple , ^qui encombraient la cour, lorsque le petit groupe vint à passer.
— Vive la république ! crièrent les hommes.
Cette solennité se termina , aux portes du palais, par une mêlée générale de coups de poing et de coups de bâton échangés entre les membres de divers clubs, qu'un même motif de curiosité avait attirés au Luxembourg , mais qui s'étaient avisés de parler politique à propos de l'événement du jour.
Junot , comme nous l'avons dit , accompagna madame Bonaparte, qui partit presque immédiatement pour l'Italie. Ils arrivèrent à Bologne, où Napoléon s'occupait alors de régulariser l'élan
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des habitants , que la présence des troupes françaises avait électrisés. Les fêtes se succédèrent taDt que Joséphine demeura auprès de' son mari... Mais revenons.
Le 24 mai 1796, Napoléon avait quitté Milan pour courir à de nouvelles victoires. C'était dans le Tyrol même qu'il avait résolu de porter la guerre. L'entreprise était hardie, téméraire, peut-être; mais elle n'en avait que séduit davantage son génie entreprenant. Il savait qu'en Italie deux sortes d'ennemis étaient à craindre pour lui : les nobles et les prêtres ; mais il était loin de penser que la joie d'un^ peuple qu'il venait pour ainsi dire de rendre à la liberté fut feinte , et qu'une terrible conspiration était sur le point d'éclater. Quelques heures après le départ du général en chef, le tocsin sonnait dans toute la Lombardie. Des émigrés français, des agents de rAngleterre, parcouraient les villes, publiant que Nice était prise, que l'armée de Gondé venait d'arriver, que celle de Beauiieu, renforcée de soixante mille honunes, s'avançait à marches forcées. Lesmoines, le poignard d'unemain, lecrucilBx de l'autre, excitaient à la révolte et provoquaient l'assassinat. De tous côtés on engageait le peuple à s'armer contre les Français; les affidés de l'Autriche, les sbires et les agents du fisc se faisaient remarquer par leur fureur.
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Napoléon venait d'arriver à Lodi quand lui parvinrent ces inquiétantes nouvelles. La garnison de Milan n'avait que trop bien secondé les révoltés de Pavie; le peuple, de son côté, avait foulé aux pieds la cocarde tricolore, et arraché l'arbre de la liberté, qu'il saluait le matin mémo de ses cris d'enthousiasme. Il fallait se hâter de réprimer l'insurrection à sa naissance. A la tétc de trois cents chevaux et d'un bataillon de grenadiers, Napoléon rentre à Milan, rétablit l'ordre, fait arrêter quantité d'otages, ordonne de ftisiUer les révoltés pris les armes à la main, et déclare à Tarchevéque et aux seigneurs qu'ils répondent sur leurs têtes de la tranquillité publique. De Milan , Napoléon se porte avec la même rapidité sur Pavie. Là, les insurgés étaient en force; au bruit du tocsin , huit ou dix mille s'étaient rassemblés ; déjà ils avaient massacré tout ce qu'ils avaient rencontré de Français : le général Haquin , arrivé à l'improviste au milieu du tumulte, avait été frappé, par derrière, d'un coup de baïonnette, lorsque l'arrivée de nos troupes vint déjouer leur projet. A la tête de trois cents chevaux, Lannes, aussitôt qu'il aperçoit les révoltés, les charge, les détruit. Bientôt le village de Binasco est la proie des flammes : Napoléon pense que le spectacle de cette exécution militaire, dont les habitants de Pavie sont témoins du haut des
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Femparte, imposera à la ville robelle ; mais au*ciiiM démonstration ne vient le confirmer dans ceC espoir.
La nuit se passa ainsi dans l'attente j la population de la ville, forte de trente mille hommes, s'était jointe aux dix miUe campagnards qui avaient^ les premiers, levé l'étendard de la rébellion. Napoléon n'hésita pas à attaquer cette masse, toutefois après avoir fait pl&carder sur les portes de Pavie cette proclamation :
<( Une multitude égarée, sans moyens réels de u résistance , se porte aux derniers excès dans « plusieurs communes, méconnaît la république, « et brave l'armée triomphante des rois. Ce « délire inconftvable est digne de pitié : on « ^are ce pauvre peuple pour le conduire à sa « perte. Le général en chef, fidèle au principe « qu'a adopté sa nation , de ne pas faire la guerre M aux peuples, veut bien laisser une porte ou- « verte au repentir ; mais ceux qui sous vingt- M quatre heures n'auront pas posé les armes, « seront traités comme rebelles; leurs villages « seront brûlés. Que l'exemple terrible de Bi- « nasco leur fasse ouvrir les yeux : son sort sera u celui de toutes les communes qui s'obstine- » raient à la révolte. »
Cependant , les insurgés avaient répondu h la sommation qui leur avait été faite de se rendre,
que tant que la ville aurait des murailles ils résisteraient aux Français. Il fallait donc brusquer Tattaque : avec six pièces d'artillerie on bat les portes, mais inutilement ; les remparts toutefois sont balayés par la mitraille. Le général Dommartin fait, à la faveur de ce feu soutenu, marcher un bataillon de grenadiers armés de haches : bientôt les portes sont enfoncées, les Français entrent au pas de charge, débouchent sur la place, et se logent dans les maisons qui forment la tète des rues. Alors on vit les magistrats , les notables, le clergé, ayant en tête l'archevêque de Milan et Févêque de Pavie, venir demander grâce. Le désordre était à son comble dans la ville ; les feux étaient allumés pour l'incendie : quelle résolution allait prendre le vainqueur? a Trois fois, écrivit-il le soir même au Directoire, « l'ordre d'incendier la ville a expiré sur mes «c lèvres. Enfin j'ai vu arriver la garnison , qui , «c ayant brisé ses fers, venait embrasser ses libé- « râleurs. Je fis faire l'appel de mes soldats ; il «( n'en manquait pas un. Si le sang d'un seul «( Français avait été versé, je voulais, des ruines « de Pavie, élever une colonne sur laquelle j'au- « rais fait écrire : Ici était la vilk de Pavie ! j» Ainsi finit cette fameuse révolte : la ville avait été livrée quelques heures au pillage ; et l'exagération même que mirent les ennemis des Français
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dans le récit de cette catastrophe, ne fut pas sans utilité pour les vainqueurs, parce qu'elle inspira une crainte salutaire à toute l'Italie.
Au passage du Mincio , qui eut lieu quelques jours après (le 30 mai), Napoléon courut un de ces dangers personnels qui auraient pu mettre fia dès lors à sa glorieuse carrière , et faire peutêtre considérer, par le vulgaire, comme des échauffourées heureuses , mais blâmables , les actes de génie par lesquels il venait de débuter. L'affaire était décidée ; l'ennemi fuyait , poursuivi dans toutes les directions. Le général en chef, après avoir donné ses ordres , étant harassé de fatigue , s'arrête dans un petit château pour y prendre un bain et s'y reposer un peu. Tout à coup arrive un détachement autrichien qui, cherchant une issue à sa fuite , s'était égaré en remontant le Mincio. Napoléon se trouvait presque seul dans cette habitation. La sentinelle en faction à la porte extérieure n'a que le temps de la fermer en criant : Aux armes ! et le général victorieux, au milieu même de son triomphe, est réduit à se sauver, à demi nu , par les derrières des jardins. Ce danger, qui pouvait se renouveler fréquemment , fut la cause de la formation des guides f chargés plus spécialement de la garde de la personne de Napoléon. Ce corps fameux , composé de cavaliers d'élite ayant tous cinq ans de
service , reçut , dès sa création , runifonne adopté depuis pour les chasseurs de la garde impériale ; glorieux uniforme , qui fut aussi le dernier habit porté h Sainte-Hélène par l'empereur mourant.
Les Autrichiens avaient été chassés de Bresda, et Tarmée française s'était élevée h la haut^ir de son jeune général en chef. Au commencement de cette seconde campagne , on avait vu une division entière, celle du général Guyeiix, rester quarantehuit heures sans prendre de nourriture, et cependant n'en pas moins continuer de marcher , de combattre et de vaincre. A Lonato, de vains efforts avaient été tentés pour déloger l'ennemi d'un plateau qui dominait te champ de bataille ; Favantage de la journée était compromis : Napoléon pousse son cheval jusqu'à l'avant- garde, commandée par l^sséna , et donne rapidement des ordres dont l'exécution doit assurer la victoire.
En ce moment arrivait la division Guyeux , moins affamée de pain que de gloire , marchant à la baïonnette , parce qu'elle avait brûlé toutes ses cartouches. En passant près du groupe de l'étatmajor général , un chasseur quitte son rang , et , s'approchant du général en chef :
— Citoyen général , lui dit-il à demi-voix , il faudrait placer quelques pièces de canon là , où
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VOUS êtes, et envoyer une demi-brigade là-bas , sur le flanc droit de votre cavalerie ; autrement nous sommes perdus, et vous aussi.
— Tais-toi , malheureux ! et retourne à ton rang.
Telle fut la réponse de Napoléon. Il avait ordonné précisément les deux mouvements si hardiment conseillés par le jeune soldat, qu'il suivit des yeux jusqu'à ce qu'un tourbillon de fumée Teût dérobé à ses regards.
Une heure après, les Français occupaient le plateau, et les Autrichiens, forcés de battre en retraite, se repliaient sur Gavardo. Le soleil se couchait; nos troupes allaient trouver quelque repos au bivac ; mais Napoléon , préoccupé d'une idée fixe, fait mettre la division Gayeux sous les armes. Il passe lentement dans les lignes, interroge du regard toutes les figures, sans qu'aucune parole sorte de sa bouche. Arrivé à la fin du dernier rang , une expression d'impatience se peint sur son visage : il n'a pu reconnaître celui qu'il cherche ; et, revenu devant le front de bataille, il demande d'une voix élevée :
— Quel est le chasseur qui , ce matin , a osé quitter sa compagnie pour venir me parler , au moment de combattre?
Personne ne répondit.
— Eh bien ! reprend Napoléon , qu'il la quitte
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encore , et qu'il vienne à moi ; cette fois , je l'y invite.
— Citoyen général , répondit alors une voix grave , il manque à l'appel ; nous étions coude à coude , un boulet l'a coupé en deux.
Napoléon, visiblement ému, ôta son chapeau et s'écria :
— Soldats ! c'était un brave J
Puis, se retournant vers le chef de cette demibrigade, placé à ses côtés, il ajouta tristement :
— Si c'était moi que le boulet eût emporté ce matin, ce chasseur aurait pu me remplacer ce soir.
On n'eut l'explication de ces étranges paroles que lorsque le général eu chef, rentré à Lonato , raconta à Masséna, devant d'autres oiSiciers généraux, le court dialogue qu'il avait eu avec le jeune soldat, mort si glorieusement. Resté à Lonato avec son quartier général. Napoléon n'avait gardé avec lui qu'un bataillon et l'escadron des guides , qui lui servait d'escorte. Tout à coup une division autrichienne , dont on ne soupçonnait pas la présence, cerne la ville ; les Français ont à peine eu le temps de prendre les armes , que déjà un parlementaire demande à être introduit auprès du général en chef qui les commande. Napolcoa ordonne que cet officier soit amené, les yeux bandés , au milieu de son éta^major.
— Monsieur , lui demandc-t-il , je suppose , à
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voire démarche, que vous venez nous proposer de vous rendre ?
— Général, répond le parlementaire tout étourdi de la question , c*est vous , au contraire , que je viens sommer de mettre bas les armes.
— En ce cas , monsieur , je ne puis accepter vos paroles que comme une insulte. Retournez donc vers celui qui vous a envoyé , et dites-lui qu'un général en chef de Farmée républicaine est ici , et que s'il veut le prendre, il est libre de l'essayer.
— Mais , général , je dois vous prévenir que nous avons cinq mille hommes d'infanterie , trois cents cavaliers et. . .
— Monsieur, interrompit Napoléon en regardant froidement sa montre , vous ajouterez que je his fusiller vos cinq mille hommes d'infanterie et vos trois cents cavaliers , si , dans vingt minutes , ils ne se sont pas rendus. Allez , monsieur.
Avant que l'officier autrichien n'eut quitté la salle, Napoléon avait ordonné de faire sortir toute l'infanterie et toute la cavalerie, pour se préparer au combat. Dix minutes après , le bataillon et l'escadron des guides débouchaient de Lonato pour fondre sur l'ennemi , le culbuter et faire une trouée, afin d'aller rejoindre Masséna. Le commandant du corps autrichien , stupéfait de
la rapidité du mouvement , renvoie son pariementaire , et demande cette fois à capituler.
— Je ne change jamais d'avis , lui répond Napoléon ; je vous ai dit , il y a vingt minutes , que vous seriez tous mes prisonniers...
— Permettez , général . . . , interrompit PofBcîer autrichien.
Napoléon lui coupa la parole , en ajoutant :
— Les vingt minutes que je vous avais accordées sont expirées.
Et présentant sa montre au parlementaire :
— Vous le voyez ? ajouta-^il.
A ces mots , Tofficier autrichien fit un signe de la main , et baissant en même temps la pointe de son épée , se hâta de dire :
— Général , nous nous rendons k discrétion.
— A cette condition , monsieur , je veux bien accorder k vos troupes les honneurs de la guerre.
Et quand les armes furent déposées, cinq mille fantassins et trois cents cavaliers reconnurent qu'ils s'étaient volontairement constitués prisonniers en présence de cinq cents hommes.
La veille de la bataille de Gastiglione (4 août 1796), Napoléon, visitant les postes avancés, se plaignit des fréquentes fusillades qu'il avait entendues le matin.
— Il ne faut pas , dit-il aux soldats , user ainsi sa poudre à tirer sur les buissons.
A peine a-t-il prononcé ces mots, qu'une douzaine de balles sifflent à ses oreilles. Un grenadier s'élance et lui fait un rempart de son corps. Un moment après , le général en chef demanda brusquement à ce soldat :
~ Eh bien ! que fais-tu là ? Pourquoi ne retournes-tu pas à ton poste maintenant?
— Citoyen général , j'attends que vous me donniez la permission d'aller dénicher quelques-uns de ces corbeaux tyroliens qui se sont perchés dans les buissons , là-bas.
— £st-ee que tu t'imagines qu'ils sont restés là à t'altendre? Retourne à ton poste, te dis-je.
--Citoyen général, ils auront battu en retraite, dans le'ravin , comme hier.
—Raison de plus : tu te ferais tuer par eux inutiJeinent.
— Ah ! ouiche ! ... ça leur est défendu ; ils sont trop maladroits. S'ils savaient tirer juste, tout à l'heure ne nous auraient-ils pas descendus tous les deux , vous d'abord, moi ensuite ?
— Tu ne manquerais donc pas leur chef?
— Dites un mot , mon général , je l'éclipsé à la minute.
— Allons , puisque tu le veux , va ! Mais ne t'y fie pas.
Le grenadier part en sifflant le refrain de la MarseiUaise. Au bout d'un quart d'heure, comme
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on le croyait mort parce qu'on avait entendu un grand nombre de coups de feu du côté où il s'était dirigé , il reparait : il n'avait perdu que son chapeau.
— C'est fait, mon général! dit-il à Napoléon. Je vous avais bien dit qu'ils ne savaient pas viser; maintenant ils n'ont plus qu'à enterrer leur commandant.
— C'est bien, je me souviendrai de toi, répondit Napoléon en s'éloignant.
— Merci , citoyen général , répliqua le grenadier d'un air narquois ; nous verrons si vous avez de la mémoire.
Le lendemain, les Autrichiens, attaqués à Castiglione avec l'impétuosité française, étaient battus complètement par Napoléon; et le soir, quelques vieux soldats, assis autour du feu d'un bivac, dissertaient à leur manière sur les opérations de la journée. Si Wurmser et ses lieutenants n'étaient pas ménagés par les orateurs de ce club improvisé , chacun d'eux , en revanche, s'extasiait sur les moyens et la capacité de Napoléon.
— Il faut convenir, disait un vieux sergent, dont le bras gauche, en écharpe, était décoré de deux chevrons , qu'il leur a taillé de fameuses croupières, à ces kinzerlîcks ! Avan^hier, à Lonato; aujourd'hui, à Castiglione; ils n'ont pas
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seulemaat eu le temps de fumer une pipe, tous ces généraux de Pitt et Gobourg. N'est-il pas fameux, le petit caporal?
— Fameux ! réponditon à la ronde.
— £t cependant vous ne vouliez pas me croire quand je vous disais, au passage des Alpes, que je Tavais vu un peu manœuvrer à Toulon; mais, i] faut être juste, toute Tarmée d'Italie est composée de gaillards de cette trempe-là. Et ces tartufes d'Italiens qui croyaient que Wurmser allait nous avaler tout crus, nous et le p'tit caporal! Patience, va! Bonaparte t'a signé ta feuille déroute aujourd'hui, et tu as deux lapins à tes trousses, Masséna et Augereau, qui te feront doubler plus d'une étape.
— Ah çà ! sergent, dit alors un des plus jeunes du cercle, il m'est d'avis, d'après cela, que depuis Lodi notre petit caporal a mérité de monter en grade?
— Pas mal observé, fit le vieux sergent. Écoutez, vous autres les anciens ! trouvez-vous qu'il ait mérité de l'avancement, celui qui a fricassé tous ces Autrichiens? Que chacun donne son avis : les opinions sont libres, comme disent , à Pans, ces muscadins du Directoire.
— Oui ! oui ! répondirent à la fois les soldats du groupe.
— Il est décidé à l'unanimité, dit une voix .
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que le petit caporal a mërité de ravancement.
— Alors rrriTPan!... fit le vieux sergent en imitant le roulement d'un tambour, il faut te reconnaître.
Et, étendant le bras qu'il avait de libre :
— Soldats de l'armëe d'Italie ! s'ëcria-^il d'une voix forte, au nom des vieux troupiers ici présents, vous reconnaîtrez le citoyen Bonaparte pour votre sergent , et lui obéirez en eonséquence.
En ce moment l'orateur ftit interrompu par un petit homme h la figure pâle, aux yeux étincelants , vêtu d'une redingote grise, et ne portant aucune marque distinctive de grade. Ce petit homme lui frappa légèrement sur l'épaule, en lui demandant avec bienveillance :
— Et à quelle époque le sergent peut-<il espérer de passer sous-lieutenant?
A cette voix bien connue , tous portèrent respectueusement le revers de la main à leur front.
— Nous verrons, citoyen général en chef, répondit le vieux sergent en retroussant fièrement sa moustache.
Après l'affaire de Roveredo, la fatigue des marches forcées qu'avaient faites les soldats, et le combat qu'ils avaient livré dans la journée, décidèrent le général en chef h faire coucher ses troupes sur le champ de bataille. Napoléon lui-
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même, mourant de soif et de faim, ftit trop heureux de trouver un soldat qui lui donna la seule et unique ration de pain qui se trouvât peut-être dans toute l'armée.
En i805, au camp de Boulogne, un sergent au 2* régiment de chasseurs à pied de la vieille garde trouve l'occasion , à la suite d'une revue, de faire ressouvenir l'empereur de cette circonstance.
— C'est donc toi qui, ce jour-là, partageas ton souper avec ton général? lui demanda-t-il.
— Oui, mon empereur , c'est moi ; seulement, j'étais bien fâché que les liquides manquassent , car nous avions une fameuse soif tous les deux.
— Cest vrai ! je m'en souviens.
Et , faisant un signe d'intelligence à Berthier qui s'avança , Napoléon lui dit quelques mots à voix basse ; après quoi , se rapprochant du sergrat, il ajouta, en détachant la croix qu'il portait toujours au revers de son habit :
— Combien as-tu d'années de service maintenant?
— Onze ans, mon empereur, dont neuf blessures, huit campagnes, et...
— C'est bon, c'est bon!... Est-ce que nous étions ensemble en Egypte?
— Un peu, mon empereur; à preuve que, lorsque vous êtes venu passer l'inspection au
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quartier des empesttférés y c'est moi que... vous savez bien?...
— Je te reconnais maintenant. Écoute : il est juste qu'à mon tour je partage avec toi : j'ai deux croix ; toi , tu n'en as pas ; tiens... Mais ce n'est pas tout ; si je t'ai fait faire un mauvais souper autrefois, aujourd'hui je veux que tu fasses un bon dîner. Le maréchal Berthier se chargera de te faire boire h ma santé, si toutefois les liquides ne manquent pas , ajouta Napoléon en souriant.
— Oh! bien sûr... mon empereur!... qu'ils ne manqueront pas! balbutia le sergent. Les liquides!... oh! jamais pour boire à la santé... de... notre... empereur!...
Et il ne put en dire davantage , tant il devint ému, transporté, électrlsé.
Quelques heures après , en prenant place à la table du major général de l'armée , qui l'avait envoyé chercher à son régiment par un de ses aides de camp , le nouveau décoré trouva , sous le pli de sa serviette , le brevet qui le nommait chevalier de la Légion d'honneur.
A Arcole, Napoléon se trouvant au milieu de quatre corps autrichiens qui, le pressant de toutes parts, étaient près de faire leur jonction, se décida à manœuvrer par le bas de l'Adige. Ce parti ne devait pas être sans danger ; mais s'il réussissait, il était décisif.
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Quelques bataillons de la division Vaubois, sous le commandement du général Guyeux , ar« rivèrent et se joignirent à ceux qui étaient déjà h Vérone ; la garde en avait été confiée à Kilmaine, avec trois mille hommes. Les divisions Augereau etMasséna traversèrent cette ville pendant la nuit du 14 au 15 novembre 1796, dans le plus grand silence. On crut que l'armée était en retraite ; mais, au lieu de suivre la route de Peschiera, elle prit tout à coup à gauche , et fila le long de TÂdige jusqu'à Ronco, où on jeta un pont. Napoléon espérait arriver dans la matinée à Villa- Nova, et enlever à l'ennemi ses parcs d'artiUerie , ses bagages, et l'attaquer par le flanc ou sur ses derrières. Dès ce moment , l'armée française devina l'intention de son général en chef.
Augereau passa le premier TAdige , prit la chaussée du centre, laissant la i^^ légère à la garde du pont, et marcha sur Arcole. Masséna le suivit de près, sur la chaussée de gauche, jeta la 75* demi^brigade, comme réserve, dans un bois, à droite du pont, et se dirigea sur Porcil. La réserve de cavalerie, de seize à dix-sept cents chevaux, conunandée par le général Beauvoir, resta en bataille sur la rive droite de l'Adige, et prête à passer, suivant les circonstances.
Les tirailleurs d' Augereau parviennent jusqu'au pont d'Arcole sans ctre aperçus; ils le trou-
vent barricade et dëfendu par deux régiments de Croates, avec du canon. L*avant>garde française, éprouvant la plus vive résistance, ne peut déboucher, et se replie en toute hâte jusqu'au point ou la chaussée cesse de prêter le flanc. Les généraux se précipitent à la tète de leurs colonnes : Lannes, Verdier, Bon et Verne sont mis hors de combat. Indigné de ce mouvement rétrograde, Augereau saisit un drapeau, s'élance en avant de deux bataillons de grenadiers , et le porte au delk du pont; mais, accueilli par une vive fusillade, il est ramené sur sa division. Le feu de l'ennemi est si violent , que les premiers pelotons, à peine arrivés, sont écrasés. Napoléon, de sa personne, veut tenter un dernier effort ; il saisit aussi un drapeau, le place à la tète du pont, et, encourageant les siens , leur crie :
— N'étes-vous plus les soldats de Lodi ?
A la voix, à l'exemple de leur général en chef, ceux-ci retournent au combat.
Le pont est k moitié franchi ; mais le feu de l'ennemi, renforcé par de nouvelles troupes, fait encore manquer cette attaque. Lannes, déjà blessé deux fois, y reçoit un troisième coup de feu; Vignolle, une blessure dangereuse; Muiron et Elliot, aides de camp de Napoléon, tombent morts h ses côtés ; le général en chef lui-même, entraîné par le desordre de ses troupes en retraite , est
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précipité dans un marais, et s*y enfonee jusqu'à la inoitlë du eorps ;... les Autrichiens le dépassèrent de plus de cinquante pas sans le reconnaître. Cependant les grenadiers , voyant le danger de leur général , font volte-face ; Tadjudaut général Belliard, à leur tête, repousse l'ennemi au ddà du pont , et Napoléon est sauvé. « Cette journée , dit-il dans le Mémorial de Sainte-H^ène, fut celle da dévouement militaire. >•
Mais aussitôt qu'Alvinzi , qui s'était borné à euvoyer des renforts sur Arcole, eut appris qu'il avait affaire à toute notre armée, il fit exécuter un changement de front à ses troupes, qui filèrent dans la direction de Montebello. De son côté , Napoléon , craignant d'être attaqué le lendemain, concentra toutes ses forces sur la rive droite de l'Adige , en laissant sur la gauche deux demi-brigades pour la garde du pont.
Deux divisions autrichiennes avaient été totalement détruites; huit pièces de canon étaient restées en notre pouvoir, ainsi que plusieurs drapeaux ; on avait fait un grand nombre de prisonniers qui , en défilant le lendemain à travers le camp, remplirent d'enthousiasme les soldats et les officiers de l'armée française. Alors chacun reprit confiance, et ne songea plus qu'à de nouvelles victoires.
Napoléon regretta vivement ses deux aides de camp. La lettre suivante, qu'il adressa au général Clarke pour lui transmettre cette nouvelle , est remarquable sous plus d'un rapport :
« Votre neveu Eiliot, lui mandait-il, a été tué 4( sur le champ de bataille. Ce jeune homme s'était t( familiarisé avec les armes ; il avait plusieurs fois <( marché à la tête des colonnes. Il aurait été, un it jour, un officier estimable ; il est mort avec gloire u en face de l'ennemi , et n'a pas souffert un in- « stant. Quel est l'homme raisonnable qui n'ente vieralt pas une telle fin ? »
Quant à Muiron , toujours poursuivi par ses pressentiments de mort, il n'avait cessé d'en entretenir ses amis Junot et Marmont. Ce dernier n'avait jamais répondu à ses terreurs qu'en haussant les épaules.
— Tu verras l'accomplissement de mon rêve , lui répétait-il, lorsque le temps sera venu.
— Laisse-moi donc tranquille ! répondait Marmont d'un ton d'ironie. A Lodi , à Borghetto , h la Brenta , h Caldiero , tu t'es battu comme un lion ; tu n'a pas eu seulement une égratignure, et personne de nous n'a été tué : toi et ton rêve, vous n'avez pas le sens commun.
— Parce que les huit mois ne sont pas encore écoulés ; mais patience ! le terme approche.
— Soit! mais en attendant, crois-moi, ne dé-
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bite pas de semblables baliYernes. Tu sais que tout ce qui se dit, même entre nous, est répété à notre général. Il ne croit pas aux contes de bonnes femmes, lui!... Il y en aurait assez pour qu'il donnât ta place à un autre.
-- Ma mort lui en épargnera la peine, avait répliqué Muiron.
Cette conversation des deux aides de camp avait eu lieu le matin même de la bataille. Le soir, comme quelques oflSciers de l'état-major s'entretenaient du succès et des pertes de la journée, Marmont fit observer qu'il n'avait pas encore vu Muiron.
— - Le général l'aura probablement chargé de quelques ordres pour Augereau, lui fut-il répondu.
Un instant après, Junot arrive. L'extrême tristesse de sa physionomie frappe Marmont, que le souvenir de son camarade semble préoccuper davantage :
— Qu'est devenu Muiron? lui demande-t-il avec vivacité; est-il ici ou en mission?...
Pour toute réponse, Junot baisse les yeux, et jette à Helde , son valet de chambre , un regard pour lui recommander le silence ; mais Marmont l'a compris.
— Ah ! s'écrie-t-il avec désespoir, Muiron avait niison : la mort lui a tenu parole î
En effet , Muiron avait été tué par an officier autrichien qui lui avait tiré à la tète un coup de pistolet à bout portant, tandis qu'il dégageait NapoJéon qui, en ce moment, se trouvait entouré d'ennemis. On était au 15 novembre : par une étrange coïncidence , il y avait juste huit mois, jour pour jour, que la sinistre prédiction lui avait été faite dans son rêve.
Quant à Napoléon , il consacra à la mémoire de son aide de camp favori le premier moment de repos qui suivit la victoire.
«( Muiron , écrivit-il à sa veuve , est mort sur ic le champ d'honneur. Vous avez perdu un mari « qui ^ous était cher ; j'ai perdu un ami auquel « j'étais attaché par le cœur ; mais la patrie perd «( plus que nous deux. Si je puis vous être utile « à quelque chose , à vous et à votre enfant , « comptez sur moi. »
Quelque temps après, il demanda au Directoire, en récompense des services rendus à la république par Muiron , la radiation de madame Berault de Courville, sa belle-mère, et de Charles Berault de Courville, son beau-frère, qui avaient été portés sur la liste des émigrés; et l'année suivante , à Venise , invité à baptiser une frégate que l'on venait d'armer , Napoléon la nomma la Muiron; et, chose singulière, ce fut sur ce bâtiment qu'il revint d'Egypte en 1 799. Enfin, quinze
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ans plus tard, à Sainte-Hélène, comme il dictait à M. de Las-Cases ]e récit de la bataille d'Arcole, le nom de Muiron ayant été prononcé , l'empereur baissa tristement la tète en disant d'une voix pleine d'émotion :
— Mort héroïquement en voulant me défendre!
Ce fut dans la nuit qui suivit cette bataille qu'eut lieu le fait suivant , diversement raconté, et que nous ne rapportons ici que d'après des renseignements positifs.
Sur les trois heures du matin, Napoléon, toujours infatigable , parcourait son camp sous un costume qui ne décelait en rien le général en chef; il voulait juger par lui-même si les fatigues de trois journées aussi pénibles n'avaient rien fait perdre aux soldats de leur respect pour la discipline et de leur vigilance sur les mouvements de l'ennemi. Il vient à passer devant une sentinelle endormie ; sans l'éveiller et avec précaution il lui enlève son fusil.Quelques moments après, le jeune soldat ouvre les yeux, se voit désarmé, et reconnaît son général qui se promène tranquillement et fait faction à sa place.
— Je suis perdu ! s'écrie-t-il.
— Rassure-toi, lui dit Napoléon d'un ton bienveillant ; après tant de fatigues, il peut être permis à un brave tel que toi de succomber au sommeil ;
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cependant je t'engage à mieux choisir ton temps une autre fois.
Ce jeune soldat , appartenant à la 75" demibrigade , ne crut pouvoir mieux reconnaître cet acte de clémence de son général, qu'en se faisant tuer le lendemain , 19 , au combat de Campaza , où les deux régiments autrichiens d'Ëhrbach et de Laslezmann furent en partie détruits par cette même 75" demi-brigade, sous le commandement du général Vaubois.
La nouvelle de la victoire d'Arcole et des derniers événements qui la suivirent fut portée k Paris par le chef de bataillon Lemarrois, aide de camp de Napoléon. Il était chargé de présenter au Directoire les huit drapeaux enlevés & la colonne autrichienne , si complètement écrasée sur la chaussée d'Arcole. Le gouvernement et les Parisiens accueillirent avec enthousiasme ces nouveaux trophées de la valeur française ; et, sur la proposition du Directoire, le corps législatif décréta : «c Que les drapeaux républicains portés à u la bataille d'Arcole, contre les bataillons enne- « mis , par les généraux Bonaparte et Augereau, « leur seraient donnés à titre de récompense ubl- « tionale. >»
De tout temps l'habileté de la diplomatie autrichienne a été reconnue. Elle regagnait par des traités ce qu'elle avait perdu par des batailles.
Après la défaite d'Arcole, elle proposa à Napoléon un armistice que celui-ci refusa , malgré les instructions que lui avait envoyées le Directoire ; et, débarrassé de tous ses adversaires , le général en chef revint sur Mantoue, la cerna, et la força de se rendre. Puis , le iO mars i797, il battit le prince Charles qui avait voulu s'opposer au passage du Tagliamento , et fit son entrée à Venise. De là , les Français , s'avançant au pas de course, triomphèrent à Trévise, entrèrent à Trieste, et, s*achamant à la poursuite de l'archiduc , poussèrent jusqu'à trente lieues en avant de Vienne. Alors Napoléon fit une halte ; des parlementaires autrichiens arrivèrent, et Léoben fut fixé pour le si^e des négociations qui allaient s'entamer. Napoléon sait se passer des pleins pouvoirs du Directoire : c'est lui qui a fait la guerre, c'est lui qui fera la paix . Cependant les négociations traînent en longueur ; ces pourparlers le fatiguent, et un jour, au milieu d'une discussion, il se lève, saisit un magnifique cabaret de porcelaine qu'il brise et qu'il foule à ses pieds , en disant aux plénipotentiaires :
— Eh bien ! c'est ainsi que je vous pulvériserai tous!
Les diplomates, effrayés, accordent les concessions qu'il demande. On lit le traité. Dans le premier article , l'empereur d'Autriche déclare qu'il
reconnaît la république française. A ces mots, Napoléon s'écrie :
— Rayez ce paragraphe, qui est inutile. La république française est comme le soleil : aveugles sont ceux que son éclat n'a point frappés.
Un traité est signé le i8 avril 1797; mais en attendant qu'il soit ratifié, Napoléon, qui réunit la double qualité de général en chef et de plénipotentiaire unique, établit successivement son quartier général à Montebelio, puis à Passeriano, près d'Udine, et enfin à Milan. Ce fut de cette dernière ville qu'il reçut, du Directoire, l'ordre de se rendre à Rastadt, où le fameux traité de Campo- Formio devait être définitivement signé par tous les représentants des souverains d'Allemagne^ réunis en congrès ; mais, avant de quitter la capitale delà Lombardie, Napoléon adressa ses adieux à ses troupes par cette courte proclamation :
« Soldats de l'armée d'Italie ! je pars demain pour me rendre à Rastadt. £n me trouvant séparé de l'armée, je ne serai consolé que par l'espoir de me revoir bientôt au milieu de vous, luttant contre de nouveaux dangers. Quelque poste que le gouvernement assigne aux braves de l'armée d'Italie, ils seront toujours les dignes soutiens de la liberté et de la gloire du nom français ! » Il partit de Milan le i7 novembre i797. Son qge fut marqué par l'empressement du peuple
à Je voir et à lui offrir des fêtes. A Mantoue il y eut, à son arrivée, une illumination générale ; il logea k la Cour, palais des anciens ducs. Le roi de Sardaigne l'attendait h Turin, où la plus belle réception lui était préparée ; mais il refusa les honneurs qu'on voulait lui rendre. Il traversa le mont Cenis, et son passage en Suisse fut un grand événement pour le pays. A son entrée dans le canton de Vaud, des jeunes filles, vêtues de blanc, le complimentèrent et lui offrirent une couronne sur laquelle était inscrite la sentence arbitrale qui avait proclamé la liberté de la Yalteline, et cette maxime si chère aux Yaudois : » Un peuple ne peut pas être sujet d'un autre peuple. » Sa voiture s'étant cassée près d'Avenches, il arriva à pied à l'ossuaire de Morat. Un officier, qui avait servi jadis en France, lui montra le champ de la sanglante bataille de ce nom, et lui expliqua comment les Suisses, en descendant des montagnes voisines, étaient venus, à la faveur d'un bois, tourner la position de Tannée des Bourguignons et l'avaient mise en déroute.
— Quelle était la force de l'armée du duc de Bourgogne? lui demanda Napoléon.
— Général, elle se composait de soixante mille hommes, lui répondit l'oflîcier suisse.
— Soixante mifle hommes ! fit Napoléon avec surprise; ils auraient du couvrir ces montagnes.
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— Les Français d'aujourd'hui font mieux la guerre, dit un officier du cortège.
— Monsieur, répliqua Napoléon en se retournant vivement vers ce dernier, les Bourguignons de ce temps-là n'étaient pas Français.
Après quelques propos insignifiants sur cet amas d'ossements rassemblés en ce lieu, Napoléon remonta dans sa voiture qu'on avait eu le temps de réparer. Des salves d'artillerie, répétées par le canon de la forteresse de Huningue et les redoutes environnantes , annoncèrent son arrivée à Bâle. Là, il fût complimenté par une députa tion du conseil privé, présidé par le bourgmestre de Buxtorf. Les compagnies franches à pied et à cheval paradèrent devant l'auberge de l'Ours padfi' que, où lui avait été préparé un repas magnifique. Napoléon embrassa tendrement M. Fesch , son grand-oncle maternel, ainsi que plusieurs de ses parents qui s'étaient donné rendez-vous dans cette auberge pour le voir à son passage; mais, pour éviter les réceptions brillantes qu'il savait qu'on lui ménageait, dans le département du Rhin surtout, il changea l'itinéraire de sa route, suivit la rive droite du fleuve et passa à Offenbourg sans même voir Augereau, qui y avait son quartier général et qui lui écrivit à cette occasion:
« Vous êtes arrivé à Offenbourg comme on tombe des nues, mon cher général; c'est un mau-
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vais tour que vous avez joué à un de vos plus dévoués lieutenants, qui, s'il avait été prévenu de votre passage, ne se serait certainement pas privé du plaisir de vous embrasser. Comme Rastadt n*est pas, dit-on, le lieu du monde le mieux pourvu ni le plus commode, je vous envoie mon aide de camp Fournier, que je charge de vous offrir tout ce qui est à ma disposition. »
Napoléon comptait partir de Rastadt aussitôt que la convention secrète du traité aurait été signée. Le Directoire lui-même alla au-devant de ses intentions en lui écrivant, le jour même de son arrivée dans celte ville, que : >( impatient de le voir et de conférer avec lui sur les intérêts majeurs et multipliés de la patrie, il l'invitait à presser le plus possible l'échange des ratifications, et qu'il désirait lui témoigner publiquement sa propre satisfaction et être envers lui le premier interprète de la reconnaissance nationale. » Cette convention fut signée le 1"' décembre 1797, etle lendemain Napoléon quitta Rastadt. Puis, sans s'arrêter, il traversa la France en gardant le plus strict incognito, arriva à Paris le 5 du même mois, et descendit à sa petite maison de la rue Chantereine, à laquelle l'autorité municipale donna le nom de rue de la Victoire, aussitôt que le retour du vainqueur de l'Italie fut connu officiellement dans la capitale.
IDft HiSTOTTlE FOPU.AiriE DE NAPOLÉON.
Cil IPITUE II.
Napoléon n'ëtnit pas reslë absent de Paris deux ans, et cependant d\im ce court laps de temps il avait fait cent cinquante raille prisonniers, pris eent soixanU^et dix drapeaux, cinq cent cinquante pièces de cation, cinq équipages de pont, neuf vaisseaux de 04 canons, douze frégates de 52, quatorze corvettes et dix-huit galères. De plus, après avoir emporté de France deux mille louis, il y avait envoyé, à plusieurs reprises, près de cinquante millions : contre toutes les traditions antiques et modernes, c'était l'armée qui avait nourri la pairie, et cependant, si l'on en croit certains mëmoires . JSapoléon revint d'Italie n*ayaot pas h lui trois cent mille francs. Il s'attendait a une grande récompense nationale; on proposa au c^nseiï tics anciens de lui donner la terre de Chumhord et un bel liotel à Paris ; mais le Directoire, dét.ermînç par un sentiment de jalousie, s'alarmant de celte proposition, ne voulut pas y «•nn^FiUr^ et la fit écarter par ses créatures.
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Pendant ce temps, retiré dans sa petite maison de la rue de la Victoire, avec sa famille, Napoléon menait à Paris la vie la plus simple. Il allait au spectacle, qu'il aima toujours beaucoup, mais en loge grillëe, et rejeta les propositions des administrateurs de théâtre, qui voulurent lui donner une représentation d'apparat. Cependant il assista à la seconde représentation d^Horatius Coclès, qui avait attiré un concours immense de spectateurs. Quoique sans uniforme et caché au fond d'une loge, il fut aperçu et reconnu. Aussitôt la salle l'ctentit d'applaudissements unanimes et des cris longuement répétés de vive Bonaparte !
Dès son arrivée dans la capitale, les chefs de tous les partis s'étaient présentés chez lui ; mais s'étant*excusé de ne pouvoir les recevoir, il n'y admit d'habitude que quelques savants, tels que Monge, Bertholet , Laplace , Prony , Lagrange ; plusieurs généraux, Berthier, Desaix, Lefebvre, Caffarelh-Dufalga, et un peUt nombre de députés; Bernardin de Saint-Pierre y eut aussi ses enU^es. Pendant ce temps le Directoire s'occupait de préparer à Napoléon un triomphe éclatant, à l'occasion de la remise du traité deCampo- Formio , qui devait lui être faite solennellement et en séance pubUqne. Le 10 décembre 1797 fut te jour choisi pour cette espèce d'ovation.
La grande cour du Luxembourg avait été dis-
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posée à cet effet. Au fond s'élevait Yautel de la patriCy surmonté des statues de la Liberté, de l'Égalité et de la Paix, et décoré de trophées composés des nombreux drapeaux conquis par l'armée d'Italie. Autour de l'autel étaient placés des sièges pour les membres du Directoire , les ministres et le corps diplomatique ; un vaste amphithéâtre était réservé aux autorités civiles et militaires. Une foule immense de spectateurs garnissait la cour et les fenêtres du palais, toutes les rues environnantes étaient remplies d'une multitude de citoyens, l'air retentissait de vivat. Des corps de troupes étaient disposés, tantà l'intérieur qu'à l'extérieur, pour le maintien de l'ordre.
Le Directoire avec son cortège prit place. Le Conservatoire de musique exécuta une symphonie qui fut tout à coup interrompue par les cris de Vive la république! Vive Bonaparte! Mais les cric redoublèrent lorsque Napoléon parut accompagné du général Joubert et du chef de brigade Andréossy. Des acclamations unanimes partirent aussitôt dans toutes les directions, et le proclamèrent le libérateur de l'Italiey le pacificateur du continent ! tandis que lui s'avançait avec calme et modestie. Pendant ce temps Yhymne à la Liberté fut entonné par les artistes du Conservatoire, et rassemblée, èlect risée, répéta en chœur
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le refrain de cet hymne. Le Directoire , le cort^e, tous les spectateurs se levèrent et se découvrirent pendant l'invocation. Parvenu au pied de Yautel de la patriey Napoléon fut présenté au Directoire par le ministre des relations extérieures, qui, dans son discoui*s, sut amener adroitement l'éloge le plus vrai et le mieux mérité du vainqueur de l'Italie.
« Quand je pense, dit M. de Talleyrand en terminant, à tout ce que Bonaparte fait pour qu'on lui pardonne sa gloire, à ce goût antique delà simplicité qui le distingue, à son amour pour les sciences ; quand personne n'ignore son profond mépris pour l'éclat, le luxe ; ah ! loin de redouter ce qu'on voudrait appeler son ambition, je sens qu'il nous faudra peut-être le solliciter, un jour, pour l'arracher aux douceurs de sa studieuse retraite. La France entière sera libre ; tandis que lui ne le sera jamais : telle est sa destinée ! »
Après cette prophétie de M. de Talleyrand, le silence devint plus profond pour entendre Napo kléon, qui, après avoir remis au président du Directoire la ratification donnée par l'empereur d'Autriche au traité de Campo-Formio, parla en ces termes :
« Citoyens directeurs, le peuple français, pour être libre, avait les rois à combattre. Pour obtenir une constitution fondée sur la raison, il avait
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dix-huiL siècles de préjugés à vaincre: vous avez iTiûTiiphé du tous ces obstacles. La religion, la féodalité et le royalisme ont successivement (gouverné les peuples ; mais de h paix que vous venez de concluTC daterai Tère des gouvernements représentatifs. Vous cHcs pnrvenus à organiser la grande nation , dont le vaste territoire n'est circonsent que parer que la nature en a posé ellemême les limites. Vous avez fait plus : les deux plus belles parties de l'Europe , jadis si célèbres par ïes art^j, les sciences et les grands hommes dont elles furent le berceau , voient avec espérance le génie de la liberté sortir des tombeaux de leurs ancêtres, te sont deux piédestaux sur lesquels les destinées du monde vont placer deux puissantes nations, et lorsque le bonheur du peuple français sera assis sur les meilleures lois organiques. TEurope entière deviendra libre ! »
Barras-, président dti Directoire, répondit à Napoléon ;
*i La nature, avare de ses prodiges, ne donne que de loin en loin de gnsnds hommes à la terre; mais elle dut être jalouse de marquer l'aurore de la liberté par un de ces phénomènes, et la sublime révolution du peuple français, nouvelle dans l'histoire des nations, clevîiît présenter un génie nouveau dans rhistoire des hommes célèbres. Le premier de tous , citoyen général , vous avez se-
fi£|}Xl£l£ VARTII. 175
coué le joug des parallèles; et du même bras dont vous avez terrassé les ennemis de la république, vous avez écarté les rivaux que l'antiquité vous présentait!
« Tous les âges , tous les empires , offrent des conquérants précédés de l'effroi, suivis de la mort et de l'esclavage ; mais vous, citoyen général, vous a?ez médité vos conquêtes avec la pensée de Socrate; vous avez semé la victoire et la liberté, réconcilié rhomme avec la guerre, et, après dixhuit siècles, vengé la France de la fortune de César!
» Citoyen général , c'est surtout comme pacificateur du continent que le Directoire se pJait à vous contempler. Par la plus glorieuse paix, vous faites tout à coup succéder à la puissance des annes françaises une attitude de repos plus formidable encore ; vous prouvez qu'on peut cesser de vaincre sans cesser d'être grand ! »
£n terminant , Barras tendit les bras à Napoléon, et lui donna , au nom du peuple français, Vaceolade fraternelle. Les autres directeurs suivirent cet exemple. Alors le Conservatoire exécuta le Chant du Retour y paroles de Chénier, musique de Méhul. Le reste de ]a séance fut rempli par un discours du ministre de la guerre, dans lequel
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îJ célébra les exploits des armées , les triomphes de la république sur ses ennemis intérieurs et extérieurs , et Napoléon , le héros du jour et de la §olennité. On remarqua que , loin de suivre Tcxemple des autres orateurs , Napoléon, dans son discours, avait évité de parler des affaires du temps; mais cette dernière phrase : Lorsque le iionheur du peuple français sera assis sur les meilleures lois organiques, l'Europe entière deviendra libre! resta gravée dans les esprits réfléchis, et parut contenir un sens profond.
Cette réception fut suivie d'un grand dîner où assistèrent les présidents des deux conseils, le corps diplomatique et les principales autorités civiles et militaires. Le président du Directoire y porta plusieurs toasts , auquel répondit la musique. Napoléon n'y fut pas nommé; mais le poëte Lebrun, qui assistait à ce dîner, improvisa ces deux vers sur lui :
«i IJcros cher à la paix, aux arts, à la victoire. Il conquit en deux ans mille siècles de gloire! »
Le lendemain , Napoléon dîna chez le directeur François de Neufchàteau ; c'était un repas de savants et de gens de lettres. Le général témoigna le plus vif plaisir de cette réunion, en se li- Yiantà tout répancheraent de l'intimité. Il étonna
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les convives par la variété et l'étendue de ses connaissaDces, parla de mathématiques avec Lagrange, de métaphysique avec Sieyès, de poésie avec Chénier, de littérature avec Arnault, de politique avec Gallois, et de législation avec Daunou. Au dessert, Laïs et Cliéron chantèrent quelques couplets à la louange des vainqueurs de Lodi et d'ArcoIe ; enfin, les lettres et les arts apportèrent à Tenvi leurs tributs à Napoléon ; David lui offrit de le peindre, l'épée à la main, sur le champ de bataille...
— Non , lui répondit^il ; ce n'est plus avec répée que l'on gagne les batailles. Je veux être représenté calme sur un cheval fougueux.
Cette belle idée, saisie par le grand artiste, produisit par la suite un de ses plus beaux tabîeaux.
Les deux conseils législatifs donnèrent aussi uo diner à Napoléon ; vint ensuite le tour des ministres. Obligé de subir toutes ces fêtes, il y restait le moins qu'il pouvait ; mais à celle que lui donna son grand admirateur, M . de Talleyrand , qui fut remarquable par le luxe et le goût qui y présidèrent, Napoléon demeura davantage. Ce ministre des relations extérieures vint en personne lui faire son invitation, et le pria de déter* miner lui-même le jour où il voudrait que la fête eût lieu. Il pria aussi madame Bonaparte de lui
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donner la liste des personnes qu'elle désirait y fHire inviter.
Cette fête, où Mite de k société de Paris était réunie, se composa, comme toutes les fêtes d'alors, d'un bnl et d'un souper. Nous n'en aurions pas parlé, si elle n'avait donne lieu à un incident assez piquant. Napoléon avait amené avec lui Arnault . auteur de la tragédie de Marins à Minturnes, En entrant dom la salle de bal :
— Donnez*moî votre bras, lui dit-il en s'emparanten effet du bras de ce membre de l'Institut.
Puis , jugeant que cette préférence devait rétanner, il ajoutai :
— Je voi^ là bon nombre d'importuns tout prêts h m^assaillir; tant que nous serons ensemble , ils n'o&cront pas entamer une conversation qui interromijrail la nôtre.
Voilà doue Napoléon et Arnault circulant bras dessus bras dessous au milieu des danseurs et des curieux \ la foule se groupa bientôt autour d'eux, et les gens dont Napoléon \oulait se garder furent justement ceux dont il devint aussitôt la proie. Se voyant bientôt l'un et l'autre cernés par eux , et la conversation s'étant engagée , comme Napoléon avait làt^hé le bras d' Arnault, celui-ei prolîta de sa liberlé, non pour se promener dans le bal, mais pour se reposer. Il s'assit sur une banquette placée dans le premier
salon; à peine ëtait-il ]à que madame de Staël vint prendre place à côté de lui. Arnault connaissait peu cette femme; cependant, sur le dësir qu'elle en avait témoigné, un soir il s'était laissé conduire chez elle par Regnauld de Saint^Jeand'Angély, son ami ; mais il n'y était pas retourné depuis.
— On ne peut pas aborder votre général, dit-elle à Arnault ; il faut que vous me présentiez à lui.
D'après les préventions que celui-ci savait que Napoléon entretenait contre madame de Staël, dont il redoutait l'esprit dominateur, et craignant qu'elle n'éprouvât quelque rebuffade, il tâcha de la dissuader de cette résolution , sans cependant s'expliquer franchement vis-à-vis d'elle. Il n'y eut pas moyen. S'emparant de son bras, elle le mène droit k Napoléon, à travers le cercle qui l'entourait et qu'elle écarta. Forcé de faire ce qu'elle désirait, mais voulant au moins décliner la responsabilité dont un regard très-significatif de Napoléon l'avait déjà grevé :
— Madame de Staël, dit Arnault en s'afdressant à Napoléon, prétend avoir besoin auprès de vous, général, d'une autre recommandation que son nom, et exige que je vous la présente, ajouta- t-il en s'indinant.
Le cercle se Iresserre alors, chacun étant eu-
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rieux d'entendre la conversation qui allait s'engager entre deux pareils interlocuteurs. Madame de Staël accabla d'abord de compliments trèsemphatiques Napoléon, qui y répondit par des propos assez froids, mais très-polis. Une autre personne n'eût pas été plus avant; mais, sans faire attention à la contrariété qui se manifestait dans les traits et dans l'accent du général, madame de Staël, déterminée à engager une discussion en règle, le poursuit de questions, et tout en lui faisant entendre qu'il était pour elle le premier des hommes :
— Généra], lui demanda-t-elle brusquement, quelle est la femme que vous aimeriez le plus?
— La mienne, madame.
— C'est tout simple ; mais quelle est celle que vous estimeriez davantage?
— Celle qui aurait le plus de soins de son ménage.
— Je le conçois encore ; mais enfin quelle serait, pour vous, la première des femmes?
— Celle qui ferait le plus d'enfants, madame.
Et Napoléon se retira précipitamment, en laissant madame de Staël au milieu d'un cercle plus égayé qu'elle de cette boutade. Toute déconcertée d'un résultat qui répondait si mal à son attente :
— Votre grand homme, dit-elle à Arnault,est un homme bien singulier !
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La singularité de cette scène est expliquée par ceUe des personnages : d'après le caractère connu de madame de Staël, et Tlnfluence fondée ou non qu'on lui attribuait . dans les affaires politiques, Napoléon crut qu'elle se rapprochait de lui moins pour l'admirer que pour le dominer, et qu'elle le flattait comme on caresse un cheval, pour mieux le monter. Jaloux alors de son indépendance comme il le fut depuis de son autorité, il se hâta d'écarter, par un mot, cette indiscrète amazone qui, remise de son désappointement, revint pourtant depuis à la charge, et finit par recevoir plus tard une atteinte un peu plus rude, et dont elle ne se releva pas. Amusante pour ceux qui furent témoins de cet incident, la fête fut charmante pour tout le monde. Le nom de Bonaparte, proclamé par toutes les bouches, l'était aussi par l'orchestre. Une x contredanse qui portait son nom fut exécutée pour la première fois, et devint dès lors la contredanse favorite dans tous les bals, à la guinguette comme dans les salons.
La danse fut interrompue par un banquet splendide, pendant lequel Laïs, le Tyrtée de l'époque, chanta des couplets fort spirituels, composés pour le héros de la fête par les Pindares du Vaudeville. En célébrant ses exploits passés, on célébrait aussi les exploits futurs dont ils étaient le pronostic.
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Peu de temps après, c*est-à-dire le 28 dé- (^embre 1797, Napoléon fut nommé membre de l'Institut, en remplacement de Carnot, proscrit romme royaliste à la suite, des événements du 18 fructidor.
Ce jour-là, à six heures du soir (à cette époque, les séances académiques avaient lieu après \e. diner), il se rendit, de sa petite maison de la rue de la Victoire, au Louvre, où Flnstitut siégeait. Durant le trajet, on arrêta plusieurs fois sa voiture pour la visiter, en conséquence d'un décret du Directoire, qui ordonnait la combustion de toutes les marchandises anglaises. Le général supporta très -patiemment cette mesure vexatoire, qu'il pouvait faire cesser d'un mot; mais il avait recommandé à son cocher de ne pas le faire connaître. Ces messieurs inspectèrent donc le modeste coupé de Napoléon, qui resta calme et impassible tout le temps que dura cette visite.
La séance fut brillante. L'assemblée était composée de l'élite de la société de Paris. Le désir de voir l'homme à qui l'on devait une paix acquise \mr tant de victoires, y attira plus de spectateurs que l'éloquence des académiciens n'y avait amené d'auditeurs; aussi regardait-on plus qu'on n'éf^utait. Un seul lecteur captiva l'attention : ce fut Chénicr. Il lut un poëmc à la louange du gé-
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néra) Hoehe. Ces vers, dans lesquels respirait la haine la phis énergique contre PAngleterre, ftirent écoutés avec une sorte de satisfiiction qui se changea bientôt en enthousiasme, quand du héros mort, passant au héros vivant, et s'adressant à un sentiment non moins vif que les regrets dus aux rares qualités de Hoche, nous voulons dire l'espérance que Ton fondait sur le génie de Napoléon, Chénier s'écria :
« Si jadis un Français, des rives de Neustrie
Descendit dans leurs ports, précédé de l'effroi ,
Vint, combattit, vainquit, fut conquérant et roi,
Quels rochers, quels remparts deviendront leur asile,
Quand Neptane irrité lancera dans leur ile
D'Arcole et de Lodi les terribles soldats ,
Tous ces jeunes héros, vieux dans Tart des combats ,
La grande nation à vaincre accoutumée.
Et le grand général guidant la grande armée?... »
Alors les applaudissements, les acclamations qui s'élevèrent de toutes parts prouvèrent que ces beaux vers exprimaient les sentiments de toute l'assemblée. La séance levée, Napoléon retourna chez lui, où il n'arriva pas sans avoir été arrêté et interpellé de nouveau ; mais ces importunités ne durent pas lui faire oublier les hommages qui lui avaient été prodigués dans cette soirée.
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Au surplus, personne n'attacha jamais plus de prix que lui au titre de membre de V Institut, car, à dater de ce jour, il le prit dans tous ses actes publics.
Neuf ans plus tard, un lundi du mois de septembre 1806, M. Geoffroy-Saint-Hilaire présidait la séance de l'Institut. Ampère occupait la tribune, et lisait un mémoire sur son admirable Théorie des courants électriques. L'Académie était absorbée par l'attention que commandait ce travail, lorsque tout à coup une agitation extraordinaire, suivie d'un murmure général, vint à se répandre parmi les' membres , à la vue d'un étranger qui, vêtu d'un frac bleu foncé et décoré de la Légion d'honneur, parut à la porte de la salle, entra mystérieusement, fit de la main un geste qui arrêta tout à coup ce murmure, et, approchant d'un fauteuil vide, y prit place.
Cependant M. Ampère, dont l'extrême distraction était aussi connue que son immense savoir, n'avait pas remarqué ce mouvement, bientôt diminué par l'intérêt même de sa lecture, et sans doute aussi par le soin qu'avait mis à le calmer l'inconnu, dès son arrivée. Le mémoire lu, Ampère le dépose sur le bureau de l'Académie, recueille de ses confrères les témoignages d'admiration que son travail méritait, et retourne tranquillement à sa place. Mais quel est son éton-
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nement ! son fauteuil est' occupé par rétrangcr qui vient d'arriver et qu'il ne connaît pas. Ampère, un peu piqué, tourne autour de ce siège avec une sorte de gène ; n'osant prier celui qui l'occupe de le lui céder, il tousse avec affectation et cherche poliment à lui faire deviner qu'il a usurpé la place qui lui appartient. Mais, soit que l'inconnu ne le comprit pas ou qu'il ne voulût pa^ le comprendre, il le regarde froidement, et ne bouge pas. Ampère, s'enhardissant de plus en plus, commence à murmurer, et s'adressant enfin à ses voisins, leur dit :
— Il est vraiment étrange qu'on vienne ainsi, sans autres formes, s'emparer de la place d'un, autre!...
Mais le savant, ne rencontrant autour de lui qu'un sourire silencieux, s'adresse alors à M. Geoffiroy-Saint-Hilaire :
— M. le président, lui dit-il, je dois vous faire remarquer qu'une personne étrangère à l'Académie s'est emparée de ma place, et siège parmi nous.
Cette espèce de dénonciation occasionne une nouvelle rumeur. M. Geoffroy-Saint-Hilaire répond au plaignant :
— Vous êtes dans l'erreur, mon cher confrère ; oette personne à laquelle vous faites allusion est membre de l'Académie des sciences.
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— £t depuis quand ? demande Ampère fort étonné.
— Depuis le 5 nivôse an vi, répond Té- I ranger.
— Et dans quelle section, s'il vous plait, monsieur? réplique Ampère d'un ton ironique.
— Dans la section de mécanique, mon cher collègue, répond encore l'étranger en souriant.
— C'est un peu fort ! s'écrie Ampère ; et prenant un annuaire de l'Institut, il l'ouvre avec vivacité, et lit à cette date : « Napoléon Bonaparte, membre de l'Académie des sciences, nommé dans la section de mécanique le 5 nivôse
an VI. »
En effet, c'était lui-même qui était venu ce jour-là courber sa tête sous le niveau de la science. Ampère, excessivement troublé, se confond en excuses : sa vue s'était tellement affaiblie, qu'il n'avait pas reconnu l'empereur.
— Voilà, monsieur, lui dit gaiement Napoléon, rinconvénient qu'il y a de ne pas fréquenter ses collègues. Je ne vous vois jamais aux Tuileries ; mais je saurai bien vous forcer à venir au moins m'y souhaiter le bonjour.
Ces paroles, dites avec ui\e extrême bienveillance, rassurèrent le grand mathématicien, qui, ayant aperçu un fauteuil vide un peu plus loin, alla s'y asseoir tranquillement et comme s'il ne
BEOXIÈMI PABTIB. 185
s'était rien passé. Alors M. Geofl^oy^SainMIilaire demanda à l'empereur s'il voulait bien que la séance continuât.
— Sans doute, M. le président, lui répondit Napoléon ; il n'y a rien de nouveau ; seulement, rassemblée s'ëtant augmentée d'un de ses membres, elle se trouve plus complète.
Laplace parut à la tribune, et communiqua un mémoire sur les probabilités, que l'empereur parut écouter avec un vif intérêt ; puis un ingénieur, étranger à l'Académie, M. Brund, succéda à Laplace, et lut un autre mémoire sur les routes souterraines que l'on peut construire sous le lit des fleuves. Pendant tout le temps que dura cette lecture, l'empereur parut absorbé dans ses réflexions. M. Brunel descendu de la tribune, M. Geoffroy- Saint -Hilaire eut à nommer une commission pour faire un rapport sur ce qui venait d'être entendu , et l'Académie éprouva une profonde surprise quand le président dit à haute voix:
— Je nomme membres de la commission qui examinera le travail de M. Brunel , Sa Majesté l^empereur et MM. Monge et Poisson.
Alors tous les regards se dirigèrent vers Napoléon, qui, se levant à demi :
— M. le président, dit- il, j'accepte avec plaisir.
Et la séance fut levée ; mais, avant de partir, Tempereur causa quelques instants au milieu des illustres savants , qui lui prodiguaient toutes les marques de leur reconnaissance. Après les avoir engagés à venir le voir aux Tuileries plus souvent qu'ils ne le faisaient, il se retourna vers Ampère, et lui dit en lui tendant la main :
— Quant à vous, mon cher collègue, je vous attends demain à dîner ; ce sera pour sept heures. Je vous placerai à côté de Timpératrice, afin que vous ne la preniez pas pour une autre.
Puis il monta en voiture et retourna aux Tuileries.
Le lendemain , l'empereur ne se mit à table qu'à huit heures du soir, après avoir attendu son collègue de l'Institut pendant une heure... Ampère avait oublié l'invitation.
Au milieu des fêtes triomphales et du concert d'éloges par lesquels on célébrait la gloire du vainqueur de l'Italie, il y eut aussi quelques voix discordantes qui essayèrent de la flétrir. C'était l'envie de ses rivaux, la jalousie du Directoire, la rage secrète des puissances qu'il avait humiliées . vaincues ou renversées, et le mécontentement de quelques patriotes italiens, exigeants ou ambitieux. L'intrigue s'agitait contre lui, même au sein de l'armée. On imputa au défenseur de Vérone, le général Balland , d'avoir dit qu'il porte-
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rajt a Paris trente che& d'accusation contre Bonaparte. Augereau tenait aussi de mauvais propos contre son ancien général en chef, qui cependant s'était montré son ami dans toutes les occasions. Une femme envoya prévenir madame Bonaparte qu'on voulait attenter aux jours de son mari, et que le poison serait un des moyens dont on ferait usage. Napoléon fit arrêter le porteur de l'avis, qui ne se déconcerta point et se rendit, accompagné par un juge de paix, ebe? cette femme, qui ^t trouvée étendue sur le carreau et baignée dans son sang : elle avait été, dit-on, étranglée par les honunes dont eUe avait écouté la conversation. Lorsqu'on pénétra dans son logement, elle était encore vivante, mais dans un état tellement désfôpéré, qu'elle ne put faire aucune déposition.
Avec la paix. Napoléon avait vu arriver le terme de sa carrière militaire , et , doué de cette étonnante activité dont on a vu la puissance, il se trouvait en face d'un ennemi plus terrible pour lui que tous ceux qu'il avait vaincus : l'oisiveté ! 11 faut le dire, le Directoire, en dépit de tous les égards et de toute la franchise qu'il affectait envers Napoléon, avait peine à supporter sa grande popularité. Les troupes, en rentrant en France, le célébraient dans leurs récits, dans leurs chansons; elles disaient hautement qu'il fallait eliasser les avocats et le faire roi. L'administration
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marchait mal; beaucoup d'espérances se tournaient vers le vainqueur de l'Italie ; ce fut alors que les directeurs voulurent le décider à retourner au congrès de Rastadt pour y diriger les opérations. Il refusa ; mais il voulut bien accepter le commandement en chef de l'armée d'Angleterre. Alors il fit part au gouvernement du grand projet qu'il avait nourri secrètement au milieu de ses triomphes, et dont le savant Monge seul reçut la confidence à Milan : ce projet n'était autre que la mémorable expédition d'Egypte. Au mois de janvier 1798, -il avait dit à Bourrienne :
— Je ne veux ni ne puis rester ici : il n'y a rien à faire ; ils ne veulent entendre h rien ; peu à peu je me coulerai, parce que tout s'use à la longue. Cette petite Europe ne fournit pas assez de gloire, c'est une taupinière. Il n'y a jamais eu de grands empires et de grandes révolutions qu'en Orient, où vivent six cents millions d'hommes. Il me faut donc aller en Orient : toutes les grandes renommées viennent de là .
En effet , le plan de cette expédition , qui ouvrait la route de l'Inde au commerce français, fixa l'attention du Directoire et lui parut satisfaire tous ses intérêts , dont le moindre , sans doute, était de retrouver la sécurité , en éloignant l'homme qui lui portait ombrage. Quant à Napoléon, il lui fallait dépasser les plus grandes re-
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nominëes. Déjà il avait fait plus qu'Annibal, il voulait faire autant qu'Alexandre et César : son nom manquait aux Pyramides où étaient inscrits ces deux grands noms«
CHAPITRE UI
Ce fut, comme nous venons de le dire, pendant la dernière campagne d'Italie, et tandis qu'il habitait Passeriano, où fut élaboré le traité signé plus tard à Campo-Formio , que Napoléon porta pour la première fois ses regards vers l'Orient. Durant ses longues promenades du soir dans le parc magnifique du château, il se plaisait à parler des empires fameux qui ont couvert ce vieux sol de leurs débris, et dont le souvenir, après tant de siècles, est encore vivace dans la mémoire des
Nommé général en chef de l'expédition d'Orient ^ Napoléon mit une activité sans exemple à préparer ce qui deivait assurer le succès de sa
» Le 12 avriJ «798.
190 HISTOIBE POPOLAIRE DE NAPOLÉON.
gigantesque entreprise. Plus il demandait, plus on lui accordait , tant les directeurs désiraient rëloignement d'un rival si dangereux pour eux. En peu de temps, la flotte qui devait concourir à cette grande expédition réunit soixante et douze bâtiments de guerre, quatre cents bâtiments de transport, montés par dix mille marins, et ayant à bord trente-six mille hommes de troupes réglées. Cette escadre était commandée par Tamiral Brueys. Tout étant prêt , le général en chef, accompagné de sa femme et de son secrétaire particulier, Bourrienne, partit de Paris le 4 mai 4 798 pour Toulon, où il arriva le 9. Dix jours après, de grand matin, rOrieniy que Napoléon montait avec tout son état-major, mettait à la voile.
L'escadre ne sortit pas sans difficulté de la rade. Plusieurs vaisseaux labourèrent le fond sans pourtant s'arrêter; mais F Orient, qui portait cent vingt canons et tirait plus d'eau , pencha assez sensiblement pour donner de l'inquiétude aux nombreux spectateurs qui couvraient le rivage, et surtout à madame Bonaparte , qui, du balcon de Phôtel de ^Intendance où elle était restée, suivait les mouvements du vaisseau amiral. Elle fut bientôt rassurée en voyant le bâtiment entrer majestueusement en pleine mer aux acclamations de la foule, au bruit des fanfares et de l'artillerie des forts. L'escadre longea les côtes de Provence
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jusque vers Gènes , où eUe rallia le convoi parti de cette ville ; elle tourna ensuite vers le cap Corse et y fut rejointe par le convoi d'Ajaccio. Là , elle attendit inutilement plusieurs jours celui de Civita-Vecchia. Napoléon attachait d'autant plus d'importance à Farrlvée de ce convoi, qu'il devait amener Desaix. L'amiral Brueys expédia à sa recherche la frégate VArtémm^ commandée par le capitaine Stangnelet, auquel il donna pour instructions précises de se borner à reconnaître ce convoi et de revenir en rendre compte immédiatement. Enfin, lassé d'attendre le retour de cette frégate et craignant de rencontrer la flotte de Nelson, Brueys se dirigea sur Malte.
L'ennui fut le plus grand mal dont la majeure partie des passagers eurent à se défendre. Pendant les premiers jours on eut recours au jeu ; mais comme ce jeu n'était rien moins que modéré et que les ressources des joueurs n'étaient pas inépuisables, l'argent de tous se trouva bientôt réuni dans quelques poches pour n'en plus sortir ; alors on se rejeta sur la lecture , et la bibliothèque, que le général en chef avait lui-même choisie, fut d'une grande ressource. Arnault, qui en avait la clef, devint un homme fort important. £n la lui confiant. Napoléon lui avait donné pour instructions qu'il ne devait prêter de livres qu'aux personnes auxquelles il était permis d'entrer dans
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la chambre du conseil, qai tenait lieu de salon de réunion, et aux individus qui faisaient partie du gros état-niajory encore devaient-ils les lire sans se déplacer.
— Amault, avait-il ajouté en lui faisant cette recommandation, ne prêtez que des romans ; gardons pour nous les livres d'histoire.
Les premiers jours, le bibliothécaire eut peu de demandes k satisfaire ; mais elles se multiplièrent dès que les joueurs malheureux , h l'exemple de celui de Regnard, s'avisèrent de chercher des consolations dans la philosophie. La collection des romans suiSt à peine. Le temps du déjeuner au dîner était celui que ces messieurs consacraient à la lecture, couchés sur le divan qui régnait autour de la pièce. De temps à autre , Napoléon sortait de sa chambre et faisait le tour du salon , tirant gaiement l'oreille à l'un , ébouriffant les cheveux de l'autre, ce qu'il pouvait se permettre sans inconvénient, chacun ayant supprimé les crêpés et les toupets pour adopter la coiffure h la Titus ou à la Caracalla.
Dans une de ces tournées , la fantaisie vint au général en chef de savoir ce que chacun lisait :
— Que tenez-vous là, Bessière?
— Un roman, général.
— Et toi, Eugène?
— Un roman, général.
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— Et votts, Lavalettc?
— Un roman, général.
— Un roman ! un roman ! répétait Napoléon en levant les épaules.
— Et toi, Lannes, qu'est-ce que tu lis?
— Ma foi, général , quelque chose de fort ennuyeux, un petit bouquin intitulé Emile y par ieaiHjacques Rousseau , citoyen de Genève, auqud, par parenthèse, je ne comprends rien du tout; mais c'est pour tâcher dem'endormir.
Duroc lisait aussi un roman , ainsi que Berthier, qui avait demandé k Amault quelque chose de bien sentimental et s'était apitoyé sur les possm$ du jeune Werther.
— Lectures de portières et de femmes de chambre que tout cela, reprît Napoléon avec un ton d'humeur. Arnault , ne donnez plus que des livres d'histoire à ces messieurs; des hommes ne doivent pas lire autre chose.
— Alors, général, demanda en souriant le bibliothécaire, pour qui garderai -je les romans? car il n'y a ici ni portières ni femmes de chambre.
Tant que Napoléon fut en mer, il se leva rarement avant huit heures du matin, L'Orient présentait presque l'image d'une colonie de deux mille habitants. C'était un admirable spectacle que cette innombrable réunion de bâtiments de
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toute grandeur, ville flottante au-dessus de laquelle les vaisseaux de haut bord s'élevaient , de même que les églises d'une capitale au - dessus de ses plus hautes maisons , et que VOrknty comme une véritable cathédrale , dominait de toute sa hauteur. Chaque jour le général en chef invitait quelques personnes à diner avec lui, sans compter l'amiral, l'état-major, les colonels, et ceux qui mangeaient habituellement à sa table. Après le diner, lorsque le temps le permettait, il montait sur la galerie, qui, par son étendue, pouvait servir de promenade. Une après-midi. Napoléon s'étant jeté tout habillé sur son lit, dit à Berthier :
— Faites-moi l'amitié d'aller chercher Arnault. Celui-ci arrive. En le voyant entrer :
— N'avez-vous rien à faire, M. le bibliothécaire? lui demande Napoléon.
— Non , général , du moins pour le moment.
— Eh bien ! ni moi non plus , réplique le général en chef en cherchant à retenir un long bâillement. Si nous lisions quelque chose , cela nous occuperait.
— Que voulez-vous lire, général?... De l'histoire , de la philosophie , de la littérature , de la politique, des voyages, de la poésie?...
— Lisons de la poésie aujourd'hui.
— Quel poëte , général ? Homère ?... C'est le père à tous.
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— Je connais peu l'Odyssée : lisons TOdyssée.
Araault va chercher l'Odyssée. Gomme il rentrait , l'aide de camp Duroc , qui , averti par la sonnette, était venu prendre les ordres de son général , reçut injonction de ne laisser entrer personne, et de ne revenir, lui-même, que quand il serait appelé.
— Par où conmiencerons-nous, général? demanda Amault quand ils furent seuls.
— Parbleu ! par le conunencement... Allez, je vous écoute.
Voilà donc le bibliothécaire de l'armée d'Egypte lisant tout haut : u comme quoi les poui*snivants de Pénélope mangeaient, en lui faisant leur cour, l'héritage du prudent Ulysse , le patrimoine du jeune Télémaque , et son douaire , à elle ; égorgeant leurs boeufe, les écorchant, les dépeçant , les faisant rôtir ou bouillir, et s'en régalant ainsi que de leur vin. » U serait difficile de dire jusqu'à quel point cette naïve peinture des moeurs antiques égaya Napoléon ; mais tout à coup , interrompant son lecteur en se levant brusquement de son lit :
— Et vous me donnez cela pour du beau l lui dit-il. Eh bien ! mon cher, sachez que ces héroslà ue sont que des maraudeurs , des fainéants et des fricoteurs!... Si nos cuisiniers se fussent conduits comme eux , en campagne , je les eusse
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feit fusiller tous , les uns après les autres! Voilà de singuliers rois, ma foi !...
Arnault eut beau répéter qu'il ne fallait pas juger Homère d'après le goût moderne ; Napoléon l'interrompait toujours en répétant d'un ton goguenard :
— Et vous appelez cela du sublime , vous au très poëtes !... Quelle distance de votre Homère h mon Ossian ! Tenez , ajouta-t-il après avoir donné un peu de calme à sa gaieté , moi , je vais vous lire un peu d'Ossian ; vous jugerez de la dl£Féi*ence.
Et prenant un exemplaire de ce poëte, coque^ tement relié en maroquin rouge doré sur tranche, lequel était toujours sur une petite table, près de son lit , de même qu'Homère sous le chevet d'Alexandre , le général en chef se mit à déclamer Témoray son poëme favori.
n faut le dire, quoique Napoléon racontât trèsbien de mémoire , lorsqu'il lisait , il était loin de faire valoir son sujet. Par suite de son peu d'habitude à lire haut, la langue lui tournait souvent; quelquefois même , remplaçant un t par un s y et quelquefois aussi un s par un t, il faisait ce qu'on est convenu d'appeler des liaisons dangereuses. Estropiant ainsi les mots, ou mettant un mot à la place d'un autre , par l'effet naturel de sa précipitation et de l'emphase avec laquelle il débitait
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son texte , îl prétait un caractère moiûs épique que burlesque à son enthousiasme ; et cependant il s'arrêtait après avoir lu deux ou trois strophes, et s'écriait :
— Hein ! quelles pensées! ... quels sentiments ! Voilà qui est hien autrement noble que les rabâchages de votre Odyssée ! Voilà du véritable sublime, du grand et du sentimental tout à la fois ! Mon Ossian est un poëte , tandis que votre Homère n'est qu'un radoteur.
— Homère, il est vrai, général, répondait froidement Arnault , radote quelquefois : Horace le lui reproche ; cependant , si Horace ressuscitait et jugeait Ossian, je doute fort qu'il partageât vo; tre opinion sur ce barde écossais.
— Horace , votre Horace n'était qu'un pamphlétaire, un abbé Geoffroy de son temps; jaloux, caustique, envieux, qui faisait de la critique i tel prix que ce fût (... Ne pas aimer Ossian !...
— Général , j'admire ses beautés ; mais cela n'empêche pas qu'Homère soit le plus sublime de tous.
Napoléon 9 qui ne se tenait jamais pour battu, allait répliquer , quand on ouvrit la porte : c'était Duroc.
— Qu'estKse? demanda Napoléon en fronçant le sourcil ; que voulez*vous? Je n'ai point appelé, je n'ai pas sonné.
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— Général, comme l'escadre a mis en paun4 le général Kléber a profité de la circonstan pour venir vous voir ; il est là , dans la chamb du conseil.
— Ne vous avais-je pas dit d'attendre , poi entrer , que je sonnasse ? Ai-je sonné? Pourqu vous permettez-vous de déroger k mes ordre
— J'ai cru, général...
— Vous avez mal cru, monsieur; rien i vous autorisait à désobéir. Retirez-vous, et i venez pas que je vous appelle.
Duroc se retira tout déconcerté. Arnault r rétait guère moins que lui. Enfin, tout sigr d*humeur ayant disparu :
— Général, se hasarda à dire Arnault, il m semble que vous avez été bien sévère pour c pauvre Duroc?
— Ne sait-il pas ce que c'est qu'un ordre?
— La circonstance , comme il l'a dit , pouvai faire passer là-dessus; le général Kléber peu avoir des choses importantes à vous apprendre plus importantes sans doute que celles que j'a vais l'honneur de vous dire. Il ne peut pas rêve nir à volonté.
— Il n'appartient à personne de juger d< l'importance des objets dont nous nous occupons Eût-elle porté sur des matières très-graves, notn conversation n'en eut pas moins été interrompue.
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— Hais , général , Kléber peut s*imaginer que nous décidons ici du sort du monde , tandis que nous ne nous occupons que de questions assez innocentes, puisque je plaide ici pour Homère, et vous pour Ossian.
Cette réflexion ayant fait sourire Napoléon , il se jeta à bas du lit et reçut Kléber.
Cependant, on approchait de Malte. La frégate qui éclairait la marche signala tout à coup des voiles au sud.
— Ce sont les Anglais ! s'écria-tron de toutes parts ; ils se sont placés entre nous et Malte; il y aura bataille !
Il y eut branle-bas. Toutes les cloisons qui partageaient le vaisseau furent enlevées, tous les bagages portés h fond de cale , et les postes distribués. Personne ne devait être inutile : les militaires devaient se battre , les savants porter les
Une bataille navale dirigée par Napoléon eut dû avoir un caractère tout particulier. Les préparatifs étaient faits , lorsque les signaux de l'escadre légère annoncèrent que la flotte en vue était ce convoi de Civita-Vecchia à la recherche duquel VArténtise avait été envoyée, et par laquelle il était escorté. Cette nouvelle fut bientôt confirmée par le capitaine Stangnelet lui-même. Ce capitaine , quelques jours après avoir quitté
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la flotte, ayant rencontré le convoi k peu de i tance des bouches du Tibre, avait fait route a lui ; et , présumant avec raison que l'escadre tait ennuyée de l'attendre, au Heu de se rendi Maretimo, il était allé droit h Malte, où, af avoir attendu FOrienty il revenait à sa reneoni Tel fut le résumé du rapport qu'il fit & Tarn en présence du général en chef.
— Capitaine, cette marche n'était pas edle < je vous avais tracée, dit l'amiral ; vous dei nous rejoindre à la station de Maretimo, ou n y attendre. Si vous l'aviez fait , la jonction se] opérée depuis quatre jours.
— Il est dur, M. l'amiral , quand on a pour le mieux, de s'entendre blâmer. Il me se ble que le résultat de ma mission me donne di il autre chose qu'à des reproches ; j'en appelle général en chef.
Confidents des inquiétudes que l'absence p longée de VArtémm avait causées à Napoléc ceux qui étaient présents n'entendirent pas s; crainte le capitaine lui adresser cette interpel tion. Sa figure , jusqu'alors impassible, prit i expression formidable; de bleus qu'ils étai< dans le calme , ses yeux , devenus noirs, semt rcnt lancer des étincelles.
— N'en appelez pas à moi, jeune homme ! pondit-il à Stangnelet avec un accent terrib
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ne me demandez pas mon avis , je ne veux pas le donner ! Quand je songe à la responsabilité que vous avez assumée en manquant à vos instructions , je ne puis que m'étonner de l'indulgence de M. l'amiral à votre égard. N'en appelez pas à l'avis du général en chef, vous di&je ; il ne pourrait s'empêcher de vous faire traîner devant un conseil de guerre pour cause de désobéissance fonnelle... et vous savez qu'il y va de la tète !^.. Encore une fois , monsieur , n'en appelez pas à moi!
Foudroyé par ces mots, Stangnelet ne répliqua rien. L'amiral Brueys , un des meiUeurs hommes qui fussent au monde , était atterré lui-même. 11 fît sortir le capitaine, et se réunissant à Berthier, à Junot, à Lavalette et à d'autres pour apaiser le général en chef, il parvint à assoupir l'affaire.
— Je ne voulais pas me mêler de cela, ré[)était Napoléon ; pourquoi m'a-t-il obligé de sortir de ma neutralité ?
Le même soir, et longtemps après son diner, comme il prenait le frais sur la galerie, en s'entretenant de la panique du matin , on entendit tout k coup un bruit sourd, u Un homme à la mer! » s'écria-t-on. Aussitôt on jette à l'eau les cages il poulets, les bouées de sauvetage, les chaloupes. Le temps était calme ; mais la nuit était tellement obscure qu'il était impossible de rien
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distinguer. Au bruit de la chute , un mate provençal s'était élancé dans la mer. L'intéi excité par le péril du premier s'accrut naturel ment de tout celui qu'excita le péril dusecon Penché comme tous les assistants sur le baie de la galerie, Napoléon attendait avec anxiété dénoûment de cette scène , lorsqu'une voix s cria : » Les voilà ! ils sont sauvés! n Et aussil on entrevit dans l'ombre le nageur , qui poussi devant lui un corps d'une grosseur énorme : ( applaudit en masse au courage, au dévoueme et à l'adresse du Provençal . Or, qu'avait-il sauvé ?, La carcasse d'une vieille vache que le cuisinier < vaisseau n'avait pas cru devoir faire manger l'équipage , parce qu'elle était décédée le mat même de mort naturelle. Un rire général inextinguible accueillit la découverte de cette m prise. Quand sa propre hilarité fut un peu ea mée :
— Eh bien ! messieurs , dit Napoléon , le tra n'en est pas moins digne de récompense ; c'e pour sauver la vie h un homme que ce brave mt telot a exposé la sienne ; il ne faut juger ici qv de l'intention.
Et il lui remit quelques écus , qui s'augmenU rent aussitôt des libéralités de tous les assistante
— Tu es bien heureux , lui dit le général ei chef, que la flotte n'ait pas marché; s'il avai
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vente bon frais , cominent te serais-tu tiré d'affaire?
— Bagasse ! cls pus peur : j'aurais nagé jusqu'à Malte.
— Soit; mais la flotte marchant toujours, aurais-tu pu la rejoindre?
— £h donc! j'aurais nagé jusqu'en Egypte, twnde Dieu! ^
Le lendemain , iO juin , à la pointe du jour, rile de Malte fut signalée. Le général en chef fit demander au grand maître de l'Ordre la faculté de s'approvisionner d'eau dans les différents mouillages de son ile ; celui-ci refusa. Le soir même , la ville était cernée de toutes parts et le reste de l'ile occupé par nos troupes. Le i5 , à minuit, des fondés de pouvoirs du grand maître vinrent à bord du vaisseau amiral demander une capitulation définitive ; et, le 15, l'armée française entrait dans une des places les mieux fortifiées de l'Europe et qui avait résisté pendant deux ans à l'invincible Dragut. Cinq jours avaient suffi à Napoléon pour détruire la puissance des chevaliers de Malte. Treize jours après, le soleil,
* Ce brave marin s'appelait Pomayrol et était fils du cuisinier de l'Orient. Nous aurons plus d'une fois Toccasion de parler de lui dans la suite de cette histoire, et notamment lorsque nous serons arrivés à Tépoque du camp de Boulogne.
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ijifon appela tant de fois depuis le sohil de Bot parte, éclairait les minarets d'Alexandrie. Tour des Arabes, sur laquelle fut arboré le pi TDÎer drapeau tricolore , montra à Tannée le l dû son voyage , l'Egypte , cette vieille terre ( merveilles , où de si grandes choses allaient s'i f omplir !
Le jour de son arrivée à Toulon, le 8 mai 179 Napoléon avait passé en revue l'armée, qui di se trouvait rassemblée dans cette vOle , et qui t'oimaissait point encore sa véritable destinatio Après avoir parcouru les rangs, le général fhcf s'était adressé aux braves qui l'entouraie i^t leur avait dit :
u Officiers et soldats ! Il y a deux ans que \ îns vous commander. A cette époque, vous éti (lcins la rivière de Gènes , dans la plus gran inîsère , ayant sacrifié jusqu'à vos montres po \ otre subsistance. Je vous promis de feire cess vt3 dénûment, je vous conduisis en Italie; là to vous fut accordé. Ne vous ai-je pas tenu j rôle? »
Ici Napoléon, s'interrompant, s'était croisé 1 hras sur la poitrine avec ce geste puissant et r )>lc devenu si populaire depuis ; des cris unaj mes de : «i Oui ! oui ! c'est vrai ! » avaient i [>ondu avec enthousiasme à ces paroles.
u Eh bien î avait-il continué quand l'entho
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siasme s'était un peu apaisé, je vais actueDement vous mener dans un pays où , par vos exploits fators , vous surpasserez ceux qui étonnent aujourd'hui vos admirateurs , et vous rendrez à la patrie les services qu'eDe a droit d'attendre d'une année dHnvmcibks. Je promets à chaque soldat que , au retour de cette expédition, il aura à sa disposition de quoi acheter six arpents de terre. Vous allez courir de nouveaux dangers : vous les partagerez avec vos frères les marins. Vivez à bord avec cette intdligence qui caractérise des hommes purement animés et voués au bien de la même cause. Ils ont, comme vous, acquis des droits k la reconnaissance nationale, dans l'art difficile de la marine. Imitez en cela les soldats romains, qui surent à la fois battre Garthage en plaine et les Carthaginois sur leurs flottes ! »
Qu'on Juge de FdSTet qu'avait produit sur l'armée un tel langage, prononcé par le général qu'elle idolâtrait! Des cris de Vive Bonaparte! de Vive la république ! la Marseillaise, entonnée par tous ces hommes comme par une seule Toix , et des applaudissements qui semblaient tenir de la frénésie, avaient répondu aux paroles de Napoléon. Les soldats semblaient pleins d'ardeur et d'espérance , et nul d'entre eux n'eût voulu, n'importe à quel prix, renoncer à l'expédition annoncée, car le général en chef avait pro-
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mis de la gloire, et Napoléon n'avait jamais ti ses promesses.
Avant de toucher la terre d'Egypte , il a' détaché la frégate la Jurum j pour savoir ce se passait à Alexandrie et faire venir à son b le consul de France, M. Magallon. Celui-ci ap] au général en chef que, peu de jours auparavs les Anglais avaient paru devant Alexandrie a des forces redoutables , et tandis qu'il parlai signala, dans l'éloignement, une voile de guei Aussitôt Napoléon ordonna de faire moui ['escadre le plus près possible de la pointe de 1 rabout. Quelques bâtiments furent détachés p< croiser devant le port neuf et le vieux port d ]exandrie. En outre , comme il comprenait ( l'escadre anglaise pouvait apparaître d'un mom à l'autre, il ordonna un débarquement imméc que, dans toute autre circonstance, il aurait s doute différé.
L'armée ne compta pour rien les dangers au quels elle allait s'exposer , et la mer se cou\ bientôt de chaloupes, qu'un pilote égyptien, | gné à prix d'or, guida à travers de dangerc récifs. Qu'on se figure la position de ces brav la nuit, entassés sur de frêles chaloupes dur^ une tempête, et confiant leur salut aux mains d' musulman qui pouvait n'être qu'un traître! F sieurs embarcations périrent, et la galère sur
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quelle étaient Napoléon, Berthier et rétat-major, faillit elle-même ne pas arriver jusqu'à la plage ; cependant, à une heure du matin, les Français couvraient le rivage d'ÉgypIe, à quatre lieues d'Alexandrie.
Braeys avait proposé au général en chef d'attendre au lendemain pour opérer le débarquement :
— Nous n'avons pas de temps à perdre, avait répondu Napoléon à l'amiral; la fortune nous ofire cette occasion ; si je n'en profite pas, nous sommes perdus.
C'était la première fois , depuis le temps des croisades, que les hommes d'Orient et ceux d'Oceident allaient se retrouver face à face : le choc devait être teiTible !
Aussitôt, le général en chef passa la revue sans vouloir même changer de vêtements, quoique les siens fussent inondés d'eau.
— Pouvez-vous, avait-il demandé à celui de ses aides de camp qui le pressait de prendre cette précaution, pouvez-vous donner des habits à toute Farmée? Non? £h bien ! je ne suis pas d'une autre chair que ces braves ; je veux partager leurs privations et leurs périls.
On n'avait pu débarquer ni artillerie ni chevaux. Napoléon ordonna aux généraux Menou, Kléber et Bon, de disposer leurs divisions en trois colonnes
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et de marcher, ceUe du général Bon à droit celle du général Kléber au centre, et ceUe du i néral Menou à gauche. Le général Régnier commis à'^la garde du point où s'était effectue débarquement , et les bâtiments appareillèn pour venir mouiUer dans la rade de Marabc après avoir fait mander à la flotte de faire déb quer le plus tôt possible le reste des troupes, chevaux et les vivres. Napoléon se mit donc marche avec Tannée ; il était à pied, ainsi ^ son état-major, confondu parmi les tirailleurs Favant-garde, et accompagné des généraux Da martin, Dumas et Gaffarelli. Ce dernier, malj sa jambe de bois, montrait aux troupes l'exem du courage et de la gaieté en avançant à trav le sable, qui devait augmenter pour lui les di cultes de la marche.
Enfin , l'armée française arriva h une dei lieue d'Alexandrie. A la vue des nôtres, un coi d'Arabes k cheval se replia et prit la route Caire. Devant Alexandrie, Napoléon chercha p sieurs fois à parlementer avec les habitants pc îeur éviter les horreurs d'un assaut. Ses effo ayant été inutiles, il donna l'ordre de l'attaqu elle fut terrible; mais quelques heures après malgré la vigoureuse résistance de l'ennemi, i braves ayant escaladé les remparts, les assiégés virent contraints de se réfugier dans les tours
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d'abandonner la ville. A eette attaque, Klëber fut atteint, au front, d'une balle qui lui fit une blessure dangereuse. Les grenadiers Sabathier et La* bruyère furent les premiers qui montèrent à Tassaut, avee un guide nommé Joseph Cala. L'amiral Bnieys , le chef d'ëtat-major de l'armée navale Gantheanme, et tous les officiers de marine, secondèrent les efforts de l'armée de terre. Ils s'élevaient le long des échelles comme ils auraient grimpé à des raits de vaisseau. Culbuté deux fois sur la brèche, l'aide de camp de Napoléon, Sulkowski, reçut de lui la promesse du grade de chef d'escadron.
— Quoique cavalier, lui dit-il , vous faites fort bien le métier de fantassin.
Une fois maître de la ville, Napoléon, devant qui l'on amena un capitaine de marine turc, fit connaître à cet homme ses intentions et les dispositions de l'armée, et renvoya des parlementaires aux assiégés. Avant la fin du jour , tous s'étant soumis, les Français occupèrent Alexandrie, et chacun s'étonna de la discipline sévère et de l'ordre que sut y maintenir le général en chef.
Le lendemain, un convoi sortit de la ville, tambour battant et drapeau déployé : c'étaient les braves tués la veille qu'on allait enterrer au pied delà colonne de Pompée.
— Camarades! s'écria Napoléon quand cette
If
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tris le cérémonie fut achevée, gravons maintena sur cette colonne les noms de nos frères morts iirnies à la main, pour qu'ils passent h la pos rîlë, et que dans les siècles les plus reculés, Use ces noms avec l'admiration qu'ils méritei H que l'on s'incline devant cette inscriptioi i/orte pour la gloire et pour la patrie !
Après avoir organisé un gouvernementà Alex il rie et mis le port et la ville en état de défen i\j3poléon , qui sentait l'importance de se poi 1 npîdement sur le Caire pour s'opposer aux i nieluks, se dirigea sur cette ville à travers le sert de Damanhour. Comme l'escadre était mo lée loin de terre et qu'il n'avait point encore [lossible de débarquer les approvisionnement réserve, l'armée dut se mettre en marche sans Ire pourvue des vivres nécessaires; mais les i luents étaient précieux , et depuis longtei Napoléon avait accoutumé ses soldats h faire I {possible.
Voilà donc ces braves marchant au miliei sables brûlants, sous un ciel non moins brûla mourant de faim et n'ayant d'autre ambition celle d'arriver aux puits de Beda et de Ber Mais, hélas! ils trouvèrent ces puits comblés les Arabes et virent leurs camarades tomber lour d'eux, leurs camarades qu'un peu d'eau rait sauvés. Pour comble de malheur, le mil
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venait montrer k leurs yeux unlacimmense; pleins d'espoir, ils marchaient... Ce lac disparaissait comme un appât toujours renaissant et toujours menteur. Il ne faudrait pas croire que la nuit apportât du soulagement à tant de misères : elle ne faisait que changer les tourments qu'enduraient nos soldats pendant le jour; car avec la nuit venait une rosée froide qui engourdissait leurs membres harassés et semblait les écraser d'une étreinte plus rude encore. Eh bien ! ils supportèrent ces épreuves avec un courage jusqu'alors sans exemple dans les fastes de l'histoire. Il y eut peut^ être des plaintes et des récriminations contre le général enchef, mais ellesnefurent pas unanimes; et, une fois parvenue au terme de la marche, l'armée avait oublié ses souffiranees. « L'armée d'Alexan- » dre, dans une pareille occasion, dit le récit ofii- « ciel du général Berthier, poussa des cris de « douleur contrôle vainqueur du monde!... Les « Français accélérèrent leur marche. »
Ce fut le 8 juillet que nos troupes arrivèrent à Damaohour. Le 10, avant le lever du soleil, et après deux jours de repos, on opéra un mouvement sur Rahmanieh. Là, Napoléon, suivi de quelques officiers d'état-major, s'étant écarté du gros de l'armée, tomba au milieu d'un corps de Bédouins, dont une petite émtnence l'avait empêché, comme par miracle, d'être aperçu. Échappe
au péril, le général en chef dit gaiement à ce de ses officiers qui le suppliaient de ne plus s\ poser de la sorte :
— Bah ! il n'est point écrit là-haut que je do jamais être pris par des Arabes !
Encore quelques lieues de route, et le Nil vait bientôt apparaître; le Nil avec ses eaux ble et fraîches, le Nil dont les rives sont couvertes fécondes moissons. Les Français vont enfin goû quelque repos. Non!... Il faut le conquérir, repos. Les mameluks ont couru aux armes : 1 défaite ne se fera pas attendre. L'artillerie Desaix tonne , et une heure après, assis sur bords du fleuve, jouissant d'une abondance venue si nécessaire par tant de privations , soldats enthousiasmés criaient : u Vive le gén< Bonaparte ! »
La nuit, on se mit en marche, escorté de la f tille que conduisait l'amiral Duperré ; mais bi tôt cette flottille, entraînée par la violence vents, fut jetée au milieu de la flotte ennemi( placée entre le feu de ces troupes navales et C4 de quatre mille mameluks. On combattit a acharnement. Pendant ce temps, Napoléon, av< que les mameluks occupaient une position av tageuse au village de Ghebreïss, leur gau appuyée au Nil, ordonna à l'adjudant gén< Roger d'aller reconnaître cette position ; et, p
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naat lui-méiiie pour ordre de bataille un vaste paraUâogramine qu'il fit former à ses soldats, leurs bagages et les munitions au milieu, il éche* ioQDB le peu de cavalerie qu'il avait à sa disposition de manière à ce que chaque division flanquât l'autre. L'artillerie, qui occupait le centre, laissa les mamduks s'approcher, et quand tous furent arrivés k demi-portée de canon :
— Commencez le feu ! s'écria Napoléon.
Aussitôt mille détonations se firent entendre ; ehaque coup, soit d'obus , soit de boulet, atteignait sûrement et balayait cette cavalerie, qui, n'osant charger à fond , se présenta d'abord, et successivement, sur tous les angles de ce formidable carré, puis se porta sur les derrières; mais partout elle trouva la même résistance et les mêmes feux. Enfin, après avoir tenté les efforts les plus désespérés^ elle se retira en désordre, laissant sur la place un grand nombre de morts et de
A ce combat de Chebretss on perdit le hm^ Gallois, qui tomba entre les mains des Arabes; ceux-ci l'emmenèrent et l'assassinèrent. On eut paiement à regretter le général Mireux, un des officiers les plus braves de l'armée, qui, après le combat, ayant eu la témérité de s'exposer seul contre un groupe de Bédouins, fut massacré, l^ans un glorieux ordre du jour, Napoléon cita
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l'ordonnateur en chef Sucy, le chef de hrigî Perrée et le chirurgien en chef Larrey, celui di il devait dire plus tard dans son testamen « C'est rhomme le plus vertueux que j'aie conni
L'armée française, qui ne connaissait de re que la victoire, arriva, après cinq jours de m che, le ai juillet, à Omdinar. Là, vingt-trois bc avec toutes leurs forces, s'étaient retranchés i hauteur du Caire et avaient garni leurs retr ehenients de plus de trois cents pièces de can La vue de ces troupes , vêtues avec toute la chesse orientale, fut un spectacle magnifique droite, derrière elles, était le Nil ; à gauche s' valent les Pyramides.
— Soldats ! s'écrie Napoléon, nous allons C( })attre ! songez que , du haut de ces Pyrami( quarante siècles vous contemplent !
Soudain l'armée s'ébranle, les retranchemi sont enlevés h la baïonnette; quinze cents ma luks et autant de fellahs sont mis en pièces, ma la bravoure avec laquelle ils se défendent. Moui Bey, quoique blesséàla tête, vient fondre surli lonne deDesaîxavec six mille chevaux. Noslig étonnées de ce choc inattendu, éprouvent liord quelque désordre; mais elles se refom bientôt et reçoivent les mameluks, qui les cl jçent. Le général Régnier flanquait la gaui Napoléon, qui se tenait dans !e carré du gcr
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Dugua, vint se placer entre le Nil et le corps commandé par Régnier; alors commença Un horrible carnage; mais bientôt, et malgré de courageux efforts, les mameluks, entamés par notre artillerie, reculèrent et regagnèrent les montagnes, en laissant six cents des leurs sur le champ de bataille et en abandonnant quarante pièces de canon, leurs tentes et quatre cents chameaux chargés de bagages ; aussi nos troupes , qui depuis quinze jours n'avaient pris pour nourriture que quelques racines, se trouvèrent-elles abondanunent pourvues de vivres.
Le 25 , Napoléon faisait son entrée au Caire , et, le même jour, des soldats grimpaient sur les Pyramides et y gravaient leurs noms avec la pointe de leur baïonnette.
Depuis plusieurs jours le drapeau tricolore, planté sur la plus haute des Pyramides, avait annoncé aux habitants de FÉgypte la commémoration de la fondation de la république française; le général en chef avait ordonné qu'elle serait célébrée par une fête civique sur tous les points où se trouvait l'armée ; il en avait lui-même tracé le plan et le programme.
A Alexandrie, on devait illuminer l'aiguille de Cléopàtre; au Caire, devait s'élever, au milieu de la place d'Esbeekih, une colonne à quatre faces, destinées à recevoir, chacune, les noms
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des Français morts à la conquête de l'Ëgyp Des manœuvres, des courses et des illuminatii devaient concourir à la solennité de cette joi née. Dans la haute Egypte, c'était sur les ruii de Thèbes que les troupes oélâ)reraient cet an versaire. La veille de la fête, Napoléon adress l'armée la proclamation suivante :
M Soldats! nous célébrerons demain le prem « jour de Tan vi de la république. Il y a ci <( ans , l'indépendance du peuple français él <( menacée ; mais vous prîtes Toulon : ce fui «( présage de la ruine de nos ennemis ! Un «( après, vous battiez les Autrichiens à Dq « l'année suivante, vous étiez sur le sommet ( (( Alpes ; et, il y a deux ans, vous remportiez « célèbre victoire de Saint-George ! L'année d « nière , vous vous trouviez aux sources de «( Drave et de l'Isonzo, de retour de l'Allemag^ u Qui eut dit alors que vous seriez aujourd'l « sur les bords du Nil , au centre de l'anc «( continent? Depuis le perfide Anglais jusqu K hideux Bédouin, vous avez continué de fi: H les regards du monde!... Soldats! votre d K tinée est belle parce que vous êtes dignes de <( que vous avez fait, et de l'opinion que l'on a « vous. Vous mourrez avec honneur, conmie <( braves dont les noms sont inscrits sur <( Pyramides, ou vous retournerez dansvot
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" pairie couverts de lauriers et de l'admiration « de tous les peuples ! »
Le lendemain, cinquième jour complëmentaire (22septembrei 798), au lever du soleil, trois salves, répétées par toute Fartillerie des divisions, furent ie signal des réjouissances. Aussitôt la générale battit dans la viUe; toutes les troupes, dans la plus belle tenue, prirent les armes et se rendirent sur le place d'Esbekieh.
Là, avait été tracé un cirque de deux cents toises de diamètre, décoré de drapeaux tricolores portant le nom de chacun des départements de la république. A l'entrée de ce cirque on avait élevé uoarc de triomphe sur lequel était représentée la bataille des Pyramides, avec cette inscription en arabe : // n'y a de Dieu que Dieu, et Mahomet est «on prophèt»i Au milieu du cirque s'élevait un obélisque, et sur l'une de ses faces était gravé en lettres d'or«e A la république française! sur l'autre : A l'expulsion des mameluks!
Lorsque les troupes furent réunies sur la place d'Ësbekieh , Napoléon s'y rendit , accompagné de tout ^éta^major général , des savants de l'Institut d'Egypte , du pacha et des membres du divan. Le général en chef et son cortège vinrent se placer sur la plate-forme environnant l'obélisque. Les musiques des demi-brigades réunies exécutèrent des marches guerrières et des chants
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(lo victoire. Puis les troupes , après avoir exéc les manœuvres ordonnées par N^apolëon, vinr se ranger autour de Tobëlisque , aux cris m fois répétés de Vive la république ! La musi( **\écuta ensuite un hymne de la composition l*<;rceval pour les paroles , et de Rigel pour musique, puis la Marche des Marseillais; outesles troupes défilèrent ensuite devant le jimd en chef, qui rentra au quartier général
I/état-major , les employés supérieurs des inhiistrations, les savants, les membres du dîv (es commandants turcs , avaient été invité ^^ dîner par Napoléon. Une table de cent cinqua
<(uiYerts, somptueusement servie, était dres <lans la salle basse de la maison qu'il occupj ïj^ couleurs françaises étaient unies aux coule I îirques ; le bonnet de la liberté et le turban Tahle des droits de l'homme et le Coran, trouvaient sur la même ligne. On laissa aux n sidmans la liberté des mets et des boisson reux-ci parurent très-satisfaits des égards < l'on eut pour eux. Au dessert , de nombre f oosts furent portés ; chacun d'eux fut accuc [i-xv les applaudissements de tous les convives t haque fois la musique exécuta des airs ana içues. Des couplets patriotiques, chantés par ïïificiers, terminèrent gaiement ce banquet.
A quatre heures, les courses commencère
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Le premier prix de la course à pied fut gagné par le caporal Pathon, du 1" bataillon de la 75" demibrigade; le second, par le nommé Mariton, aussi caporal dans le "5^ bataillon de la même demibrigade. Les courses de chevaux étaient attendues avec impatience par les spectateurs ; chacun désirait voir les chevaux français disputer le prix aux chevaux arabes. La réputation de ces derniers était grande ; mais ce jour devait la voir détruire. L'espace à parcourir était de 1,350 toises ; au signal donné , six chevaux , dont cin(| arabes, s'élancèrent dans la carrière... Le cheval français eut constamment l'avantage sur les autres, et arriva le premier au but sans paraître fatigué , tandis que les autres étaient hors d'haleine. Le premier prix fut donc adjugé au citoyen Sucy, commissaire -ordonnateur en chef, propriétaire du cheval normand qui avait parcouru en quatre minutes l'espace déterminé ; le second prix au général Berthier, propriétaire d'un cheval arabe arrivé le second au but; le troisième à Junot, aide de camp du général en chef, arrivé le troisième. Les vainqueurs furent ensuite promenés en triomphe autour du cirque.
Quelques jours après , il y eut encore au Caire plusieurs réunions de Français pour fêter l'anniversaire du 15 vendémiaire, de cette journée qui avait commencé à mettre Napoléon en évidence.
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Le citoyen Benaben lut à cette occasion une o de sa composition , où Ton remarquait ce strophe :
Héros, enfant de la victoire.
Dont le bras sauva mon pays.
Ta vie appartient à Phistoire ; Elle en est le juge et le prix.
Du temps ne crains pas le ravage ; Le temps effacé-t-il Timage Des Camille et des Scipions ?
Digne héritier de leur vaillance.
Tu sus, en illustrant la France, Réunir en toi ces deux noms.
Depuis longtemps Napoléon voulait visi risthme de Suez , examiner les traces de l'anci canal qui unissait le Nil au golfe Arabique, traverser cette mer. La révolte du Caire Ta^ surpris dans ce projet qui n'avait été qu'ajouri car au mois de décembre suivant il le mit à e: cution et partit pour Suez avec quelques savan plusieurs officiers de son état-major et une co pagnie de ses guides, ayant en tête un trompe appelé Krettly. Le général en chef voyageait di une berline avec son secrétaire intime, Bourrieni Monge et Berthollet. Pendant le premier jour marche , on avait éprouvé , en traversant le < sert , une chaleur insupportable ; mais le soir .
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froid s'ëtant fait sentir en raison inverse de la température de la journée , tout le inonde en souffrit. Cet immense désert, seule route que suivent les caravanes de Suez , du Sinaï et des contrées situées au nord de l'Arabie, voyait, depuis des siècles , périr par une foule de causes tant d'individus qui ne craignaient pas de le traverser, que leurs ossements , semés ça et là sur le chemin , l'indiquaient suffisamment au voyageur assez hardi pour entreprendre un aussi périlleux voyage. Pour suppléer au bois qui manquait tout à fait, Napoléon eut l'idée de faire ramasser une grande quantité de ces ossements pour en faire da feu. Monge, lui-même , fit le sacrifice de plusiearg têtes d'une forme extraordinaire qu'il avait recueillies sur la route et déposées dans la voiture du général en chef. Mais , lorsqu'il fallut passer la nuit dans le campement qui avait été choisi , h peine cet amas d'ossements fiit-ll allumé, qu'une odeur insupportable obligea de lever le camp et de le porter plus en avant , l'eau étant trop rare pour qu'on l'employât à éteindre ce foyer infect. Deux jours après. Napoléon et sa petite troupe passèrent la mer Rouge à pied see^ comme jadis les Hébreux , afin d'aller visiter les fontaines de Moïse. La nuit était profonde lorsqu'on revint au bord de la mer, et la marée commençait à monter. Il est présumable qu'on s'écarta un peu de la
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direclion qu'on avait suivie le matin, car on gara. Cependant la marée montait toujours; les chevaux avaient de Teau jusqu'au poitrail désordre se mit bientôt dans les rangs des gui Krettly, le trompette, qui nageait comme un ritable poisson rouge , abandonna sa montui parvint à gagner la baie ; mais il aperçut h néral Gaffarelli qui , démonté, se débattait surface de l'eau et allait périr. On sait qu brave commandant du génie avait une jamb bois. Le trompette plonge aussitôt , harponi général, et, aidé d'un maréchal des logis, pan à ramener Caffarelli sur la berge. Cette a< généreuse valut au trompette un éloge du géi en chef, qui dès ce moment commença à précier.
Après avoir échappé presque miraculeuseï au danger qu'il avait couru de son côté, N léon dit tranquillement aux officiers de son corte :
— Ma foi ! il est malheureux que je n'aie péri comme Pharaon ; tous les prédicateurs f chrétienté n'eussent pas manqué de faire sur un beau texte ; c'est une occasion qu'ils ne trouveront jamais.
En revenant au Caire, le général en chefvo s'assurer s'il n'y aurait pas possibilité d'unir jour, la mer Rouge à la Méditerranée par un ca
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Gette fois, ce fut à cheval qu'il fit cette excursion. 11 se mit en marche, suivi seulement d'un piquet de guides dont le trompette Krettly faisait encore partie. Mais, toujours disposé à s'aventurer , Napoléon poussa son excellent cheval arabe , qui , rapide comme le vent , laissa bien loin derrière lui l'escorte de son maître. Cependant , parmi les guides, deux d'entre eux, sans doute mieux montés que les autres , l'avaient suivi : le premier était un brigadier nommé Henri ; le second, notre trompette. Napoléon avait déjà parcouru un espace immense, quand, ralentissant un peu l'allure de son cheval , il tourna la tête pour la première fois, et se mit à rire en s'apercevant de la disparition presque totale de son escorte... Il n'en continua pas moins sa route sur le littoral qu'il voulaitexplorer ; et, après l'avoir parcouru dans toute son étendue , il s'arrêta : le jour était sur son déclin. Excédé de fatigue et succombant sous une chaleur étouffante , Napoléon mit pied à terre et s'étendit nonchalamment à l'ombre de deux palmiers qui formaient , sur le sable fin et brûlant, un parasol naturel.
— Trompette , dit-il alors à Krettly , qui avait suivi l'exemple de son général, j'ai bien faim.
— Vous en avez le droit, mon général , répondit celui-ci, qui conserva toujours avec Napoléon, général ou empereur, son langage pittoresque de
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soldat. Malheureusement, les boutiques de ( iiiestibles ne sont pas communes dans ce pays s^mterelles ; quoiqu'il y fasse une chaleur à eu un bœuf, les alouettes n'y tombent pas tou ri>tîes , comme au temps du paganisme la mai y tombait dans le bec des Israélites.
Napoléon ne put s'empêcher de rire de la ce paraison.
— Cependant, mon général, continua le tr( pette , si vous ne vous montrez pas trop diffii sur la nature des aliments , on pourra tous c< tenter; à la guerre comme à la guerre, en S) comme à Pontoise. Henri! ajouta-t-il en i dressant au brigadier qui commençait à dorn mets la table et prépare le couvert; seulement général se passera de nappe et de serviette. P dant ce temps , je vais découper le rôti et as sonner la salade.
Napoléon , qui ne perdait pas de vue un s des mouvements de KretUy, se mit à rire plus belle lorsqu'il le vit tirer de son havre-sac morceau de jarret de bourrique ^ ficelé dans i musette de toile grossière que ses camarades ti voient donnée en partant de l'isthme de Su puis couper proprement ce morceau en d< [larties égales , à l'aide de son sabre , et lui p scnter gracieusement un des deux morceaux , disant:
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—Tenez, mon général; que préférez-vous?
raile,oula cuisse?
— Gourmand, répliqua celui-ci tout en dévorant ce mets grossier , tu manges de la viande sans pain.
— Pardon , mon général , j'ai du pain.
Et aussitôt Krettly lui offrit quelques panios-
Napoléon répéta un instant après :
— Ma faim s'est un peu calmée , mais ma soif a augmenté : n'as-tu rien à boire?
— Malheureusement , mon général , je n'ai à vous offrir qu'une seule nature de boisson : la voilà !
Et Krettly avait passé à Napoléon une espèce de blague à tabac faite de peau de bouc , et aux trois quarts r^nplie d'une eau saumâtre et nauséabonde. Napoléon la prit avec vivacité ; mais, après avoir bu quelques gorgées , il la lui rendit avec une exclamation de, dégoût.
— Ah dame ! excusez , mon général , si je n'ai pu la mettre à la glace ; je sais que ce liquide ne vaut pas le chambertin ; mais, du reste, j'ai voulu vous faire une surprise agréable, en vous gardant pour le dessert ces quelques gouttes d'aragui *.
' Petits biscuits arabes.
^ Liqueur composée avec du miel, des dattes et des
— Donne vite.
Le général en chef en but avec plaisir, ren à cheval , et la petite caravane reprit sa mi au galop. Napoléon ayant ordonné au brig Henri de chevaucher un peu sur la droite , s'assurer s'il n'apercevait pas au loin que officiers de l'état-major ou des guides del'ese Krettly resta seul avec lui ; la nuit était tout venue.
— Il était temps de songer un peu au,xaij dit avec indifiFérence le général en chef au t pette ; je les avais tout à fait oubliés.
— Si mon cheval et celui de Henri n'eu pas été bons coureurs , mon général , vous seriez trouvé seul dans ce désert qui ne finil
— Bonaparte n'est jamais seul , même da désert ! répondit Napoléon d'un ton d'inspii
Gomme le trompette ne se sentait pas. de à lutter de mysticisme et de grandiose avec général, il se contenta d'enregistrer cette réponse dans sa mémoire, comme beaucoup très que nous aurons l'occasion de citer da cours de cette histoire. Napoléon retrouva sa suite, qui était fort inquiète de sa dispari On se félicita réciproquement , et le trom
oignons du pays , que Ton fait distillci:. L^aragui cognac d'Arabie.
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Krettiyfàt complimenté pouravoireu le bonheur de s*être égaré en tête-à-té te avec le général en chef.
Dans le cours de cette marche si rapide sur Saint-Jean-d'Acre , qui commença le 6 février 1799, Tarmée française, toujours en côtoyant la raep, n*eut ni de grands triomphes à enregistrer '' ni de grands obstacles à vaincre, en comparaison de ce qu'elle avait accompli déjà. Le général en chef avait formé en Egypte deux escadrons d'une arme nouvelle destinée à éclairer l'armée et à donner la chasse aux Arabes : c'était le régiment (les Dromadaires. Chacun de ces animaux portait, assis dos à dos , deux hommes parfaitement armes. La vigueur et la célérité du dromadaire sont telles, que cette cavalerie légère pouvait faire, en un jour et sans s'arrêter, une traite de vingt-cinq et même trente lieues. On ne fut donc pas inquiété pendant cette longue et pénible route à travers les déserts de la Syrie.Zéta, ou on coucha à la fin de la première journée , n'offrit aucune ressource. Tandis qu'on dressait les tentes, le général en chef parut intrigué d'entendre en mer une canonnade assez vive.
— Qu'est-ce que cela ? fit-il avec un mouvement d'impatience.
Et comme un guide nommé Bolardeau se trouvait de piquet à l'entrée de sa tente , il ajouta , en s'adressant à ce soldat :
— Monte à cheval tandis qu'il feit encore je et cours jusqu'au rivage pour voir ce que c que cette musique.
Avec un homme comme Napoléon , il fa que les ordres qu'il donnait fussent exécutés a vite que la pensée. Bientôt le guide eut frai l'espace qui le séparait de la mer ; mais à mes qu'il avançait, le bruit s'éloignait, et lorsc arriva sur le rivage , il ne vit rien qu'un cie feu et une mer tranquille qui avait rejeté q ques cadavres sur la plage. Craignant que c canonnade ne fût l'annonce d'un triste évc ment , il eut , à son retour , la hardiesse d dire au général en chef, qui haussa les épaule lui répondit d'un ton sec, en lui tournant le brusquement :
— M. Bolardeau, je vous engage à aller f boire votre cheval, qui a chaud.
Bien que Napoléon se rendît familier ave plupart de ses guides , ceux surtout qui ava fait avec lui les dernières campagnes d'Italie qu'il les connut presque tous, cela ne l'emgéc] pas de rappeler sévèrem^it à l'ordre ceux ne savaient pas être circonspects ; mais cette miliarité avait quelque chose de digne qui fai qu'ils étaient fiers et heureux lorsque, les d gnant par leur nom, il leur adressait la par ne fût-ce que pour leur faire un léger reproc
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car, dans ce cas, c'était encore une marque d'iutérét. Celui-ci sentit parfaitement qu'il avait outre-passé sa mission en se permettant de dire sa pensée , quoique malheureusement il ne se trompât pas ; il se tint donc pour averti, et, prenant son cheval par la bride, il alla sans mot dire à son bivae, où il profita pour son propre compte de la recommandation que le général en chef ne lui avait faite que pour sa monture.
En entrant en Syrie , Napoléon , dont la prévoyance embrassait toutes les difficultés , avait donné l'ordre au général de brigade Marmont de lui expédier, par qudques bricks , les munitions ^e guerre dont il avait besoin pour commencer le siège. La fatalité voulut que ce petit convoi , commandé par le capitaine Stangnelet, tombât au pouvoir des Anglais. Telle avait été la cause de la canonnade qu'il avait entendue en mer. Il fallut donc songer à entreprendre le siège avec les seuls moyens qu'offrait l'artillerie qu'on avait amenée.
Le 18 mars, l'armée arriva devant Saint-Jeand'Acre et commença par établir son camp au nord de la ville. Napoléon se posta pendant plusieurs heures sur une petite hauteur qui dominait cette cité, à mille toises de distance environ. L'ennemi apercevant l'état-major du général en chef, sans attendre au lendemain , essaya sur lui l'habileté
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de ses canonniers. Des bombes furent lancée juste qu'une d'elles s'enterra à quelques pas général en chef , et entre deux de ses aides camp : le capitaine Groisier et Eugène de Be harnais.
— Pas trop mal pointé ! dit en souriant dépit Napoléon. Il semblerait que ces gaillard ont été à notre école.
Il ne croyait pas si bien dire, comme il de en avoir bientôt la preuve ; car, à peine s'éta éloigné un peu, qu'une autre bombe alla toml en crevant à un pied de terre , au milieu c groupe de soldats assis tranquillement sur l'he et occupés à faire la soupe. Tout disparut, y c( pris la marmite , et de neuf fantassins qi étaient, deux seulement survécurent. L'un d'c qui n'avait rien attrapé , dit gaiement à son marade , aveuglé par la terre qu'il avait rc dans le visage au moment de l'explosion :
— Eh bien ! à la bonne heure ! si c'est de c façon que les paroissiens de ce pays soignen soupe, nous courons risque de n'en pas mac de sitôt.
Napoléon, qui entendit ce propos, se retou et sourit :
— Patience , mon brave , lui dit-il ; cela durera pas ; ce n'est que le conunencement.
— Alors , excusez , citoyen général en cï
DEUXIÈHK PARTIE. ^31
répliqua le soldat ; si ce n'est là que le commencement, que sera donc la fin ?
Saint-Jean-d'Acre est situé à la pointe d'une langue de terre fortifiée du côté de la mer par des batteries de gros calibre et par un pharillon que protégeaient aussi plusieurs pièces de canon. L'enceinte du côté de la terre se composait d'une haute muraille coupée^iar une tour chargée de pièces de tout calibre. Cette tour fut appelée a juste titre la Tour maudite. De petits jardins entouraient la place dans une assez grande étendue; et , comme ils étaient tous formés par des cactus et de ces hautes plantes si communes en Egypte, on eut assez de peine , lorsqu'on voulut reconnaître les abords de la place , à repousser les tirailleurs turcs qui, à l'arrivée des Français, s'étaient embusqués derrière ces espèces de palissades mouvantes, et n'avaient cessé de tirer sur eux et de les harceler. Après avoir battu cette tour saillante pendant plusieurs jours de suite, elle se trouva assez démantelée pour qu'on crut possible d'y loger quelques mineurs avec un oflScier. Les troupes s'ébranlèrent pour s'élancer au pied de la tour ; mais elles se trouvèrent brusquement arrêtées par un fossé de quinze pieds de large sur dix de profondeur, revêtu d'une bonne contrescarpe, auquel personne n'avait songé jusqu'alors. Il fallut donc faire sauter cet ouvrage ,
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et le jeune MaiUy de Château-Renaud , un officiers d'état-major de l'adjudant général thier, fut chargé de pénétrer dans la Tour i dite. Une douzaine de mineurs s'y logèrent lui, afin de travailler à la percer en attendan l'infanterie pût se rendre maîtresse du f L'intrépide jeune homme et ses douze so exécutèrent parfaitement leur mission ; n pendant l'opération, l'ennemi fit sur nos tro un feu tellement vif, qu'elles furent forcées bandonner le fossé. Le brave Mailly et ses d compagnons furent étranglés pendant la nui les Turcs.
Déjà, avant son arrivée devant la place, 1( néral en chef avait expédié à Djezzar le aîné du malheureux Mailly , porteur de pa de paix pour le commandant de Saint-Jean cre ; mais ce jeune officier avait été traité co prisonnier de guerre et provisoirement enf dans le pharillon avec une centaine de chré que le sanguinaire pacha avait fait enîeve les côtes de Syrie. Le lendemain de l'insucci premier assaut , des soldats avertirent le géi Vial, qui était à la tranchée , que l'on voyai le bord de la mer beaucoup de cadavres quels on avait coupé la tête. C'était le cou ment du massacre fait par les Turcs la nuit cédente. Vial reconnut parmi eux les corps
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deux Maîlly. Les deux frères avaient étë égorgés ensemble, et peut-être sans avoir eu la consolation de s'embrasser avant de mourir.
Lorsque Napoléon eut connaissance de ce nouveau trait de_ cruauté de Djezzar (ce nom signifie k boucher)^ il serra convulsivement les poings et prononça sourdement les mots de barbare et de sau/cage; puis il ordonna que les derniers devoirs fussent rendus à ces martyrs d'une guerre d'extermination.
Toutes les dispositions relatives au siège de Saint-Jean-d'Acre furent faites, prétendit-on, avec cette légèreté et cette insouciance qu'inspire toujours une trop grande confiance dans le succès. Les boyaux de tranchée avaient à peine trois pieds de profondeur , de sorte que beaucoup de soldats, n'étant pas assez couverts , furent victimes de ce peu de prévoyance du commandant du génie.
Un matin que le général Kléber se promenait dans les lignes du camp avec Eugène de Beauharnais , qu'en sa qualité de capitaine commandant les guides du général en chef, quelques-uns de ces cavaliers devaient toujours escorter, on Tentendit témoigner hautement son mécontentement de ee que les tranchées n'étaient pas plus avancées et plus profondes.
— Regarde donc, bhndiny dit-il à Eugène, la
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drôle de tranchée de ton beau-père ; elle ne va qu'au genou.
Ce général aimait Eugène comme on aime fils. Eugène avait à peine dix-neuf ans , et . l'appelant familièrement blondin , Rléber fa aUusion à sa magnifique chevelure; mais à p avait-il prononcé ces mots , qu'une balle tiré la Tour maudite lui enlève Toreille de sa bol revers et casse la cuisse au guide qui se trou k côté de lui. Par un mouvement aussi pro que réclair, le général s'était jeté au-devant d gène et avait étendu les bras comme pour le ] server ; puis il avait tourné la tête du côte blessé en disant froidement à Eugène :
— Eh bien ! blondin, n'avais-je pas raison
Cette action , ces paroles , ce geste de Kl opposant sa large poitrine aux coups de l'eni pour protéger son jeune ami, sont sublimes ; faut que cela soit, car dans la suite le prince gène ne pouvait rappeler ce trait sans qui larmes lui vinssent aux yeux.
Les Turcs sont des soldats merveilleux deri une muraille ; ceux de Saint-Jean-d'Acre le p vèrent pendant tout le siège. Qu'on ajoute c étaient sous le commandement de deux Fraj émigrés spécialement chargés de la défense ( place ^ , on comprendra i'étonnement que
' Phclippeau, ingénieur d'un rare mérite, anciei
éprouver le général en chef à la vue de l'ellipse des premières bombes avec lesquelles ils saluèrent l'arrivée de nos troupes. En outre , ils leur lançaient leurs propres projectiles, que sir Sydney Smith avait enlevés au capitaine Stangnelet. Ce fut ainsi que le général Caflfarelli fut atteint au coude gauche ; il fallut lui couper le bras.
Le lendemain de ce jour, le général en chef se rendit de bon matin à la tranchée , accompagné du capitaine Groisier , un de ses aides de camp, qui cherchait en vain la mort depuis le commencement du siège , parce que la vie lui était devenue insupportable. A l'époque où Napoléon se trouvait encore à Damanhour , un groupe d'Arabes à cheval vint insulter le quartier général. Napoléon , qui était à la fenêtre de la maison du cheik, indigné de cette audace, se retourne, et, s'adressant au capitaine Croisier, qui était de service auprès de sa personne :
— Prenez avec vous quelques guides, lui dit-il avec vivacité , et chassez-moi cette canaille qui s'amuse à caracoler là-bas.
En un instant le capitaine parait dans la plaine avec une douzaine de cavaliers. L'escarmouche s'engage ; mais du côté des guides il se manifeste,
disciple de Napoléon à Técole de Brienne, et Tromeliii, officier d'artillerie très-distingué.
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dans l'attaque comme dans la défense, une 1 tation que Napoléon ne peut concevoir. Auss la fenêtre où il est resté, se met-il à crier, coi si on pouvait l'entendre :
— En avant ! Allez donc, Croisier ! charge I Or, contre leur ordinaire, les guides cédi
aussitôt que les Arabes revenaient à la cIk
{ Enfin il arriva que ces derniers se retirèrent f
I quillement après un petit combat assez opinii
sans cependant avoir éprouvé aucune pert
1 sans être inquiétés dans leur retraite. La a
i du général en chef ne put se contenir. Il ]
h^ éclater sans mesure contre son aide de ca
lorsque celui-ci rentra dans la maison du c
pour rendre compte à son général de cette
i lesque expédition. Il est présumable que la
nière dont il fut traité n'était pas des plus a
blés, car Croisier , si brave et si fier dans te
les occasions, avait les larmes aux yeux en
tant. Cependant, un officier de ses amis ess
mais inutilement, de le calmer.
— Je n'y survivrai pas, lui répondit-il ; le j de lâche a été prononcé par le générai en c j je me ferai tuer à la première occasion.
I Ce fut devant Saint-Jean-d'Acre que le ]
! heureux jeune homme trouva ce qu'il désin
j ardemment. Tandis que le général en chef î
j le dos tourné , il monte sur une batterie j <
cette position , sa taille élevée ne peut manquer de provoquer les coups de Tennemi.
— Que faites-vous là, Croisier? lui crie Napoléon dès qu'il Taperçoit ainsi juché. Vous allez vous faire tuer inutilement !
Le capitaine reste à la même place sans répondre.
— Croisier ! ne m'avez-vous pas entendu ? lui crie de nouveau le général en chef d'une voix impérieuse ; vous n'avez rien à faire là ; descendez, je vous l'ordonne !
L'aide de camp ne houge pas et se croise tranquillement les bras sur la poitrine. Un instant après, une balle lui cassait les deux genoux.
— Ah ! mon Dieu ! j'en étais sûr ! s'écria encore Napoléon en le voyant tomber.
L'amputation n'ayant pas paru indispensable , on plaça le capitaine sur un brancard et on l'emporta hors des lignes ; mais quelques jours après il mourut du tétanos.
Cependant l'artillerie de campagne était trop faible pour détruire la fameuse Tour maudite. On eut recours à la mine. Tandis qu'on y travaillait avec beaucoup d'activité et de secret, des grenadiers et des sapeurs essayèrent de s'y loger. La portion qui regardait la ville restait occupée par les assiégés, qui ne cessaient de faire pleuvoir sur nous une grêle de balles et de boulets. Mais
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les transfuges Avançais devinèrent bientôt travaux de mines et s'appliquèrent à éventer c i[ue nous conduisions sous le fossé. Pour cela ^)rdonnèrent une sortie générale ; et , cette f l'opération ^t menée avec tant d'impétuc qu'une partie des boyaux de tranchée fut truite. La colonne ennemie était commandée des officiers anglais , bien instruits de l'état choses , car l'un d'eux arriva jusqu'à l'entré la mine, où il fut tué par un grenadier. Les piers qu'on trouva sur lui apprirent que c'c le capitaine Haldfield. Sa mort fit hésiter la tro qu'il commandait. Celle-ci, attaquée avec éner regagna la place , en laissant derrière elle bc coup de morts et de blessés.
L'a£faire du 6 avril fut encore plus meurtr que les précédentes , quoique sans succès. L nemi avait offert la veille un hideux spectacl avait planté sur les remparts de la Tour raau une demi-douzaine de lances à la pointe de < cune desquelles était placée la tête fraichen coupée d'un des nôtres. On les reconnut fa( ment à la longueur des queues et des tresses ( elles étaient encore ornées , et que les Mauj bins qui les avaient faits prisonniers s'éta bien gardés d'enlever, pour qu'on put les re< uaitre plus facilement. A cette vue , l'irrita des soldats avait été à son comble. L'assaut
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bientôt ordonné ; et , pendant cinq heures consécutives , quatre cents hommes restèrent sur la brèche , sans pouvoir traverser le fossé qui les séparait de la place , ne pouvant pas avancer et cependant ne voulant pas reculer, hîen qu'on les mitraillât à outrance. Enfin, la chute du jour vint mettre un terme à cette boucherie , en faisant abandonner la position.
Ce fut à cette attaque que le brave général Raimbaud fit cette énergique réponse à un chef de demi-brigade qui, en lui montrant le terrain couvert de ses honunes , lui disait que la place n'était pas tenable.
— Eh! f...... j'y reste bien, moi !
Dans cette journée, l'armée fit encore des pertes immenses, surtout parmi les officiers du génie. Le général Caffiarelli, qui d'abord avait laissé quelque espoir de guérison, cessa de vivre. On lui avait soigneusement caché la mort du capitaine Groisier, pour lequel il s'était pris d'une amitié vive; mais, quoi qu'on fit pour lui dissimuler cette triste nouvelle, l'inquiétude et le chagrin avaient augmenté sa maladie. Il disait, chaque fois qu'on allait s'informer de sa santé de la part du général en chef :
— Si je ne laisse mes os ici, une seule chose me fera peine : ce sera de voir tous ces braves jeunes gens, pleins d'espérance et d'avenir, périr sans
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gloire devant une misérable bicoque, et de sai que c'est moi, oui, moi seul, qui les ai entrai à leur perte en les emmenant dans ce pays.
— Citoyen général, lui répondait-on, vous tournerez en France lorsque le général en < aura conquis TEgypte ; cela sera bientôt fait.
— Vous croyez?
— J'en suis convaincu.
Celui qui parlait ainsi ne pensait pas un de ce qu'il disait, car plus que personne il de être persuadé que, tôt ou tard , si son corpi servait pas de pâture aux crocodiles du Nil tête, comme celles de ses infortunés compagni irait figurer sur les créneaux de la Tour n dite.
Caffarelli ne vécut pas longtemps. La perU jeune Say, son chef d'état -major, qu'on ne lui cacher, le jeta dans un abattement comj La veille de sa mort, il dit à l'aide de camp Napoléon avait envoyé auprès de lui :
— Puisque je n'ai que vous pour me distri lisez -moi donc les premières pages de ce vol qui est là, sur mon portemanteau : cela m's sera et vous aussi.
Celui-ci prit le livre et commença de lii liante voix : c'était la préface de Voltaire k 1 prit des Lois ; mais à peine avait-il toi le second feuillet que Caffarelli s'était asso
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L'aide de camp alla retrouver le général en chef.
— Comment va Caffarelli ? lui demanda-t-il du plus loin qu'il l'aperçut.
— Général , je crois que sa fin approche ; cependant le général m'a demandé de lui lire la préface du citoyen Voltaire à Y Esprit des Lois du citoyen Montesquieu.
— Eh bien ! après?
— Eh bien! après, général, il s'est endormi. -- Et vous aussi, n'esfxîe pas? reprit Napoléon
d'un ton goguenard. C'est drôle ! vouloir entendre cette préface avant de mourir ! Je le reconnais bien là. Je vais aller le voir.
Il se rendit à sa tente; mais le moribond dormait, il ne voulut pas interrompre son sommeil. Dans la nuit, Caffarelli rendit le dernier soupir ; cette mort excita les regrets de toute l'armée.
Le même jour que Caffarelli avait eu le coude tracassé, un autre aide de camp du général en chef, Duroc, alors chef de brigade, avait été envoyé, une heure auparavant, pour juger des progrès de la brèche. Un obus qui éclata entre ses jambes lui fit au ^as de la cuisse une blessure si profonde, qu'il en resta estropié le reste de sa vie. On lui avait arrangé, avec quelques planches, une espèce de lit de camp qu'on avait recouvert d'herbes sèches. Un aide-major allait le voir assez souvent, dans la crainte qu'il eût besoin de quel-
que chose. En entrant un matin dans sa ter celui-ci le trouva qui dormait d'un profond s lîieil. L'excessive chaleur l'avait forcé de se dé passer de ses vêtements, et une partie de sa pi que Larrey lui avait prescrit de laisser sécJ était h découvert. Il aperçoit tout à coup un [ scorpion qui, étant grimpé par le pied du lit dirigeait lentement sur la blessure du malad( enleva avec vivacité l'insecte, mais pas assez ac tement pour que le dormeur ne s'éveillât j aussi lui dit-il avec beaucoup d'humeur :
— Pourquoi m'avez-vous dérangé? je n'ai p l>esoin de vous ; allez-vous-en !
— Colonel, lui répondit celui-ci , n'osant frayer en lui disant la vérité, une puce de j calibre était sautée sur vous , et allait vous n dre.
— Eh , parbleu ! reprit Duroc plus vîven encore, n'aviez-vous pas peur qu'elle m'a va Allez-vous-en ! vous dis-je , et qu'on me laiss< repos.
En sortant de la tente, les yeux de l'aide-m rencontrèrent par hasard le maudit scorpion venait de lui attirer ce rudoiement , pour a fait une action charitable. Il l'écrasa du taloi sa botte, avec plus de jouissance peut-être ( n'en aurait eu à plonger son sabre dans la g( d*un Maugrabin.
éjà l'arraée avait lÎTrë doute assauts à la place rpporté vingt-six sorties. Une tiaiivelle niinç
été pratiquée; on étoit près d'arriver au toii elle devait ctr<i eliargcc, lar^jiiereniiemi ita encore une ibis. Enfin noB l)atteries ayant lit une grande partie de la courtine tpiî préit un large espace pour monter à Tassaut, 'eaadiiTs de la division KJéber furent eliaple cette bonorable et périlleuse mission, ■ci pénétrèrent dans la ville ; mais là ils trookt de nouveaux obstacles et un feu eneoi*e nourri que ceux qu'ils avaient eos à essuyer 'alors. Les plus hraves y périront; il faJïut urr les troupes dans la tram: liée* Le gdnérni icf hésitait à livrer un quatorzième assaut; les grt^uadiers et la plupart des olïiciers le lurent avec tant d'inîïUowe de les laisser îo^ov icore une fois, qu*il leur pernûtde se lancer ^uveau. Alors Kléber, le sabre à la main, se
debout sur le revt*rs du fossé ^ et, d'une éclatante T anima ses soldats au milieu de^ \ et des mourants*
voyant ainsi ce général, dfmt la taille déît ceîle des grenadiers de toute la liautcor de E!^ en voyant, disons-nous, la belle figure de T et celle elievelure ruisselante sur ses larlaulcs, on ne pouvait s'ciiipêclicr de le coiu-
k un des héros d'Homèi-e. Le bruit et la
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fumée du canon , les cris des soldats, les hu ments des Turcs, toutes ces troupes se prëcipi les unes sur les autres, faisaient battre le c d'enthousiasme. Personne ne doutait que la ne fut prise, lorsque tout à coup la première lonne d'attaque s'arrêta. Le général en chef s'( placé dans une batterie de brèche pour exam le mouvement des soldats. Il avait assujet lunette entre les fascines, lorsqu'un boulet, j de la place, vint frapper la fascine supérie Napoléon tomba dans les bras de Berthier moment on le crut mort ; heureusement il n'î point été touché : ce n'était qu'un effet de la c motion de l'air. En vain Berthier l'engagea-l se retirer, il ne reçut de lui qu'une de ces ré ses sèches qui ne permettent à personne d'il ter. Tandis qu'on observait cette singulière sence de tout mouvement de la part des trou une balle vint traverser la tête du jeune Arri qui était placé à côté du général ; presque a lot après , deux guides furent tués sans qu'j possible d'éloigner Napoléon.
Dans l'intervalle de ces deux assauts, l'eni avait eu le temps de remplir le fossé de t( sortes de matières inflammables. Ce fossé, large pour être traversé, ne pouvait pas non être tourné. Nos soldats , en présence d'une de feu, et furieux de ne pouvoir avancer, s'o
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en(. cependant â ne pas reculei% bien 1111*0 n Ht
eux «ri II cessantes ddcliarges de mitraille, sL là furent tues une foule d'offîciei*» de mé-^ , un grand nombre de soldais et ]>lusjeurs i5ratjx. parmi îesqucls nous eûmes à regret teF, •e autres , le généra! de division Bon et Fadlul: ^^énépal Foulcrs, Malgré les efforts de k
téniéraipe valeur, les Français durent eéder piniâtrc résistance des aasicgés , et NapoléoD
le sié^e de Saint-Jciin -d'Acre. L'armée avait lu trois mille hommes par la peste ou dans ornbats, te retour en Egypte fut aecompade p!ug de souffrances et de fatigues que la :he sur la Syrie. On avait k Irausporler un d nombre de blessés et de malades ; Napo-
s^oœupa dVux avec une extrême sol 1 ici- . Il voulut que tous les clievaiix , eeux de j-major^ les siens même, leur fussent vék.
armée s'avaneait lentement le long delà Mc- Tanée, au milieu des sables mouvants et émis. I>ans ee trajet. Napoléon faillit être tué. irabe de Naplouse, embusqué dons un buislui tira, presque à bout porUnt-^ un coup de dont la balle, sans le toucher, efîleura eepenïa eorne de son chapeau . Ce misérable s'cnt parvint ii gagner, au milieu de la mer, un ;r où il espérait être a Taltri de louk* \en-
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geance ; mais les balles de nos soldats en j bientôt justice.
Les troupes s'arrêtèrent quatre jours à . |)our se reposer. La peste n'avait pas ces frapper des victimes. Le général en chef fil Tiouvelle visite à l'hôpital et donna l'ordre d ruer sur l'Egypte tous ceux qui étaient ei de supporter ce transport ; cet ordre fut ] tuellement exécuté, et Napoléon arriva au le 14 juin 1799.
Il était temps qu'il reprît les rênes du goi itement. Un relâchement funeste s'était man dans les administrations civiles et miliU D'un autre côté, Mourad-Bey, échappé à D< menaçait la basse Egypte , et, de nouveau, i gnit les Français au pied des Pyramides. P li'on avait tout prévu et tout ordonné poui bataille. Cette fois, ce fut lui qui prit la poi des mameluks et qui s'adossa au fleuve ; mi lendemain matin, Mourad-Bey avait dispan ^^énéral en chef n'en put croire ses yeux. Ct (lant avant la fin du jour, tout lui fut expli IhI flotte dont il avait pressenti l'arrivée étai vaut Aboukir, et Mourad , par des chemim timrnés , était allé, pendant la nuit, se join( l'armée turque qui était débarquée dans la i
— Eh bien ! avait dit Mustapha-Pacha au tles mameluks , ces Français tant redouU
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l lu n'as pu soulenir \n [iréscnve ^ iîs savent je suis M, et ils fuient devant moî.
-Pacha, rc^pondJt Mourfld*Bey, rendâ grâee jrophètc qu*il eau vienne aux Français de se ^r, car s'ils se reloitmaient, tu disparaîtrais int eux. tai et tes soldats, comme la poussièrt? int ruqiiîlon*
ïï ce mument Mourad-Bey, ce fils du désert, ïhëtîsajt, car à tiuelques jours de la* le 25 juil- Nflfioléon arriva, et. après trois bctires d*un hat opiniâtre^ les Turrs plièrent et prirent ta u Must^iphfi-Pneha tendit d'une main saute son sabre au général Murât ; deux cents mes se reudireiit avec lui , deux mille restésur le cliamp de bataille, dix mille se noyé- . Vin^t pièces de canon, les tentes, les bagalombèrent en nos mains ; le fort d'Aboukir 'ejuis et on rejeta les mameluks au fond du pt. Kîéber, <|uî ne pnt arriver sur le terrain sa division que deux heures après la défaite armée turque, en abordant Napoléon sur le ip de bataille, s'était jeté précipitamment h le son cheval, et, i\Te d'enthousiasme, TavaiL ?nssé avec effusion en s'éeriant ; ' Cénéral 1 vons êtes grand comme le monde ! "oîs semaines après [ le 2 i aoiH), Napoléon *iUiii le cimi mandement en chef de Tannée ient a Rléher. Le 24 il s'cmttarquait sur fa
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Muiron pour revenir en France , et le 9 octob: il débarquait à Frëjus. Le 16 il arrivait à Pai ^u milieu des acclamations des populations acci rues sur son passage , car le peuple pressent que le général Bonaparte allait devenir le si veur de la patrie.
CHAPITRE IV
Il est bien avéré aujourd'hui que, à son ret d'Orient, Napoléon n'avait encore aucun pri d*arrété sur la conduite qu'il devait tenir France pour se mettre à la tête du gouver ment. Il ne laissa pas cependant de prouver q comptait assez sur l'influence de sa fortune n taire pour fonder sa fortune politique ; mais au il faut l'avouer, jamais moment n'avait été \ habilement choisi par lui. Des cinq directeu Sîeyès, Roger-Ducos, Gohier, Moulins et Ban aucun personnellement n'avait la force nécess; pour maintenir un ordre de choses vermou et aucun n'avait la volonté de lui substituer régime plus solide. Une union sincère entre <
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pu seule 53u^ cr Je gouverDeiDent directorial croulait de toutes parts; mim cette union
impossible. Leurs esprits, niosi que leurs actions , les éloignaienL les uns des iiutrcs, es, le plus habile de tous, et aussi, de lous, le 4îml>itieux, avait cou se ne de ses mœurs ecastiques une habitude de tâtonnement et si ta ti on qui excluait, chez lui, tout esprit l reprise. Il voyait ce qu'il aurait fallu faire, i\ savait ne pouvoir agir seul, en ujcme temps avait appris a ne jïouvoir sérieusement faire
sur aucun tic ses collègues* En cela, il cornait juste» Roger *Ducos, que son caractère LTéet sa probité politiqueamenaicntîiSicyôs, lit celui-ci plus par habitude que par commié de vues. Moulins et Golacr, ce dernier illent dti Directoire, éïJiîent patriotes, c'este cxaltfe, et se tenaient à distunce de leurs collègues dont ils suspectaient les intt^n lions» it il Barra s t ^^ voluptueux , le pourri^ comme appelait alors, son expérience le tenait bien ptée de tous ; mais son é^oïsme et sa paresse ient qu'il n'appartenait à personne. Tels iiit les éléments hétérogènes dont se eom[)0* le pouvoir exécutif,
mni au pouvoir lé|;islaiir, son impuissance . notoire : il devait naturellement devenir un 'iment docile dans une main assc» ferme
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pour le diriger. Le conseil des Anciens jalo celui des Cinq cents, qui le lui rendait bien grand nombre d'hommes remarquables siëgei néanmoins dans Tune et dans l'autre de assemblées ; mais aucun d'eux n'exerçait d'as dant au profit des saines idées. La confusioi gnait comme avait régné la terreur ; cette co sion pouvait tourner à l'anarchie : Napoléo le permit pas. En cela , le salut de la Frani l'intérêt du général étaient d'accord.
La nouvelle de l'arrivée du général Bona[ se répandit en France comme une comme électrique. Aix, Avignon, Valence, Lyon v> offrirent des fêtes à son passage. L'enthousii
avait gagné de proche en proche, et, jusque les moindres villages, c'était une explosioi joie dont on ne peut donner une idée. Ausi Paris, l'effet fut-il immense. Les Cinq cents, un mouvement spontané, déférèrent la p dence de leur assemblée à Lucien Bonaps hommage éclatant rendu au vainqueur d'Égj en la personne de son frère. Enfin un fait [ que incroyable, un député. Baudet (des Ar nés), ne put suffire à l'émotion que lui eau» retour si inattendu et si heureux pour les ^ amis de la liberté : il mourut de joie, dit-on apprenant cet événement.
Dès le lendemain de son arrivée , Napoléo
mite à Gohier , qyi le retint 1^ cliiicr et le intque le jour suivant II le préseulerait offiment au Directoire, Le sofr même. Napoléon il k M. de N^^* ^ de veiiîr le lrr»uver le ien* lin à son levern. c^est-à-dire à sept heures du i; eeïui-cî fut exact au rendez-vous* ivès les premiers compliments , Napoléou et R N*** causèrent des grands intérêts qui le naîent, lui général en chef de Tarmée d*0- , en France* Il hiî dit à ce sujet beaucoup ioses que celui-ci était loin d'avoir j>révues, il roTHptt tout à coup le fil de la conversapour lui parler du dîuer qu'il avait fait la
Mon cher, reprit Napoléon, j'aî affecté de is regarder Sieyès, qui était placé en faœ de et je me suis aperçu de la rage que ce me- U) caosait.
Mais , généra] , répondit M. de N*** , étea- $ijr qii'il soit contre vous ?
Je n'en sais rien encore, mais€*eât un homme
psl â ï*e m^me M, iIp 3C**\ qui fui pîr d« Frfitn?*» Cb ci'ûi-jotiis. fi qui nous a ptié de ne \m?i ie desitJlmii«fit que par celte mîLialâ duiia ti^Uc rclâtiou, \u'au général Frégeville, alors membre de la cijmn des irtMpficfpttrx des ancîeus (eVsl-û-dire r6ni[ili>' *s Joutrlinns de questeur ), que nous sommes redevu- 1 pArtie^ des rurîpux tUimh qu*«i v» lire.
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à système, et je n'aime pas ces gens-là. Quanl autres, je les ai jugés. Au surplus, je vais cela aujourd'hui ; j'ai rendez-vous avec ei deux heures ; venez me voir tous les jours.
Au point où en étaient les affaires, M. de ne doutait pas que Napoléon n'eût entrevu Is naturelle des choses, et qu'il ne leur eût déj signé l'admirable issue qu'elles devaient avo l'heure convenue, il se rendit donc au £ toire, vêtu d'une simple redingote bleue et tant un magnifique sabre de mameluk , suspi à la manière orientale par un cordon de cramoisi. En le voyant descendre de voiture la cour du Luxembourg, la garde le reconn poussa le cri de : Vive Bonaparte I Conduit deux huissiers devant cette magistrature a£ blée. Napoléon lui dit qu'après avoir cons l'établissement de son armée en Egypte et o son sort h un général capable d'en assuré prospérité, il était parti pour voler au sec de la république, qu'il croyait perdue; mais puisqu'il la trouvait sauvée par les exploits d frères d'armes, il s'en réjouissait. « Jamais, s il ajouté en posant la main sur la poignée d< sabre, jamais je ne le tirerai que pour la dél de la république ! »
Le président Gohier le complimenta sui triomphes et sur son retour en lui donnant
DECXIÊME FAHT1E, ^
le rralcrïielle. ti^acciioil fut en apparcTicp flûtt€:iir; mais au fond les craîntes «^fjiient nues trop rreties et trop justifife par la sion pour que ee retour inattendu fît plftisrr îînq magistrats républicains qui gouvernaient
la France.
ïijs les généraux, tous les offieicps présents à î, Lan nés, Murât, Bertlïier, que Nnpoléon
amenés avec lui; ceux qui avaient du serou qni en attendaient, Jourdan, Maedonald, TC, Beurnonville, Lefebvre , qui coranian- [a 17*' division militaire i, c*est-à-dire Paris; c . aneien ministre de la marine ; Duboiscé , ministre de la guerre ; Camhneérès , mie de la justice ; Fouehé, ministre de la police ; yrand, qui songeait à se faire pardonner sa %nve lors de fexpédition d'Egypte, et mille s, toutes les capacités, tous les intérêt, paîs ou motïérés .gens en place ou destitués ,
tous les membres du gouvernement vinrent ttnclement èb faire inscrire chez lui ; le plus i nombre pour s'associer à ses projets, queluns aussi pour les surveiller. Il fallait encompter Chénier. Cabanis, Jlœderer, etc* , étaient Télite du parti philosophique réunie île de Tarmée, pour aecomplir le vœu natîo-
rexception de Rernadotte. tous les généraux
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de l'armée d'Italie se rallièrent à leur ancien riéral en chef. Eugène Beauharnais^ Duroc, stères , Marmont , Lavallette , Gaffarelli ( frèr celui mort en Syrie) , Merlin (fils du directe lïourrienne , Regnault de Saint- Jean - d'Ang Arnault et Daunou, de l'Institut, et le munit naire Gollot, firent preuve du plus grand dév rnent. 11 n'y avait pas jusqu'aux vingt-deux gu qu'il avait amenés avec lui de Fréjus k Paris, ne se montrassent empressés. Chacun servai général Bonaparte à sa manière; enfin Ai reau, qui intérieurement détestait son an frère d'armes, se rallia à lui, quoique après ( que hésitation. Peut-être aussi fut-ce parce q t'avait négligé qu'il vint offt*ir ses services à [}oléon..
— J'ai déjà appris bien des choses, dit ce [lier à M. de N*** en le revoyant. C'est un gulier homme que ce Bemadotte. Il a prête (fu'il ne pouvait entrer dans le projet dont oi parlait ; il a seulement promis de se taire, à ( dition qu'on y renoncerait. Bernadotte n'est ua homme k moyens, ajouta-t-il, c'est un hor .-1 obstacles.
Et après un silence pendant lequel il passa sieurs fois la main sur son front, il reprit :
— Je crois bien que j'aurai Bernadotte et *%au contre n^oi ; mais je ne crains pas Morea
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non, sans énergie ; je suis sûr qu'il préfère le voir militaire au pouvoir politique. Je le g»rai avec la promesse du commandement d'une ée; mais Bernadotte ne m'aime pas... Il se ra en droit de tout oser; ce diable d'homme
l'esprit ! . . . Au i-este, je ne fais que d'arriver, 5 verrons.
est de fait que Bernadotte n'était pas venu, me les autres généraux, foire de visite à Naon. Cette absence avait été d'autant plus requée, qu'il avait servi sous ses ordres en e-^ ce ne fut que huit Jours après, et sur les mces réitérées de sa femme, belle-sœur de ph Bonaparte , qu'il se décida enfin à venir
son ancien général en chef. Napoléon en a à M. de N*** en lui disant :
- Concevez-vous Beraadotte? ne m'a^-t-il pas ^, avec une exagération ridicule, la situation ante et victorieuse de la France? Il m'a parlé Russes battus , de Gènes occupée , des levées se sont faites partout, de l'état des arts et du merce, de l'esprit public, que sais-je?
- Vous a-t-il parlé de l'Egypte? lui demanda leN***.
- Ah ! vous m'y faites penser. Ne m'a-t-il pas t)ché de n'avoir pas ramené l'armée avee ?... Mais, lui ai-je répondu, vous venez de lire que vous regorgiez de troupes, que tou-
tes les frontières étalent assurées, que des vées immenses s*étaient faites, que vous s 150,000 mille soldats et plus de 50,000 hom de cavalerie. A quoi vous auraient été bons q ques milliers d'hommes de plus, qui peuvent vir à conserver l'Egypte? lui ai-je demandé.
— Eh bien! qu'a-t-il répondu?
— Rien.
— Il ne vous a pas tout dit, objecta M. de N je sais de bonne part qu'il avait émis le co de vous faire traduire devant un conseil guerre , tant pour avoir quitté votre armée ordre, que pour avoir enfreint les lois sanitai
— Ah ! ah ! fît Napoléon avec deux inflex de voix; c'est bon à savoir; mais patience poire sera bientôt mûre. Revenez donc ce s ma femme se plaignait hier, à moi, de ne ' avoir pas encore vu depuis mon retour.
M. de N*** le promit. Cependant ce ne que le lendemain, dans l'après-dînée, qu'il chez madame Bonaparte , qui lui reprocha , cieusement de l'avoir délaissée en l'absence son mari. Celui-ci s'excusa de son mieux en i tant cette privation sur ses nombreuses occi lions.
— Je vous pardonne , lui dit Joséphine d Ion qui aurait fait désirer d'être toujours en f vis-à-vis d'elle.
DIUHlÈttE FAKTIK.
m elle se leva pour alîer au-devant d'une e que Ton anuouçû, Penduiii ce temps , le ^**^ s^approcha d'Eugène , qui nioutraii
&œup Hortense les gravures d'un livre maquemcDt relié; mais à peine s'ëtaîUJl mc^le [F eon ver sn lion , qu'il entendît tout à eoup ncer Bernadette.
I présence imprévue * après la conversation
avait eue avee Napoléon , était de nature k pr à ce dernier quelque surprise; cependant
laissa paraître aucun étonnement et reçut bien ce général ; mais un quart d'heure ï, tous deux discutaient si chaudement
une embrasure de fenêtre que , voyant le lent où eette discussion allait déf^énérer eu ïte. M- de N*** engagea tout bas madame parte a intervenir, ce qu'elle fit en se levant
aller adresser la parole à Bernadotte luie, qui , s'apercevant bien de son intention, gea entièrement de conversation avec son ; pui^^ peu d'instants après, profitant du cernent causé par le nombre des visiteurs, ugm en talent au point de remplir entière-
le salon, il se retira sans i)Fiiit< i moment, dil^on. Napoléon songea à laisser loges dans leur état apparent, en se réservant lois le moyen eflîeace de les modifier; ce ïn consistait à se faire nommer directeur-
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Déjà, deux ans auparavant, il avait eu cette i mais on lui fit alors la même objection que cédemment, la raison d'âge : il était trop} pour être directeur. Il fallait avoir quarante i il n'en avait que trente. Faute impardonnabi la part de gens qui redoutaient Thomme s rieur. C'était lui mettre en tête des projets vastes, et il n'y fit faute.
Par l'intermédiaire de M . de Talleyrand, un prochement s'était opéré avec Sieyèset Napol entre lesquels avait existé un vif ressentimen puis le dîner chez Gohier. Une fois réunis deux hommes furent bientôt en mesure de < mander aux événements : ils étaient nécess l'un h l'autre. On convint d'agir avec ou sa participation des directeurs , et , en matière i maire, on reconnut la nécessité de s'empare pouvoir, mais plutôt en résolvant qu'en br les résistances. D'ailleurs, elles ne paraissi pas formidables. Aux Anciens , la majorité entre les mains de Sieyès ; aux Cinq-Cents , n'était nulle part. La garnison de Paris , foi en partie des 8' et 9" de dragons, qui avaien Italie , servi sous Napoléon ; du 21" de chass à cheval , où avaient commandé Murât et Ji alors commandant de la garde directoriale ; < l'action de la police , remise aux mains de 1 ché, tout cela attendait le mot d'ordre que <
iu cduj vers lequel se Loumoient toutes les Tances.
s 15 b ruina iî*e (6 noTcmbre 170*i) fut fixé Kapoléon pour une entrevue avec Sieyes, où il dL'imittveiiient an'éte la plan a suivre daus icutiou de leurs projets. Ce même jour, un juet était oS^erlau général Bonaparte par les ■eils , banquet donné toutefois par souscrip- . lE eut lieu dans l'église Saint-Sulpjee , alors lée comme touttïâ les autres. Le nombre des mpteurs était de six a sept cents, Cctt^c réti- I eut le caractère particulier h ces sortes de OQstrations : cliaciin vint avec un visage ofïiet observa plus qu'il ne se livra. A peine olëon prit^il le tcntps de faire le tour des es , où il ne s*assit même pas , et d'adresser qucs mo^s insignifianUs aux dé[iutës, au moins i préoccupés que lui.
e fut au sortir de ce banquet qu'il courut cbc^ es. Il k trouva calme et sérieux * Napoléon it sans mot dire. Sieyès achevait de prendre notes. IJ y eut une minute de silence; enfin olë(»ti^ se levant tout à coup :
- Eh bien? dcmanda-^il à ce directeur*
- Nous sommes les maîtres! répondit celui-ci i une sorte de cbaîeur d'expression qui faisait ivd mieux ressortir Timpassibilité de sa ligure ; er-Ducos est avec nous*
S60 HI8T01BE POPLLAIRK OK IfAPOLtOR.
— Je le sais. Nous ne Toubllerons pas. Sieyès continua :
— Gohier ne se doute de rien.
— Je le sais encore. D'après mes avis, J phi ne s'est étroitement liée avec madame Goli Elles sont nos complices le plus innocemmen nioude ; ma femme ne répète à madame Go nue ce qu'il faut que sache son mari.
— Et que sait mon collègue?
- Rien du tout.
— Moulins a des soupçons , reprit Sieyès: lul-Jà est tout d'une pièce, c'est l'ami de i terre.
— Et c'est bien ce qui nous sert à mervc Le!s mouvements de faubourgs sont passés, cro moi , et le brasseur chercherait vainement, i non pas impunément , à y fomenter quel désordre. San terre est prévenu qu'à la prem tenutive de ce genre, je le fais fusiller ; Moi îe sait aussi, et cela a suffi pour le faire réflé a t'ont de permettre à son ami de le compromc et de se perdre. Quant à Barras, nous n'a^ pas à nous en occuper, ajouta Napoléon, noi renverrons à sa terre de Grosbois.
— Soit, dit Sieyès. Maintenant, voici i avis ; la constitution est à refaire, nous la i ronâ ; pour cela il nous faut trois mois , on i les donnera. De plus, une commission consul
sub^tîtuëeau Direcloire ; un dëcrel Dommera
iiJs Roger-Dueos, moi et vous.
Qui rendra Je décret? demanda Napoléon,
- Les conseils. Ce n'est pas là la diûîcuJtë; reste à savoir qui Je fera cxëcuter?
Je m'en eJiarge, dit Napoléon avec vivacité. Fort bien. En ce cas, iJ ne me reste plus faire voter aux Anciens la proposition sui-
^yès prit sur Ja table un papier sur JequeJ
Le conseil des Anciens , en vertu des arti- 102h, 105 et 1U4 de la constitution, décrète [ui suit : Art. 1". Le corps lëgistatif est sféré dans Ja commune de Saint-CJoud ; les conseils y sicgcrout dans les deux ailes du 3* Art, IL Us y seront rendus le 19 brue, avant midi. Toute continuatton de fonede délibération est interdite ailleurs et L ce terme. Art. IlL Le général Bonaparte hargé de rexéculion du présent ordre. 11 dra toutes Jes mesures nécessaires pour la é de la représentation nationale. Le général Dandant la 1 7" division militaire , la gardi* Di'ps législatif, les troupes de ligne qui se ?ent dans la commune de Paris, sont mis édiatement sous ses ordres et tenus de Je innitre en cette qualité* Tous ks citoyens
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lui prêteront main* forte k sa première réq tion. »
Là était toute la révolution. La démission directeurs obtenue , on créait un consulat visoire. Avant de se séparer, Napoléon et Si se partagèrent les rôles : Sieyès se charge faire rendre le décret de translation dont il v( de lire le projet à Napoléon ; celui-ci s'enga^ avoir la force armée pour lui et h la conc aux Tuileries.
— Surtout , de la promptitude ; songez ne nous reste que trois jours , dit Napoléoi prenant congé de Sieyès , et en lui serrant é giquement la main ; s'il le faut même, au moi décisif, joignez-vous à nous , montez à cheva
— Mais je ne le sais paâ ! dit Tex-abbé un innocent sourire.
— Vous l'apprendrez ! répondit Napoléoi Et il sortit sans vouloir en entendre davani Ce fut le député Cornet que Sieyès charg<
proposer aux anciens le décret de translai Il fallait emporter d'assaut cette proposition, dépendait le succès de l'entreprise. Corn< fit avec autant d'habileté que d'énergie. Ton préparé dans la nuit du 17 au 18. Les < conseils furent convoqués par leurs commise respectives pour le lendemain 18, celui des ciens à sept heures du matin, celui des Cinq-C
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i£e^ et encore, dâus ce dernier, uvaît-on Dmia ivojer des le (1res de convociilion aux memi trop ouvertement hostiles.
Les symptômes les plus alarinsûts, dît Cor-
auquel à Touverture de In séuiee h parole accordée, se manifestent depuis plusieurs ft; les rapports les plus sinistres nous sont
: si des mesures efficaces ne sont pas prîseSi conseil des Anciens tie met pas ta patrie et berlé à l'abri des plus grands dririgers qui les t encore menacées. Te m bra sèment devient ^ral, nous ne pourrons plus en arrêter ]es deuts effîrts ; il enveloppe amis et ennemis ; la îe est eonsumëe, et ceux qui e?eliappcront à [*ndie verseront des pleurs amers, mats îles , sur les cendres qu*il aura laissées sur passage. En consë<|uencc, votre commis-
vous profmse d^adopter la résolution sui- ^ t*
, il lut le projet de translation rédigé par ^^qui fut instantanément adopté. Napoléon, al tendait le résultat de la séance *bins une voisine, fut introduit aussitôt pour prêter est,
I décret était rendu, que les Cinq-Cents n'ét pas encore en séance; et. comme une fois crat promulgué il nVtait point permis, aux es âe la constitution, d'entrer en délibérai-
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tîon^ eette promulgation fiiite, on ferma, m^ avant dix heures, la salle des Cinq-Cents, trét^ietit convoqua que pour onze.
Cependant le Directoire n'était officiellen informé de rien. Gohier, Barras et Moulins n prirent donc ce qui se passait jque par la rum publique. Moulins était furieux ; pressentao mouA erueat qui allait se faire, il fit mande gênera] Lefebvre, et l'apostrophant grossi< nient :
— Que faiies-yous donc? lui dit-il en se vanl d'un mot beaucoup plus énergique ; et vous a permis de résigner le conunandement vous a confié le Directoire? Général! vous i rendrez compte de votre conduite.
— Messieurs, répondit Lefebvre, je n'ai compte à rendre qu'à Bonaparte, qui est dev mon général.
Et il se retira. Quant à Barras, il était bain.
— Il faut faire cerner la maison de Bc parte I s'écria Moulins quand Lefebvre liit pi
On fit appder Jubé, commandant de la gi directoriale ; mais on ne put le trouver, quoi cette troupe fut déjà rassemblée aux TuUei sous les ordres de Napoléon. La commission inspecteurs s'y était établie sous sa protect Le siège du gouvernement était donc là, et
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1 au Luxembourg, dans le jardin duquel =ès, le promoteur de révénement, se prome* tranquillement cmnme s41 ne se fut agi de
était midi. Depuis dnq heures du matin, un k1 nombre de troupes étaient échelonnées dans le jardin des Tuileries que sur la place I Révolution, pour y être passées en revue le général Bonaparte.
es que ce dernier avait fait part de ses proà Sébastianî, colonel du O** de dragons, avant )nder les autres colonels de la garnison, non- ;ment Sébastiani s'était prêté aux vues de 9léon, mais encore U lui avait amené une i d'officiers que le Directoire avait laissés emploi, sans solde et dans le dénûment le complet. Au signal donné, Sébastiani brûla remi^ ses vaisseaux, en distribuant à ses pns, au nombre de huit cents, et qui ions sot servi en Italie avec Napoléon , dix mille mches à balles, qui étaient déposées chez lui li ne pouvaient être livrées que sur un ordre ommandant de Paris. Il avait fait monter son nent à cheval et l'avait conduit dans la rue i Yicloire pour servir d'escorte au général, partait pour Saintdoud, En passant dans angs. Napoléon crut devoir haranguer ces
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— Nous n'avons pas besoin d'explicatio interrompirent les dragons; nous savons Tous ne voulez que le bien de la république !
Gomme tous mettaient pied à terre, M. de N^ qui se trouvait dans la cour de la petite mai de Napoléon, rencontra le général Debd, s lequel il était lié dès Tenfance, et qui était habit bourgeois ; mais au premier bruit du n vement il était accouru comme les autres.
— Comment ! lui dit M. de N***, tu n'es en uniforme?...
— Je ne savais qu'imparfeitement ce qui passe, répondit le général ; attends-moi, celi sera pas long.
Et cherchant des yeux, dans les groupes les entourent, un soldat qui soit de sa taiUi reconnaît un canonnier.
— Prête-moi ton habit, mon brave ! lui Debel en ôtant le sien, et garde-le mien; tu m dras l'échanger demain chez moi.
Le canonnier lui donna son habit, et ce dans ce costume que Debel suivit la revue.
Arrivé dans les Tuileries, accompagné de nombreux état-major. Napoléon rencontra son chemin Bernadotte, qui s'y était rendu nmateur, pour mieux juger des événements c il était loin cependant de prévoir l'issue.
— Prenez garde, lui dit ce dernier à de
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X dés qu'il fut arriva à sa bî^utc^ur, vous alleiî is faire guilloliner.
— C'est ce que nous verrons* répondit froinent IVapolëon en poursuivant sa route.
)n reniî^rqua qu'à cette re^ue il avait une re de petits pistolets de poche, passés dans einturon de son sabre, et dont on ne voyait ' le bout du puaimeaUr
*endant ce temps, Sieyès et Roger-Ducos enaient leur démission aux conseilBÉ A deux ires. Barras envoya la sienne, et^ réalisant la phétie de Napoléon, se mit en route pour sa ^. Restaient Gohîer et Moulins, dont nous as vu l'exaspération. Isoles, ils ne pouvaient K iïs protestèrent cependant jusqu'au dernier ment. Venu aux Tuileries, Moulins s'emporta nouveau on reprocliant k Napoléon son abus pouvoir, à quoi ceïui-ci, entouré de son ëtaU jor, répondit d'une voix éclatante :
— La république est en péril » il faut la sau- *,. Je le mus! Sieyès et Du eus ont donné r démission. Barras a donné la sienne ; je vous [âge» citoyen directeur, à ne pas résister,
^e matin, il avait dit h Roto, secrétaire de Tag, qui n'était venu que pour espionner sa iduile :
— Qu^aveîG'Vous fait de cette France que j'a- !* laissée si brîHauN* 7 J'avais laissé la paix :
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j'ai retrouvé la guerre. J'avais laissé des ^ toires : j'ai retrouvé des revers. J'avais laissé millions de l'Italie, et j'ai trouvé des lois spo triées et la misère!... Que sont devenus i mille Français que je connaissais tous pour i compagnons de gloire?... Ils sont morts!
A de telles paroles, prononcées par un homme, il n'y avait rien à répondre. Mou était retourné au Luxembourg , où il avait consigné ainsi que Gohier. Moreau avait chargé d'exécuter cet ordre; et, dans cetie constance, on ne put comprendï^e la conduiic ce général. M. de N*** pensa toujours que c'^ sa grande médiocrité comme homme politi qui l'avait mis ainsi sous la dépendance de poléon, médiocrité que ses actes justifièrent si samment par la suite. Et ce qui n'a fait que tifier M. de N'*''*''*' dans cette opinion, c'est longtemps après le i^ brumaire, se trouvant soir à Saint-Cloud, dans le salon de Joséphi où le premier consul vint un instant, elle doi à son mari un petit billet à lire, et que celui après en avoir pris connaissance, dit à sa fen en haussant les épaules à sa manière :
— Toujours le même ! à la merci de qui \ bien le mener... A présent, c'est une vieille fen méchante : il est heureux que sa pipe ne p; pas, car elle le mènerait aussi.
léphine voulut répondre.
Tais-toi, tu n'entends rien à celo, repli-
'lui ayant donné un baiser sur le front,
uta : ■ ,-
Encore s'U se laissait mener par une jolie .femme comme toit... Mois c'est par son rai de belle-mère; je ne veux pas de ces
■1& chez moi.
Napoléon sortit du salon.
, de N*** ignora toujours de qui pouA^ait cire Uet On pense bien qu'il ne le demanda pas 5éphine, qui peut-être le lui eût dit, .ar elle ut de secrets pour personne; mais ces pa- ,« acres du premier consul le frappèrent, ate journée du 18 brumaire se passa avec i de calme-, toutefois, dans la nuii du 18 au le danger que courut Napoléon fui immit- car si le Directoire n'avait pas été garde /étroitement par les troupes de Moreau, qui it accepté la charge 'de geôlier en chef des di- «urs captifs; si, au lieu de leur mettre pour à dire les menotte» et de les serrer plus fort ,n ne le lui avait recommandé ; si, au lien de er un vilain rôle enfin, il eût agi comme .1 le ait le Directoire el les conseils eussent elc amieurs et non vaincus. Cela eût été malheu- ,x sans daute, mais enfin sa cause était celle
de la Constitution ; et s'il en eût ëtë ainsi, Ni léon, ses frères et leurs amis eussent monté rëchafaud!
Le lendemain 19 brumaire (iO notemb tout était en mouvement à Saint-Gloud poui préparatifs de la plus incroyable Journée de tre histoire moderne ; préparatifs matériels c la lenteur faillit remettre tout en question. T salles devaient être disposées : Tune pour Anciens, l'autre pour les Cinq-CentSy la troisi pour la Commission des Inspecteurs et Ni léon. L'ordre avait été donné de les tenir pi pour midi; à deux heures seulement on pu occuper. Pendant ce temps, les députés, répai par groupes dans le jardin, avaient le temp s'entretenir, de s'interroger, de se concerter, discutait l'opportunité de cette translation traordinaire, et la légalité de la nomination di néral Bonaparte au commandement de tout force armée.
— Que ne le faisait-on de suite directeur i sait Bertrand du Calvados.
— Croyez-vous qu'il se fut contenté de si f répliquait Grandmaison.
— Eh bien ! ajoutait Destrem, appelonsnotre barre et qu'il vienne s'y expliquer.
— Il est capable d'y venir sans y être app reprenait Bertrand, non pas pour s'expiiqi
ail ,„ pour nous demander des explication.,
. -u les Plus étranges cireulaienl de
^; ^,r^ «années. Aussi, quelque.
,ar des troupes gag ^^^^^
«s avaient-ils songe a se proixg
-^'^"f^rCXu d'un petit
)ui! dit Aréna en ^^PP™^ j,^ s„„,
, et en montrant «upo.,-d-^^.^^.^^^
B, ,oilà de quoi prouger
,n ambitieux veut la ™'";; , ^^^^^^
sur les disposition, d^ «^«J^" ^^J „„„ent
se décider, et le i)< J pj^j^tec temps,
léon suit tea. k «'«^- * . „„b uni
''^''°^* . 1 • Alt Sicvès, les voilà qui se re-
nt? I „^,,c dire, intervon^
A, militaire ou bourgeois, nimporte
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— Moi , à tout événement , j'ai fait prép une chaise de poste, reprit Sieyès; elle nous tend à la grille de Saint-Gloud.
— Vous pouvez faire dételer, M. Fabbé, rc qua ironiquement Napoléon.
La séance des deux conseils s'ouvrit à c heures. Aux Anciens, on s'occupa d'une noti tion aux Cinq-Cents, pour leur apprendre q était prêt à délibérer. Aux Cinq-Cents, ce Emile Gaudin qui ouvrit la discussion ; ms peine avait-il terminé son discours, qu'un limite épouvantable éclata.
— A bas les dictateurs ! cria-t-on. Point de tateurs ! Vive la constitution !
— La constitution ou la mort! s'écrie brel... Les baïonnettes ne nous effirayent nous sommes libres ici !
Lucien présidait l'assemblée. Avec une gnité remarquable, il prit la parole, et désig du geste les interrupteurs, il les rappela à dre; le tumulte n'en continuait pas moins.
— Prétons-tous serment à la constitut s'écria Grandmaison en se levant debout sui banc.
— Oui!... oui!... lui répondit-on de U parts.
L'appel nominal est fait : chacun prête sem Averti de la tournure que prenaient les choc
iUJons, c'est mnm tenant! tlil NajToicon, niques înslJinLs après, on entendit dans k's rs un bruit de sabres traînants^ d'épernns talons de hott<?s militaires. Les portières de Brie s*oo\Tirent, et Ton vit entrer dniis la lu conseil des Anciens, Napoléon velu de vère costume d^É^ypte, son habit à larges es, et son damas suspendu à un cordon de »â té te, découverte, laissait pendre ses cheplats sur sa figure pâle, mais fortement eaisée ; tout son état-major le suivait en si- Aussîtôt, Napoléon, s'avaneant à la barre, me voix accentuée :
Ke présentants! vous n^étes pas dans des stances ordinaires ; vous êtes sur un vol-
des murmures éclatèrent. Napoléon s'intert un moment, mais il reprît bientôt :
Perraettez-moi de vous parler avec la frand*un soldait et suspendez votre jugement à ce que vous m'ayez entendu jusqu'à la étais tranquille à Paris lorsque je reçus le du conseil des Anciens qui me parlait des rs de la république, A Tinstanl j'appelai rères d'armes, et nous rimnes vous offrir 'as*«.
Vous conspiriez [ dît une vak forte dans iblce.
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— On parle d'un noureau Cësar, d'un nouveau Gromwell, continua Napoléon. Si j'avais voulu opprimer la liberté de mon pays , si j'avais voulu usurper l'autorité suprême , plus d'une fois, dans des circonstances favorables, n'ai-je pas été à même de la prendre?... Après nos triomphes d'Italie, n'y ai-je pas été appdé par le vœu de la nation , par le vœu de mes camarades, de toute l'armée ?... C'est sur vous seuls , citoyens représentants, que repose le salut de la patrie , car il n'y a plus de Directoire, vous le savez! ...
— Général! vous oubliez la constitution! s'écria Lingiet.
-- La constitution ! reprit Napoléon, en s'animant de plus en plus à mesure qu'il parlait, vous l'avez violée maintes fois, et elle ne peut plus être pour vous un moyen de salut, parce qu'elle n'obtient plus le respect de personne... Qui m'aime me suive !...
Et il sortit de la salle pour aller haranguer ses grenadiers ; puis , plein d'assurance, il se dirigea vers le conseil des Cinq-Cents, au milieu de cette assemblée où siégeaient les plus ardents amis de la république , les tribuns fougueux , les jacobins implacables. Napoléon voulait en finir ; ses amis lui avaient dit que le temps pressait et qu'il fallait prendre la résolution soudaine d'un coup d*État. Mais au conseil des Cinq- Cents , son étoile pâlit
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un instant. Il y était entré suivi de quelques grenadiers qu'il avait laissés, derrière lui, à l'extrémité de la salle ; lui-même n'est pas encore parvenu au milieu, qu'une explosion de cris furieux ébranle jusqu'aux vitres des fenêtres. Ce n'est plus une séance législative : c'est l'émeute entre quatre murs.
— Quoi l s'écrient une foule de voix , des soldats ici ? des armes? Que veut-on ?
— A bas le dictateur!... A bas le tyran !... Hors la loi Bonaparte! ...
Tels sont les cris qui se font entendre de toutes parts. Cependant Napoléon s'avance le long de l'estrade où siège son frère Lucien ; il est aussitôt entouré, menacé. Plus exaspéré que ses collègues, un député va jusqu'à lui allonger un coup de poignard qu'un grenadier de la garde du corps législatif, nommé Tbomé , para avec le coude.
— A moi , grenadiers ! s'écrie alors Napoléon. Le peloton arrive à son secours, et arrache son
général des mains de ces forcenés ; mais à peine est'il sorti que les cris : A bas le tyran!,., hors la lui!.,, se renouvellent comme une tempête. Lucien veut prendre la parole pour justifier son frère , il n'est pas écouté. Il quitte le fauteuil , ChazaU'ôccupe; l'agitation continue. De nouveau, Lueien essaye de se faire entendre :
— Il n'y a plus de liberté ici ! dit-il en dépo-
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sant sur ta tribune sa toque et sa toge ; je déf n'élre plus membre de cette asssemblée.
— Levez la séance! crie-t-on à Ghazal.
Nii[)oU''aa ëtait sorti de la salle pour rejoindi
il troupes rangées en bataille dans la cour du tenuvOLi plusieurs députés s'étaient déjàrépa pour ticfiLT de les détacher de la cause qu' sautennîent. Le moment était des plus critii lorsqu'it iifriva au milieu d'elles ; quelques m tes encore, et tout était perdu : aussi, s'adre H un ofTicicr d'infanterie , le capitaine Ponsii posté k rentrée de la grille du vestibule :
— Capitaine , lui dit-il , prenez votre coi gnie , et allez sur-le-champ disperser cette nion de factieux. Ce ne sont plus des repr^ tants de ta nation , mais des misérabks qui causé tous nos malheurs et qui vont assa» mon frtTe ; sauvez-le !
Ponsard se met en mouvement ; mais il re' sur SCS pas avec sa troupe. Napoléon croit hésite : il n'en est rien ; seulement , cet ofl veut savoir ce qu'il doit faire en cas de résisti
— Employez la force , lui répond Napol N'avez'vous pas vos baïonnettes?
— Cela suffit, mon général, dit le ( ta lue.
Puis il fait battre la charge à son taml monte le grand escalier du château au pa
se, entre dans la salle la baïonnette en avint, averse ayee que!<yues grenadiers , arrive à là ine et enlève Lucien , tpi'il emporte dans sea ens'écriant :
- Citoyens ! c'est par ordre de notre général » i terreur s'est répandue au sein de Tassem- Dans lescours^ dans les earridors, les trou- ^urent aux armes. Au dehors les tambours ïnt ; le pas de charge se fait entendre de ?eau dans les escaliers. Dans la salle, quelspectateurs s'élancent aux fenêtres ; d'autres tt : Vive la république ! tnve la mnsîituîÎQn an fil ! Un corps de grenadiers parait à Tte; devant CU3C marche un chef de bride cavalerie... C'est Murât; il élève la
Citoyens représentants , dit-il , je vous enà vous retirer, ou je ne réponds plus de la ;é du conseîJ,
Grenadiers f en avant ! s'éerîe un autre olFi-
1 roulement de tambours domine les clameurs ises qui répondent h ce commandement, Los idiersexécutentrordrei.. Dix minutes après. Ile est évacuée * et Napoléon reste maître du Lpde bataille,
nouvelle de ce cmtp ds maùif selon l'exprès* de M, de Talfeyrand , avait été portée aux
Anciens. Auprès d'eux se rallièrent une soixai taine de membres des Cinq-Cents , partisans d Napoléon ; et , dans une délibération prise pei dant la nuit du i 9 au 20 , sur la proposition d Villetard , ces deux corps rendirent un décr( qui prononçait l'abolition du Directoire, et : remise du pouvoir exécutif aux mains de tro consuls provisoires. Napoléon , Sieyès et Rogei Ducos furent nommés consuls de la république Tous trois se rendirent à quatre heures du mati dans la salle de FOrangerie de Saint^Gloud , o un petit nombre de membres des deux consei s'étaient réunis , et prêtèrent serment entre 1< mains du président.
C'est ainsi que fut consacrée la révolution qu Napoléon venait d'accomplir.
Le 20 brumaire ( c'est-à-dire le i i novembre ] lorsque les trois consuls tinrent leur premier séance au Luxembourg , où Napoléon s'était in stalle ]e jour même, et qu'il fut question d nommer à la présidence , Roger-Ducos , qui Sieyès comptait dominer selon son habitude trancha la question en disant à Napoléon dès soi entrée :
— Général , il est inutile de nous disputer ic la présidence : elle vous appartient de droit.
Ce fut le premier désappointement de Sieyès Le consulat provisoire dura quarante-trois jours
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pendant lesquels la nouvelle constitution ( ceUe de l'an VIII ) fut publiée et soumise au vote populaire. Pendant ce temps. Napoléon avait proposé son mode de gouvernement, qui avait été adopté. C'était un premier consul , chef de l'État , avec deux consuls secondaires, comme conseil consultatif. Les trois consuls étaient élus pour dix ans. La première place appartenait de droit au libérateur de l'Italie et au civilisateur de l'Egypte. Napoléon fut nommé , et fit choix , sur le refus de Sieyès, qui ne voulut pas accepter la seconde place, de Gambacérès, homme modéré, d'une haute capacité dans les affaires , et enfin légiste renommé pour son érudition. Lebrun, écrivain remarquable , et de plus administrateur probe et éclairé, fut le troisième consul.Quant à Sieyès, qui avait rêvé le titre de grand électeur avec un traitement de six millions pour gouverner la république en chanoine, sans embarras et sans responsabilité. Napoléon l'avait tué d'un mot en lui disant :
— Quel est l'homme de cœur qui voudrait être ainsi à l'engrais de six millions ?
Sieyès avait rougi sans répondre ; mais le soir, dans son salon , il avait dit en présence des nouveaux ministres et des députés qui le remplissaient :
— Messieurs , sans le vouloir , nous avons
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étranglé la république; et sans le savoir , hoi nous sommes donné un maître. Bonaparte vei tout faire , sait tout faire et peut tout faire.
fi:m du prehier volume.
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CHIPITRE I.
A leur retour de Saint-Cloud, apri du 19 brumaire, les consuls étaient \ dans le lit des directeurs ; mais bientô Luxembourg fut trouvé trop modeste si le premier consul s'y fût senti à Tel veau gouvernement vint, le 30 plui vrier 1800), s'installer aux Tuileri sorte de pompe. Dès ce moment établit sa demeure.
Ce cortège, musique et escorte en du Luxembourg en voitures. On c d'équipages de maîtres; les autres i
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des fiacres dont on avait dissimulé les numé l'aide de bandes de papier collées dessus. A | le premier consul fut-il arrivé aux Tuileries, monta k cheval pour passer une revue, puis que ministre lui fit la présentation des fond flaires dépendant de son département.
Voilà donc Napoléon installé dans ce pala respiraient encore les souvenirs de la vieille Jiarchie. On venait précisément de recevoi nouvelle de la mort de Washington , qui modestement décédé dans sa petite maisoi campagne de la Virginie. Napoléon déposa couronne sur la tombe du héros américair mort fut annoncée k la garde des consuls et troupes de la république par Tordre du jour vant :
«c Washington est mort ! Ce grand homi combattu la tyrannie et consolidé la liberté < patrie. Sa mémoire sera toujours chère au ] pie français, comme à tous les hommes libres deux mondes, et spécialement aux soldats i rais, qui, de même que les soldats américain! battent pour l'égalité et la liberté. En co quence, le premier consul ordonne que, pen< dix jours, des crêpes noirs seront suspendus drapeaux et guidons des armées de la ri blique! n
Quelques jours après eut lieu la prem
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présentation du corps diplomatique. Le conseiller d'État Benezech, chargé de l'administration intérieure du palais du premier consul, introduisit les ministres étrangers dans le cabinet de Napoléon, où étaient réunis les ministres, les conseillers d'État et nombre de généraux. Le ministre des relations extérieures les présenta au premier consul. Le corps diplomatique se composait à cette époque des ambassadeurs d'Espagne et de Rome, des ministres de Prusse , de Danemark, de Suède , de Bade et de Hesse-Cassel, et enfin des ambassadeurs des républiques Cisalpine, Batave, Helvétique et Ligurienne. On avait alors une si grande idée de la dignité des magistratures civiles, que les conseillers d'État furent scandalisés de voir un de leurs collègues, un ancien ministre de l'intérieur, la canne d'huissier k la main, faire le maître des cérémonies et même le maître d'hôtel du premier consul ; car il n'y avait point encore de ces serviteurs titrés appelés chambellans : les aides de camp de Napoléon en remplissaient les fonctions ; mais cela sentait trop te général pour être de longue durée. Les ministres et le conseil d'État entourant seuls les consuls dans ces représentations extraordinaires, il était clair qu'il faudrait bientôt, aux Tuileries, une cour et une étiquette, comme il faut, dans un temple, un culte et des desservcgits.
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L'ordre des réceptions iîit ainsi réglé : 1 et i 7 de chaque mois , les ambassadeurs ; 1 et 18, les sénateurs et les généraux ; les 4 et les députés au corps législatif et les tribi et tous les décadis, à midi , grande parade ( la cour des Tuileries.
Ce fut un spectacle tout nouveau pour la part des assistants et des acteurs., que celui d rour qui commençait. Précédemment, chî directeur avait eu sa société où régnait le simple et bourgeois de la ville ; Barras seul i eu un salon où il recevait tout le monde. Le inier consul se montra très-sévère sur le choi la société de madame Bonaparte, qui n'était < posée, notamment depuis le 18 brumaire, des femmes des fonctionnaires civils et militai ce furent donc ces mêmes femmes qui formé le premier noyau de cette cour naissante. 1 elles, comme pour leurs maris, la transitior un peu brusque. La grâce et la bienveillanc Joséphine apprivoisèrent celles qu'effarouch« la nouvelle étiquette des Tuileries, et surtoi rang et la gloire du premier consul. Le titn Madame fut généralement rendu aux fera dans les billets d'invitation : ce retour à l'an usage gagna bientôt le reste de la société.
Un fois établi aux Tuileries, il fallut que N léon eût à la campagne un palais digne de c
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de la ville. On crut que la Malmaison, ce modeste asile du général Bonaparte, ne pouvait plus convenir au chef d'une grande république. P^rmi les anciennes résidences royales qui envi]^onnaient Paris, Saint-Cloud se trouvant la plus rapprochée, on fit présenter, par les habitants de la commune, une pétition au tribunat, pour que ce château fût offert au premier consul , qui l'accepta. *
Le costume et les insignes des autorités furent également changés. Les formes grecques et romaines disparurent peu à peu pour être remplacées par les formes militaires. Le premier consul ressemblait plus au général qu'au magistrat; mais avec les bottes et le sabre on portait l'uniforme ou l'habit français : il était clair que tout tendait à se civiliser. En tête des actes du gouvernement, la vignette représentait la République sous la forme d'une femme assise et drapée à l'antique , tenant un gouvernail d'une main, et de l'autre une couronne avec cette inscription : République françaisey Souveraineté du peuple. Liberté, Égalité, Bonaparte premier consul. On y substitua ces mots : Gouvemeinent français. Ceux de sou- '^aineté du peuple, de liberté, d'égalité, etc., furent efi(acés.
Le premier acte de Aapoléon, en venant s'installer aux Tuileries, avait été une revue ; dès ce
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moment, la cour du palais dévint, de mém< sous l'empire, le rendez-vous ordinaire des i pes de la garnison. Que le premier consul Saint-Cloud, à Paris, au quartier général, il rare qu'il ne passât pas la revue des troupes avait pour ainsi dire sous la main, au moins fois par semaine ; en outre, tous les jours i son déjeuner, il descendait pour faire défik vaut lui la parade du bataillon ou de Fesca de service à sa résidence. A cette petite pai îtppelée garde montante sous l'empire, était nairement mandé un régiment nouvellemen ganisé ou qui arrivait du dépôt, ou qui rev de l'armée, ou enfin qui devait être dirigé si point éloigné.
Après que Napoléon lui avait fait faire l'exc et exécuter quelques évolutions commandée préférence par un de ses aides de camp, le { rai Mouton, qui devint plus tard comte de Le ou enfin par le beau et brave Dorsène, co d'un régiment des grenadiers à pied de la \ garde , que la nature avait doué de ce n avantage de sonorité auquel Napoléon atta un grand prix , il ordonnait le défilé. Alors militaire, quel que fût son grade, avait le de s'approcher de l'empereur et de lui park ses intérêts particuliers. Napoléon écoutait, ( itonnait et prononçait au moment même
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c'était un refus, il était motivé et de nature à ce que Tamertume en fût adoucie. Tout le monde était à même de voir, à ces petites parades, le simple soldat quitter son rang lorsque son régiment passait devant le grand état-major, se dii'iger vers l'empereur d'un pas grave et mesuré, présenter les armes, et s'approcher de lui jusqu'à pouvoir toucher sa botte. Napoléon prenait la pétition fichée au bout de la baïonnette du fusil du solliciteur, la lisait en entier, et accordait aussitôt la demande dont elle était l'objet, pourvu toutefois que cette demande fût en harmonie avec les règlements. Ce noble privilège donnait k chaque soldat le sentiment de sa force et de ses devoirs, en même temps qu'il servait de frein à ceux des supérieurs qui auraient été tentés d'abuser de leur autorité.
Un régiment étranger au service de l'empire, les éclaireurs de la Confédération du Rhin, arrivé depuis peu à Paris, et qui devait repartir aussitôt pour se rendre à son cantonnement, avait été mandé à la parade du matin par l'empereur, qui voulait en passer lui-même l'inspection. Après avoir manifesté au colonel sa satisfaction de la belle tenue de ses hommes, il se retourna vers ses officiers d'ordonnance , et s'adressant au plus jeune d'entre eux :
— M. de Salm, lui dit Napoléon, ceux-ci doi-
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vent vous connaître... Approchez-vous, et c mandez-leur la charge en douze temps avec (\ ques feux de deux rangs.
Le prince rougit conune une jeune fille , siing se déconcerter. Il s'inclina, sortit du gn do rétat-major général, tira son épée, et s'acqi de la tâche que l'empereur venait de lui impc de façon à mériter l'approbation de tous.
Peu de temps après , un fait du même g se représenta dans un cas différent et avec tîrconstances assez piquantes.
C'était à une des grandes revues de la g que Napoléon avait coutume de passer le pre dimanche de chaque mois , après la messe. ( fois il y avait appelé les élèves de l'école mili de SainfrCyr, arrivés le matin tout exprès. Pi ces jeunes gens, il distingue un sergent âgé nu plus de dix-sept ou dix-huit ans, mais d tenue remarquable, et qui a l'air singulièrei déterminé. L'empereur, qui aimait à épier l'av de ses officiers , fait sortir des rangs le j( homme, l'interroge un instant, puis lui ord< lie commander les évolutions et de faire exéc le maniement d'armes au 1" régiment de gr diers de la vieille garde, qui se trouve rang bataille en face de lui.
Il faut rappeler ici que l'école de Saint-C été de tout temps renommée pour l'admir
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précision de ses exercices , U^ndis que la vieille garde, plus occupée du souvenir de ses conquêtes que de ceux de V école de peloton, n'y mettait plus la même prétention. Cependant le jeune sergent se place à trente pas en avant du centre de ce régiment, qui n'est entièrement composé que de vieilles moustaches , et commande d'une voix que ne trahit aucune émotion :
— Attention!... Portez... armes!...
Le mouvement s'exécute ; mais mollement et sans ensemble.
— Ce n'est pas cela ! s'écria le jeune homme avec mécontentement; nous allons recommencer.
L'empereur sourit , quelques vieux grognards trouvent la chose drôle. L'élève de Saint- C>r reprend :
— Attention !... Présentez... armes!
Nouveau mouvement , nouveau manque d'en-
^mble de la part du régiment.
— Corbleu ! ce n'est pas cela, vous dis-je !
Et le sergent s'éloignant encore de la ligne pour mieux la parcourir des yeux :
— Tenez ! di^il, voilà comme cela se fait. Une, deux... Et vivement!
£t ce mouvement est aussitôt exécuté par lui d'une manière parfaite.
L'empereur rit tout haut ; mais quelques gre-
'It!
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tiadiCFs froncèrent le sourcil* Un troisîème mandement arrive ;
— Attention, cetle fois!,». Croisées... l nette!
On obéit cneore, mais aussi impHifaitemei les deux premières fois.
— Mais ce n'est pas cela du tout ! s'dcrie i de i 'école en frappant la terre de la crosse ( fusil j c'est déboutant ! vous n'y entendcr vous maniBUvreE tous comme des ganaehes
A ce mot de ganache j d'un bout h l'autre ligne des murmures éclatent; les épithèt pèkin , de hlanc-hec , sortent des rangs* Vi rcur les a entendues , il s'avance, „ Tout & li s'approche du sergent, lui demande son et, se plaçant entre le régiment de la garde élèves de Satnt-Cyr qui lui font face, il comn lui-même l'exercice h ces derniers,
L*école, stimulée par ce qui vient de se j sous ses yeux , moins peut-être que par h puissante de Napoléon , exécute avec une j sion unique et uo admirable ensemble tO' mouvements qui lui sont commandés, et lo Terapcreur juge que Hiumeur de scis vieuj: i (comme il les qualifiait quelquefois) a eu le t de se calmer T il se retourne, et leur dît en riant et en leur montrant les élèves de S Cyr;
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— Allons , mes enfants • il faut avouer que ce n'est pas mal!
Puis, s'avançant vers le jeune sergent, il lui rend son fusil, en ajoutant d'un ton grave et de façon à être entendu de tout le monde :
— Et cependant , monsieur , nous faisions mieux que cela quand nous étions jeunes !
Ces mots réparèrent tout, et les cris de : Vive empereur ! retentirent dans les rangs.
Pendant ces revues , il arrivait quelquefois à Napoléon de visiter lui-même le sac des soldats , d'examiner leur livret , de prendre un fusil des mains d'un conscrit faible et débile, et de lui dire d'an ton gai et encourageant :
--AUons, jeune homme, celui-là n'est pas plus lourd que les autres ; nous nous y aecoutumepons, n'es^ce pas ?
Un matin avant la parade, passant l'inspection
. du ^ bataillon des chasseurs à pied de la garde
de service au château, il s'arrête devant un
soldat, l'examine des pieds à la tête, et lui dit
enfin avec un ton de reproche •
— Romeuf, pourquoi ne te vois-je pas la croix que je t'ai donnée k Boulogne ?
Napoléon connaissait presque tous les soldats de sa vieille garde par leur nom.
— Mon empereur, répond le chasseur , si la ci*oix est absente sur l'habit, elle est présente sur
ti
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la peau. Le sabre d*un Kinserlick me l'a c( en deux sur Testomac, vous savez bien, h Esi \h ou voire chapeau est tombé de cheval; j'en ai gardé les morceaux, je vais vou montrer.
Et Romcuf, tirant de son sein un petit pî de papier, le remet à l'empereur, qui l'c aussitôt.
— En ce cas , dit Napoléon après avoir ^ que le papier contenait , je vais te propose échange ; le veux-tu?
Le soldat fait la grimace et ne répond i Napoléon ajoute :
— Je t'offre ma croix pour les morceaux i tienne?
Le chasseur garde encore le silence.
— Est-ce que ce marché ne te convient pai Réponds-moi donc ?
— Je m'en vais vous dire, mon emper répond enfin celui-ci d'un air d'hésitation ; i conviendrait, puisque c'est votre idée; mai serait à une condition : c'est que vous prenc bien garde de perdre les morceaux de la miei
— Tu tiens donc beaucoup à ces graillons reprend Napoléon en simulant un aîr de dé et en faisant sauter les débris de la croix dar papier, qu'il tient toujours ouvert dans sa ra
Romeuf ne dissimule alors qu'avec peine l'i
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gnation qiieoe mot degrailbm vient de lui causer, et redressant la tête avec une sorte de fierté :
— Des graillons ! répète-t-il en se mordant les lèvres; excusez , mon empereur ; mais je les aime, moi, ces graillons-là; et je les garde pour les ftiire recoller par l'armurier.
— Alors, ttion vieux camarade , puisque tu y tiens tant, garde ta croix et la mienne : les braves comme toi méritent bien d'en avoir deux.
Et Napoléon, lui ayant tiré la moustache, s'éloigna en disant aux officiers de son étatmajor :
— Oh! oh! messieurs, Romeuf et moi sommes de-vîeilles connaissances; il y a longtemps que nous nous sommes Vus pour la première fois ; seulement il est un peu susceptible.
11 serait difficile de peindre l'effet magique que produisaient de semblables paroles. Elles devenaient pour le soldat un sujet continuel d'entretien et un stimulant incroyable. Celui-là jouissait d'une immense considération dans sa compaf$nie, lorsqu'on pouvait dire : « L'empereur lui a parié. »
Une autre fois, les pontonniers défilaient avec leurs caissons d'équipage ^ Napoléon s'écrie :
— Halte & la tète !
Et désignant un caisson au général Bertrand, qui n'était pas encore girand maréchal du palais,
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il lui dit d'appeler un des officiers de la eoni] gnie. Celui-ci se présente.
— Monsieur, lui demande Napoléon, qu'y a dans ce caisson?
— Sire, des boulons, des clous, des vis, cordes , des marteaux , des scies , des tenaill et des chevilles de bois de huit et douze pouc
— Voilà tout ce que contient ce caisson ?
— Pas autre chose, sire.
— Et combien de tout cela ?
L'officier donne le nombre exact de cha( nature d'objets.
— Maintenant , c'est ce que nous allons vo ajoute Napoléon .
Le caisson est aussitôt vidé. Les pièces étal et comptées, leur nombre se trouve exact ; mi pour s'assurer qu'on ne laisse rien dans le a son, Napoléon monte sur l'essieu de la n et regarde; le caisson est entièrement vide redescend, et faisant de la main un signe am à l'officier, il ajoute :
— Vous aviez raison, monsieur ; mais on p se tromper. Il serait à désirer que tous les g ciers de l'armée connussent leur affaire aussi b que vous connaissez la vôtre.
Cette action de l'empereur provoqua des bal ments de mains et de bruyants vivat.
— A la bonne heure ! disaient les pontonni
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dans ce langage qui leur était particulier , à la bonne heure ! en voilà un qui veille aux grains. Le petit tondu n'est pas homme à se laisser faire la queue!...
On voit qu'en passant ces inspections , Napoléon descendait jusqu'aux moindres détails, et qu'il voulait tout voir par ses yeux. Il examinait les soldats un à un pour ainsi dire ; il interrogeait la physionomie de chacun d'eux pour y lire le degré de satisfaction ou de mécontentement qu'il pouvait éprouver , et questionnait tout le monde indistinctement.
Un soir qu'il parcourait seul les bivacs établis aux environs de son quartier général de Boceguillas, pendant la malencontreuse campagne d'Espagne de 1808, il entend quelques soldats, harassa par les marches et les privations , murmurer et se plaindre tout haut. Napoléon s'ai*rête:
— Qu'y a-t-il donc? s'éerie-t-il ; on n'est pas content ici , ce me semble !
Et s'approchant d'un vieux soldat qui avait une mine plus refrognée que celle des autres :
— Et toi, comment te portes-tu?
Pas de réponse.
Napoléon , l'interrogeant du regard , ajoute d'un ton sévère :
— Je te demande comment vous vivez ici.
Ifi
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Le vieux grognard se croise les bras, baissi yeux et reste muet. Alors un lieutenant qi entendu la dernière question de Tempen s'avance, et lui dit d'un ton qu'il tâche de rei attendrissant :
— Ah ! sire, nous vivons ici de dévouem(
— Comment vous appelez - vous , monsii lui demande vivement l'empereur en lui lan un regard foudroyant.
— De Verangeac, sire.
— J'aurais parié qu'il y avait du gnac < votre nom.
Et tournant brusquement le dos k cet offi< Napoléon continua sa promenade sans la autrement deviner le déplaisir que venait d causer une flatterie si peu de saison.
A Paris, il était rare qu'aux grandes re hebdomadaires qu'il passait, il n'accordât quelques faveurs , ne fît pas des distributiof titres ou de croix, ou de nouvelles promo dans les régiments qu'il avait sous les yeux ce cas, ces promotions comportaient touj avec elles une sorte de prestige , un cei à-propos qui frappait d'autant plus le mors soldat que Napoléon possédait au suprême d le grand art de savoir dramatiser le fait le ordinaire, comme le plus simple récit.
A la dernière de ses revues, qui eut lieu
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fin de janvier' 4814, font en distribuant ses regards à cette masse de braves qui, sans le savoir , contemplaient la plupart leur empereur pour la dernière fois , Napoléon distingue uu soldat qui, vieux déjà, ne porte cependant que ïei> insignes de sergent. Ce sous-offîcier a de grands yeux qui brillent comme deux flambeaux sur sou visage bronzé par vingt campagnes; une paire de moustaches énormes cache la moitié de cette figure et la rend encore phis formidable et plus bizarre. L'empereur lui fait signe de sortir des rangs et de venir à lui. A cet ordre, le cœur du vieux brave, si fenne, si intrépide, ressent une émotion qui jusqu'à ee jour lui est restée inconnue : une vive rougeur couvre ses joues.
— Je t'ai déjà vu quelque part, lui dit Napoléon avec intérêt, mais il y a Icmgtemps; comment t'appelies-lu ?
— Noël , sire.
-- Noël ! j'en connais plusieurs. Ton pays?
— Enfant de Paris !
— Ah ! interrompt l'empereur , est-ce que tu n'étais pas en Italie avee moi ?
— Oui, sire.
— Je te reconnais maintenant ; et tu es devenu sergent?
-— A Marengo, sire.
— Mais depuis?...
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— Depuis, répéta Noël en baissant triste la tète, depuis, rien, sire.
— Tu n'as donc pas voulu entrer dan ^arde?
— Au contraire, c'est la seule chose que d^irée , car j'étais à Austerlitz, à Wagram, k toutes les grandes batailles.
— As-tu déjà été proposé pour la croix?
— Trois fois, sire.
— Je vais le savoir tout à l'heure ; retoui ton rang.
Napoléon s'approche alors du colonel et Lretient avec lui k voix basse pendant cinq nutes. Des regards lancés de temps en temp Noël font présumer qu'il fait le sujet de cette versa tion. En eflTet, Noèl est un de cespré( soldats, vaillants et calmes, esclaves du devo de la discipline, constants et dévoués, comm aime Napoléon. Il s'est distingué dans ma ^iffaires; mais sa modestie, on pourrait même sa timidité, ne lui a pas permis de sollicîtei vancement auquel il a droit depuis longtei on a pris l'habitude de l'oublier; il n'est m pas encore décoré. Napoléon a deviné qu'on tait rendu coupable envers lui d'une grande justice : c'est donc à lui de la réparer, et ( réparer d'une manière éclatante. Il rappel! ^ous-officier :
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~ Tiens, Noël, lui dit-il, il y a longtemps que tu l'as méritée, car depuis longtemps aussi tu es un brave.
£t l'empereur attache sur la poitrine du vieux soldat la croix qu'il vient de détacher de la sienne. A un signal du colonel, les tambours battent un ban, le plus grand silence règne sur toute la ligne , et le colonel, présentant au régiment le nouveau chevalier de la Légion d'honneur, s'écrie d'une voix forte :
— Au nom de l'empereur!... reconnaissez le sergent Noël comme sous-lieutenant dans votre régiment i
Aussitôt le front de bataille présente les armes,^ et la musique fait entendre une fanfare. Noël , doQt le cœur est vivement ému, croit rêver ; il regarde l'empereur, il voudrait se jeter à genoux ; mais la physionomie impassible de Napoléon, qui semble bien plutôt rendre justice qu'accorder une grâce, le retient. Sans faire semblant de remarquer les sentiments divers qui agitent le vieux soldat, il fait un nouveau signe d'intelligence au colonel, qui, agitant son épée au-dessus de sa tète pour laire battre les tambours , reprend de sa voix^ puissante :
— Au nom de l'empereur ! . . . reconnaissez le sous-lieutenant Noël comme lieutenant dans votre régiment!
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€e nouveau coup de tonnerre manque de verser le Pariuea. Ses gentMix le soutienne peine; ses yeux, qui depuis vingt ans n'ont ja su pleurer, se mouillent et s'obscurcissent, M c ceUe; ses lèvres balbutient, mais n'exprii aucune parole distincte. Enfin, apvès un sième roulement de tambour, il entend son < iicl s'écrier encore :
— Soldats! au nom de l'emp^eur !... n naissez le lieutenant Noël comme eapitaine votre régiment!
Napoléon imprima alors à soa cheval un 1 mouvement, et, suivi de son brillant état-m continua gravemen^t sa revue, après avoir jel regard froid sur le pauvre Noël , qui , la ii pâle d'^émotion et les lèvres convulsivement tées, était tombé dans les bras de son coh sans pouvoir articuler un mot.
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dition d'Egypte lui avait enlevé, en partie, l'élite de ses soldats et de ses généraux. Des désastres multipliés lui avaient fait perdre toute l'Italie, à Texœption de Gènes. La guerre civile s'était rallumée dans l'Ouest ; les armées d'Allemagne avaient été refoulées sur le Rhin ; la France allait être de nouYcau envahie ; tout tombait en dissolution lorsque Napoléon avait débarqué sur les côtes de Provence. A son apparition inattendue, la France, plongée dans la stupeur et Finquiétude de son avenir , s'était tournée immédiatement vers hii comme vers un sauveur. L'empressement, l'enthousiasme que sa présence avait fait éclater dans le Midi, lui avaient fait concevoir, peut^tre, l'idée de se placer à la tète des affaires, si déjà il neTavait apportée d'Egypte. En effet, un de ses généraux d'Italie, Kellermann, le fils de celui qui, quatre ans plus tard , ^t maréchal de l'empire , se trouvant à Aix au moment du passage de Napoléon, demanda h fierthier d'être appelé à servir dans Tarmée dont on allait sans doute confier le commandement au général Bonaparte.
-- Bah ! lui répondit ce chef d'état-major en souriant, il est bien question d'un commandement d'armée : venez nous rejoindre k Paris.
Le 18 brumaire révéla la pensée qui avait dicté la réponse de fierthier.
Après avoir réorganisé l'administration , ra~
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nimé la confiance du pays, pacifié la Vende compensé l'armée , Napoléon , premier co sentit qu'il lui fallait frapper quelque grand propre à étonner l'Europe et à accroître sa pre renommée. Ses regards devaient natui ment se tourner vers l'Italie ; et, comme toi débouchés lui en étaient fermés, il conçut i de pénétrer, h la tête d'une armée, par le ] où il devait être le moins attendu, bien qi principe établi par la constitution de l'ai interdît aux consuls le commandement de mées ; mais que peuvent les principes cont certains caractères et contre les nécessités? sauver la forme, tout en violant le fond, Bert auquel on avait confié le ministère de la gu fut nommé général en chef de cette armée de réserve, quoiqu'il fût évident que Napi seul dût la commander.
Un soir du mois d'avril 1800, au milieu travail sur l'instruction publique et les école litaires, Napoléon se retourne tout à coup son secrétaire intime, et, d'un ton de gaieti demande :
— Où croyez-vous que je battrai Mêlas ?
— Ma foi , général, je n'en sais rien, ré Bourrienne.
— Eh bien ! déroulez sur ce bureau ma gi carte d'Italie, je vais vous le faire voir.
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Le seerétaire obëît; Napoléon se munit d'ëpingles à tête de cire rouge et noire, se penche sur l'immense carte, pique ses épingles, puis se relevant :
— Tenez, dit-il à Bourrienne, qui Ta regardé faire en silence, ce sera là.
— C'est possible, général, je le souhaite même; mais je ne comprends rien à ces épingles jalonnées sur cette carte.
— Mon cher Bourrienne, vous êtes un grand
Et, prenant doucement l'oreille de son secrétaire, il ajouta :
— Regardez bien et suivez mon doigt. Mêlas est ici (il indiquait Alexandrie); moi je passe les Alpes par là (le Grand Sain^Bernard), je tombe sur les Aatrichiens , qui se seront rapprochés jusqu'à cette petite rivière, et je les bats complètement à cette place.
C'était le plan de la bataille de Mai*engo que Napoléon venait de tracer, et il avait dit vrai.
Tous les préparatifs achevés , dans la nuit du 0 au 6 mai, le premier consul quitte Paris pour se rendre à Dijon, quartier général de l'armée. De. son côté, le général autrichien Mêlas, ayant '^u mois de mars précédent laissé dans la Lombar- (lie une partie de ses forces et de ses bagages, s'était approché de Gênes avec quatre-vingt mille borames. Ce n'était pas Gênes seulement qui était
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menacëe, c'ëtait le midi de la France. Nu] n'existait à Londres et à Vienne que la Pr ne iiit bientôt envahie ; l'Angleterre avait promis que, cette fois, elle enverrait un c( vingt mille hommes pour seconder les Autr dans cette entreprise.
Le 6 avril, Mêlas, avec quatre divisions porté sur Savone ; et, dès ce premier jour, sépare de Gènes le général Suchet, qui coi dait la gauche de l'armée française. Le ( Ott, qui avait attaqué la droite des ¥n était, le même jour, arrivé jusqu'à une po canon de la ville. Sa témérité fut punie. M marcha contre lui, le prit à revers, le dép< tous les points qu'il avait occupés , et i dans Gènes des canons, des drapeaux, un ^ autrichien et quinze cents prisonniers. M( tré dans Nice , l'orgueil des Autrichiens s au plus haut point en foulant le sol de la blique; eux, qui peu d'années auparavant c< talent loin de nos frontières et si près de lei taie, comptaient bien passer le Var, et, con i 792, dévaster les campagnes de laProvenc que, le 21mai, la nouvelledu passage du Sai nardparundenoscorpsd'arméevintdérangi calculs, sans cependant dissiper leurs illusioi
Mais comment put-il se faire que le gén< chef de l'armée autrichienne n'eut pas su f
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qu'il aurait à combattre une armée française en Italie, et quil n'en eût été informé qu'au moment où déjà cette armée, descendue du haut des Alpes, avait occupé une partie du Piémont? L'ignorance de Mêlas et de sa cour était excusable ; en France même, l'opinion à cet égard fut en défaut. Il est constant que les chefs de l'administration militaire, tels que Pétiet, Dejean et Daru, au moment où ils reçurent l'ordre de départ pour Dijon, se demandaient ce qu'ils allaient faire dans cette ville où il n'existait pas d'armée. Il est peu de ruses de guerre qui aient produit un si immense résultat, et cependant le secret de Napoléon avait été de n'en point avoir. Il avait annoncé la formation d'une armée de réserve, et il disait vrai. Il avait annoncé que cette armée se formerait à Dijon, et cette désignation était vraie encore; de là rcrrem*. Lorsque Napoléon arriva dans cette ville pour passer l'armée en revue, cette revue n'offrait que sept à huit mille hommes. L'Europe se crut donc autorisée à regarder la fastueuse annonce de cette armée de réserve comme un épouvantail, ou plutôt comme un fantôme qui avait pour objet d'inquiéter les Autrichiens; enfin, il Mut que, comme le dieu enveloppé dans la nue , elle se manifestât par les éclats de la foudre. Les corps dont l'armée française se composait, organisés sur des points épars,
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réunis par divisions à des embranchements route convenus, se trouvaient, vers le 8 mai nombre d'à peu près quarante mille combatta avec quarante bouches à feu, rassemblés au de Genève, où une sage prévoyance avait fait river à temps des approvisionnements et des vrcs. Les généraux étaient Lannes, Victor, son, Watrin, Ghamberlac, Boudet et Monr pour l'infanterie ; Murât , Kellermann , Ri\ et Ghampeaux, pour la cavalerie. En arrivant son côté, à Genève, Napoléon ignorait en< lui-même s'il prendrait la route du Grand oi Petit Saint -Bernard. La première convei mieux à son plan, l'inspecteur général du gé Marescot, fut chargé d'en faire la reconnaissai
A deux pas de Genève, à Goppet, résidait homme qui, au commencement de la révolut avait eu une grande célébrité. Lieutenant d'à lerie alors, Napoléon, comme toute la Frai avait été enthousiaste de M. Necker; prei consul, il alla le voir, et passa deux heures j lui. Quel fut le but de cette visite? probablen de rendre hommage aux principes purs de 11 peut-être aussi le mouvement seul de sympa qui toujours le mettait en contact avec les il trations de toutes les contrées qu'il parcourai
Marescot ayant exploré le Grand Saint-] nard et déclaré que le passage n'était pas im
sible, Napoléon mit sur-le-champ Farmce en mouvement.
Le 15 mai, le premier consul fait défiler devant lui, à Lausanne, Favant^garde commandée par le général Lannes , montant à sept ou huit mille hommes; c'étaient de vieux régiments qui avaient conservé le sentiment de leur supériorité dans 1» précédente guerre d'Italie. Ces sept à huit mille hommes sont la force la plus solide de l'armée, et auront les principaux honneurs de la campagne. De Lausanne k Saint-Pierre , village au pied du Saint-Bernard^ le chemin est praticable ; à Saint- Pierre, la difficulté commence. Pour l'artillerie en particulier, elle eut du paraître insurmontable; il avait été pourvu à tout par la prévoyance des généraux Gassendi et Marmont, qui appartenaient à cette arme. Des milliers de petites caisses remplies de munitions pour les pièces, et de cartouches pour les soldats, des forges, les instruments nécessaires aux divers services, furent transportés à dos de mulet ; on démonta les affûts, les caissons, les voitures ; partie fut chargée de même sur des mulets, partie sur des traîneaux. Chaque bouche à feu, détachée de son attirail, fut placée dans un tronc d'arbre habilement creusé; soixante, cent soldats s'attelèrent gaiement à chacune de ces bouches à feu et enlevèrent à force de bras ces lourdes masses, dont le poids.
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diminué par moments quand le terrain se tro plus égal, se multipliait souvent par les aspt à pie de la montagne. La confiance de Ta dans son chef, l'audace de l'entreprise, la veautë des expédients, la généreuse rivalit inventions, l'espoir orgueilleux de regagner une courte campagne, tout ce que la France perdu dans une longue année de malheurs saient de cette tentative inouïe une sorte de militaire pour les soldats comme pour les ( raux. La musique des régiments animait la che par des airs joyeux ou guerriers. Quai chemin devenait plus difficile ou plus péril les tambours battaient la charge; c'était l'esc du temple de la Gloire ! Les moines, approvi nés par les soins de Napoléon, distribuèrent mêmes d'abondantes rations aux troupes pain , du vin et du fromage étaient un bai magnifique, pour une armée, sur le soinm< Grand Saint-Bernard !
Le premier consul est arrivé à la cime de pes. Est-ce là ou sur quelque autre point qu< sèrent Annibal, César et Pompée? On conns difficultés qu'eurent à vaincre deux de nos Gharlemagne , par le mont Cenis, Françoû par la vallée de la Stura ; mais quelle trac laissée après eux Pompée, César et Anii François 1°' et Gharlemagne ? Vainement on <
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cha l'empreinte de leurs pas ; cette empreinte dut être effacée par la neige ou le vent du lendemain. Devant Napoléon seul , les Alpes s'abaissèrent ; seul il sut en aplanir les sommités et en combler
Le 16 mai, le général Lannes était entré, avec soD avant-garde, dans Aoste : dès le lendemain, les combats commencèrent. La défense de la vallée avait été confiée à quatre ou cinq mille Autrichiens placés à Ghétlllon ; ce corps fut battu, perdit plusieurs pièces de canon, quelques centaines de prisonniers , et se retira en désordre. Encouragées par ce premier succès, nos troupes poursuivent leur marche avec confiance, lorsque tout à coup elles sont arrêtées par un obstacle qui semble accuser l'imprévoyance de Napoléon : c'est le fort de Bard, dont on avait ignoré l'avantage de la position, la direction calculée de ses batteries, et l'impossibilité de l'emporter de vive force.
Entre deux montagnes à peine séparées l'une de l'autre, et au pied desquelles se trouve la petite ville de Bard, que traverse la I>ora, s'élève un rocher de forme pyramidale, et sur ce rocher apparaît ce fort, presque Inconnu jusqu'à nos jours, mais destiné k devenir fameux, puisqu'il faillit arrêter César et sa fortune. La ville fut emportée, et les Autrichiens se retirèrent dans le
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fort : ce n'était qu'un demi-triomphe. On fu duit à tailler le roc comme Annibal ; on o dans le rocher d'Albaredo une espèce d*es( par lequel on fit filer les hommes et les che^ Pour l'artillerie, ce chemin était impraticable nécessité commandait, le péril ne pouvait évité; on dut se borner à le restreindre, roues des voitures et des caissons furent entoi de paille, le chemin fut couvert de fumier ( tout ce qui pouvait amortir le bruit du trans] et. grâce à cette précaution, l'artillerie passa dant la nuit , non sans perdre quelques bi atteints par la mitraille que, dans l'obscurité fort lançait au hasard. Le commandant du complètement trompé par ce stratagème, s' flatté auprès de Mêlas d'empêcher qu'il y an de l'artillerie française.
Dans la position où se trouvait Napoléon, sieurs partis à suivre s'offraient à son choix plus audacieux, et peut-être par cela mêm plus prudent, fut celui qu'il adopta. Il se dans la Lombardie. Vainement Mêlas voulut pêcher nos troupes de franchir le Tésin ; ce ] sage fut forcé. Le 1"^ juin, le général Lai s'empara de Pavie, et le 2, Napoléon entrait d Milan. Les Milanais étonnés avaient peine à croire leurs yeux ; jamais peuple ne passa ] inopinément du sommeil de la servitude à i
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existence politique : la rëpublique cisalpine fut une seconde fois proclamée.
Tandis que le premier consul recevait à Milan Jes hommages de la reconnaissance, Tactivité de ses mouvements n'était pas interrompue. Le 4 juin, la division Duhesme occupait Lodi ; peu de jours après , elle s'emparait de Crémone et jetait l'alarme jusque dans Mantoue. D'un autre côté. Murât s'était porté sur Plaisance, et, après quelques combats livrés aux portes mêmes de la ville, il en était resté maître. La veille , le général Lannes avait passé le Pô à Belgioso, auprès de Pavie, avec son avant-garde et le gros de l'armée ; enfin , le 8 juin , Napoléon faisait défiler devant lui le corps du général Moncey. L'armée de réserve était donc tout entière arrivée à sa destination ; elle s'élevait, dans sa totalité, à près de soixante mille hommes. C'était avec cette seule force qu'elle allait avoir à lutter contre une armée supérieure du double.
A son départ de Milan , le 8 juin , Napoléon pouvait former les plus brillantes espérances. Débloquer Gènes surtout était une chance des plus probables, et Masséna aurait, avec les braves qui lui restaient, mis un grand poids dans la balance : il était trop tard. Après les affaires les plus brillantes pour lui-même et pour le général Soult , après des épreuves plus pénibles que celles du
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cliump de bataille, les souffrances et la morta j>roduites par la famine, Massëna, cédant à i jiécessité irrésistible, avait, non pas capitule eu avait repoussé le mot seul avec indignatio iriaîs consenti à sortir de Gènes avec armes hallages.
Cet incident inattendu changeait singulié juent la situation de l'armée française, en il tant Tespoir d'un puissant renfort. Le gém (HU avec lequel Masséna avait traité le 4 ju était venu en deux marches à Tortone , et a^ poussé son avant-garde jusqu'à Plaisance, se £ t^ml d'arriver lui-même assez tôt pour empéc les Français de passer le Pô. Son projet ay cchoué, ce général avait pris une bonne posit à Montebello, avec la résolution de combattre ce terrain. Cette résolution ne pouvait que o venir h l'armée française, qui devait trouver d d(!S engagements partiels plus de chances h reuses ; le général Lannes n'était pas homme i plus à refuser le combat ; mais n'ayant avec que huit mille hommes contre vingt mille , n'avait pas intérêt à commencer l'affaire. Il prévenu. Cette journée fut une des plus glorieu dn la campagne , surtout pour ce général , qi seul pendant plusieurs heures , fit des prodig< juîî(|u'à ce que , vers midi , l'arrivée du génc Victor décidât complètement la victoire. Le i
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nëral OU eut U*ois mille hommes tués , et laissa cinq mille prisonniers entre les maios des Français.
En marchant sur Stradella, le premier consul traversa le champ de bataille de Montebello. Trouvant les églises encore pleines de mourants, et de blessés :
— Diable ! dit-il à Lannes qui lui servait de cicérone, il parait que l'affaire a été chaude !
— Je le crois bien , répondit celui-ci ; les o& craquaient, dans ma division, comme la grêle qui tombe sur les vitrages !
De ce combat de Montebello sortira , pour le général Lannes , le titre de duc de Montebello, que, depuis, tant d'autres beaux faits d'armea ont eneore illustré. Les deux jours suivants furent employés par Napoléon à concentrer son armée, et le 11 il arriva à Stradella, où il fut rejoint par Desaix.
Parti d'Egypte avec des passe-ports du commedore Sidney Smith, ce général n'en avait pa& moins éprouvé , de la part de l'amiral Keith , les traitements les plus injurieux. Débarqué à Livoume, il s'était hâté, aussitôt sa quarantaine finie, d'accourir auprès du premier consul pour partager la gloire et les périls de l'armée. Réunis tous deux sur un terrain nouveau et dans une position nouvelle , Napoléon et Desaix passèrent
une grande partie de la nuit à s'entretenir < l'Egypte, et des Anglais, et des Turcs. Les ta et l'ardeur de Desaix ne pouvaient pas reste sifs ; le premier consul mit sous son comma ment les divisions Boudet, Monnier et Lapo Cependant, des soixante mille hommes dont mée se composait, la moitié se trouvait en de de Faction principale : le général Thurreau dans la vallée de Suze; la division Ghabi laissée au siège du fort de Bard , avait remp mission en huit jours. Une pièce de canon n tée sur le clocher d'Albaredo avait servi à ou la brèche et contraint la garnison à capituler clocher changé en batterie, et lançant des boi contre un fort , est une des singularités des < nières guerres, si fécondes d'ailleurs en étrai innovations. Duhesme, avec sept à huit i liommes, bloquait le château de Plaisance. D'à cette dissémination forcée , Napoléon ne pou mettre en ligne que trente mille hommes à près. Les deux armées étaient ainsi en prés< sur la rive droite du Pô, dans un sens inversa rordre naturel, les Autrichiens adossés l TYance , les Français aux possessions au chiennes.
Quoiqu'il existât pour Mêlas plusieurs mo}' d'accabler son ennemi de tout le poids de forces rassemblées , ce général choisit entre t
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le plus téméraire , celui de s'ouvrir un passage sur le corps de Tannée française. Cette confiance n'avait rien de présomptueux : son armée, pourvue d'une nombreuse artillerie , montait à plus de quarante mille combattants, tous soldats éprouvés et fiers encore des succès de la dernière campagne. Le 12 juin, l'armée française passa la Scrivia ; des détachements de cavalerie légère ayant, par ordre de Napoléon, battu la plaine qui s'étend entre cette rivière et la Bormida, reconnurent que le village seul de Marengo était occupé par un corps ennemi qui paraissait être de quatre à cinq mille hommes. Le général Victor fit enlever le village, repoussa le corps autrichien jusqu'à ses retranchements ; mais il fut obligé de s'arrêter devant l'artillerie des têtes de pont établies sur la Bormida. Après avoir, pendant quatre heures , résisté au feu de l'artillerie ennemie , Victor, obligé d'abandonner le village de Marengo , parcourut , dans sa déroute , un espace d'environ deux lieues avant de pouvoir rallier ses troupes en désordre. Le général Lannes, qui s'était porté à sa droite pour le soutenir, repoussa d'abord l'ennemi ; mais , à son tour, il dut faire aussi un mouvement rétrograde : ce mouvement fut admirable. Attaqué par la plus grande partie de l'armée autrichienne , si ce général recule , il recule en héros ; il ne cède que le terrain qu'il
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ne veut pas garder ; il met trois heures à [ f^ûurJr un espace de trois quarts de lieue en rière. Napolëon venait de mettre en jeu touU réserve. Les neuf cents grenadiers de la ga roilsulaire, places dans une position bien choi formèrent comme une redoute vivante que Autrichiens n'osèrent laisser derrière eux . contre laquelle le général Elsnitz, command (le la cavalerie légère , perdit en inutiles eff< un temps qu'il eût pu employer à complète] déroute des corps en retraite. Le général Gai Snînt-Cyr, avec le reste de la réserve, disputa Tcnnemi et finit par conserver le village imp lant de Castel-Geriolo. Enfin , vers trois hei après midi, on vit arriver les premiers régime des divisions du génâral Desaix. L'ennemi cro] Ia bataille gagnée, et Mêlas, rentré dans Alex drie , laissait à son chef d'état-major , le gén< Zach, le soin de recueillir les fruits de la victoi Présomption fatale ! la bataille gagnée n'é rf u'une bataille d'attente ; c'est maintenant qu véritable bataille commence.
Napoléon a fait de nouvelles dispositioi tous les corps sont prêts pour un mouvem rombiné; les divisions de Victor se sont ell mêmes ralliées et vont rentrer en ligne ; part f>ù le premier consul a paru , les esprits se s< ranimés.
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— Soldats, s'ëcpîe-tril au milieu des boulets qui soulèvent la terre sous le ventre de son cheval, c'est assez reculer, marchons en avant ! vous savez que j*ai pour habitude de toujours coucher sur le champ de bataille !
Dans ce moment s'avançait, avec Torgueil d'un succès assuré , une colonne de cinq mille grenadiers hongrois conduite par le général Zach , et destinée à consommer la défaite de l'armée française ; Desaix marche à sa rencontre. Au moment de toucher les rangs autrichiens, il démasque une batterie de quinze pièces de canon, dont l'explosion inattendue déconcerte et rend un moment immobile la tête de la colonne autrichienne. Desaix a saisi l'instant ; il commande la charge , il va se précipiter sur l'ennemi ; une balle le frappe au milieu de la poitrine, et il tombe dans les bras du colonel Lebrun, aide de camp de Napoléon, en prononçant ces belles paroles gravées depuis sur le monument de la place Dauphine :
— Allez dire au premier consul que je meurs avec le regret de n'avoir pas assez fait pour la postérité.
En apprenant cette funeste nouvelle, Napoléon s'écria :
— Ah I pourquoi ne m'est-il pas permis de pleurer !
Cependant chaque soldat ressent le coup dont 2. 4
il vient d'être atteint par la perte d'un g
qui lui est si cher; sa mort sert encore
trie : elle double l'ardeur des troupes, et j
leur courage naturel la soif de la vengeanc
polëon a vu le moment où la colonne en
allait être ébranlée ; huit cents hommes de
cavalerie, commandés par le général Kelleri
tombent sur son flanc gauche avec une ii
tible impétuosité , et achèvent l'ouvrage s
commencé par l'infanterie. Les cinq mille {
diers sont rompus , séparés par pelotons ,
loppés de toutes parts, et faits prisonniers î
général qui les commande. Ce retour de fc
a décidé du reste de la journée. Le viUa
Marengo a été repris ; l'infanterie , la ca^
autrichiennes, tout en combattant, se pr
surtout d'assurer leur retraite. L'action dur
qu'à dix heures du soir. Il resta entre les
des vainqueurs six mille prisonniers , huil
peaux, vingt bouches à feu, et une grande
tité de bagages. Le nombre des tués et des l
avait été à peu près le même, relativemen
forces respectives. Malgré la déroute de Vi
autrichienne, l'arrêt de la victoire pouvait i
pas irrévocable, et Napoléon croyait avoir
chcter par un nouvel effort. Il s'y dispose ; il
pare tout pendant la nuit pour forcer, à la p
du jour, le passage de la Bormida. Déjà la
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lade commence, lorsqu'un parlementaire autrichien vient proposer une suspension d'armes , qui est acceptée, et, le jour même, se conclut la convention fameuse qui remet aux Français douze places fortes, délivre de la présence des Autrichiens le Piémont , Gènes et la république cisalpine , et rejette l'armée ennemie derrière Mantoue. Les châteaux et les places remis à notre armée étaient ceux de Tortone, d'Alexandrie, de Milan, de Turin, de Plaisance, de Goni, de Ceva et de Savone, la ville de Gènes et le fort d'Urbin.
Tandis qu'à Marengo, le soir, la fortune finissait par trahir avec éclat les drapeaux autrichiens qu'elle avait favorisés une grande partie du jour, des courriers du commerce apportaient à Paris la nouvelle de l'échec qu'avait d'abord essuyé l'anDée française. Aussitôt toutes les nuances d'opinion s'agitent; les républicains surtout se mettent en mouvement ; ils forment des projets, bâtissent des plans sur l'hypothèse de la ruine du nouveau Gromweli , comme ils ont coutume de désigner Napoléon ; ils jettent les yeux sur Moreau, sur la Fayette et sur le ministre de la guerre Garnot. Gependant les plus circonspects engagent les autres à ne rien précipiter , et à s'abstenir de toute mesure prématurée. Un jour de plus doit apporter de nouvelles lumières. La
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prudence était de saison , car le lendema paraître un message d'une tout autre natui convention d'Alexandrie, u J'espère , écriv u premier consul , que le peuple français «( content de son armée! » Le peuple frt était fier de son armée et du général qui 1 conduite à la victoire. L'ivresse était univei et, sans doute, les mêmes hommes qui, par tation de sentiments politiques, avaient dés renversement du premier consul vaincu, a] dirent de bonne foi aux succès du général queur.
Une vive douleur se mêla cependant à 1 publique : la perte de Desaix fut vivement s Toute victoire à un tel prix est toujours c ment achetée; car nul autre général pei n'était autant que lui estimé des citoyens, tait à l'arlnée d'Italie que depuis trois jou son retour d'Egypte, il avait écrit à Napo «i Ordonnez-moi de vous rejoindre ; généi u soldat, que m'importe, pourvu que je con « près de vous? Un jour sans servir la pati «( un jour retranché de ma vie. » Le mat la bataille, il avait comme un pressentiment fin prochaine ; il disait à ses aides de camp et Savary, que Napoléon attacha le soir m sa personne :
— Voilà longtemps que je ne me bats p
troisiëhk partie. 41
Europe; les boulets ne me connaissent plus , it m'arrÎTera malheur.
Le même jour , et pour ainsi dire k la mémo heure, dans une autre partie du monde, tombait, sous le poignard d*un assassin, l'illustre Kléber, son ami, couronné des lauriers d'HëliopoHs ; mais Napoléon n'était plus là : l'Egypte fut perdue pour la France.
C'était le i5 mai que l'avant-garde de l'armée de réserve avait touché le sol de l'Italie; un mois après , le i 5 juin , elle avait achevé sa glorieuse mission. Napoléon rentra à Milan le 17 juin , pendant la nuit. Il trouva toute la ville illuminée et livrée h l'allégresse ; et, le lendemain, le vainqueur de Marengo ne put faire un pas dans Milan sans être aussitôt entouré par les flots d'une population reconnaissante qui faisait retentir l'air des cris de vive Bonaparte ! vive le libérateur de FltaUe! Après avoir pourvu aux besoins les plus pressants de l'armée, Napoléon revint à Paris au milieu des acclamations populaires. Dans sa course, il ne s'arrêta qu'un moment à Lyon pour poser la première pierre de la reconstruction de la place fiellecour ; et , de la même^ main qu'il avait brisé, au dehors, les remparts ennemis, il releva nos cités, en faisant disparaître, dans l'intérieur, les traces de nos guerres civiles. Son entrée dans la capitale eut lieu le soir ; mais lorsque,
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le lendemain, les Parisiens apprirent son ret ils SI* portèrent en masse aux Tuileries ave tels t ris et un si grand enthousiasme, que le j< vainqueur de Marengo fut forcé de se mor sur ïe balcon.
A Sainte-Hélène, vingt ans après cette frai 111^1 niicstation de la joie populaire, en racoii \\ ^m compagnons d'exil combien il avait (V té . Napoléon laissa échapper ces paroles peignaient le doux souvenir qu'il en gardait t^ore :
Hélas ! ce fut un bien beau jour pour i
lirimédiatement après le triomphe de Mare l'iiiniée d'Allemagne avait répondu dignei aux succès de l'armée d'Italie : Moreau, v rirux à Hochstedt, vengeait la gloire natic du grand revers éprouvé par les anne Lotiis XIV, et bientôt la victoire de Hohe den , qui conduisit l'armée de Moreau à ' lieu(»s de Vienne , ne laissa plus à l'empi d'Allemagne d'autres ressources qu'une pro paix, qui fut conclue à Lunéville le 9 février!
La victoire et la paix ne furent pas les liens qui rattachèrent les esprits au premier suï ; l'administration intérieure du pays étai corn dirigée par lui, dans l'intérêt de la gloi de Im prospérité nationales. Cette heureuse s Jjou des choses otait toute espérance aux d
partis qui, dans un but d'intérêt personnel, désiraient encore des révolutions ; mais la vie du premier consul était la seule garantie de repos et d'avenir pour le pays, et cependant cette précieuse vie était menacée : les conspirations marchaient dans Fombre.
Une après-dînée du mois de décembre 1800, Napoléon manifeste a Joséphine le désir d'aller au théâtre de la République (l'Opéra) avec elle et ses deux enfants, Eugène et Hortense. Le jour est choisi et fixé au surlendemain. En même temps, il lui reconmiande de se tenir prête à partir à sept heures et demie. L'heure du diner doit être avancée à cet effet.
C'était le 5 nivôse (24 décembre) ; on donnait le grand oratorio de la Création d'Haydn ; madame Bonaparte était au salon avec sa belle-sœur, madame Murât, le général Lannes , Bessière , et l'aide de camp de service , le capitaine Lebrun. Quelques instants après, Duroc vient annoncer que son général , ne voulant pas attendre, vu partir sur-le-champ , en emmenant avec lui Lannes, Bessière et Lebrun, et s'offre de remplacer Bessière auprès de ces dames : on l'accepte.
Cinq minutes s'étaient à peine écoulées , que Joséphine aperçoit la voiture dans laquelle était son mari déboucher rapidement dans le Carrousel.
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— Et vite! et vite! Hortense, s'écrie- 1doniie-moi mon chéle; voilà Bonaparte parti ; je voudrais arriver en même tempi lui.
Une femme de chambre lui apporte un m mire qu'elle avait reçu récemment de Gonst nople; elle le jette négligemment sur sesépc puis , saisissant ses gants et son éventail , e hâte de descendre et monte en voiture. Gel est Napoléon était déjà parvenue àTextrémi Carrousel, quand tout à coup une explosion rible se fait entendre!... C'est celle causée { machine infernale de la rue Saint-Nicaise , quelle Napoléon , comme on sait , n'échappa par miracle. Saint- Régent , un des prind conjurés , s'était placé au milieu de cette ru( grenadier de l'escorte , le prenant pour un table porteur d'eau qui, par entêtement, ne lait pas se ranger avec son tonneau, lui app sur les épaules quelques légers coups de pi; sabre qui le firent s'éloigner. Napoléon pi l'explosion n'eut lieu qu'après *.
* Le préfet de police et Fouché furent informés la que Ton complotail, pour ic lendemain, dans cer coterieSf un attentai contre la vie du premier consu avis était bien vague ; chaque jour, d*ailleurs, il et venait de semblables au ministre de la police. Tou Napoléon en eut immédiatement connaissance ; maii
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A ce bruit étrange, Joséphine jette les hauts cris. Les glaces de sa voiture ont été brisées; mademoiselle Hortense elle-même est légèrement blessée au bras d'un éclat de verre. Voyant tout le monde fuir d'un air efiaré, madame Bonaparte ne veut pas passer outre sans connaître la cause d'une explosion aussi extraordinaire. Duroc s'est élancé hors de la voiture presque aussitôt pour savoir ce que ce peut être. Il revient un quart d'heure après, annoncer que ce n'est qu'un accident causé par l'imprudence d'un armurier de la rue de la Loi, et se hâte d'ajouter que ni le premier consul , ni aucun de ceux qui l'accompagnent , n'ont eu le moindre mal , et qu'il vient de le voir, calme et paisible dans sa loge , occupé à lorgner les spectateurs et k causer avec Fouché.
Joséphine continua sp route, en passant cepen-
le rapport de sa police que la salle de TOpcra avail élé visitée le matin même, et que toutes les mesures de sûreté étaient prises pour le soir, il partit. Heureusement pour lui que son cocher, nommé César, était un peu ivre ce jour-là, et qu^il poussa ses chevaux plus que de coutume, li'explosion, calculée avec une rigoureuse précision , fut ainsi retardée de quelques secondes et suffit pour sauver la vie au premier consul ; mais elle n*en coûta pas moins la mort d'une dizaine de personnes , et une trentaine turent blessées plus ou moins grièvement. Le gouvernement distribua des secours d'argent à ces dernières; les orphelins et les veuves furent pensionnés.
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dant par un autre chemin que la rue Saie caise; et lorsqu'elle entra dans sa loge, sit l'avant-scène , et en face de celle occupée p« mari , celui-ci lui fit , avec la main , un i Bientôt la triste vérité lui fut connue. La velle de Tévénement se répandit parmi les tants. L'agitation fut portée à Textréme; l'attitude calme de Napoléon tranquillisa to spectateurs, et l'opéra continua comme s'il fut rien passé d'extraordinaire.
De retour aux Tuileries , dès que le pr consul vit entrer sa femme dans le salon , était arrivé quelques minutes avant elle, il c l'embrasser affectueusement, et lui dit presq souriant :
— Ces coquins de jacobins voulaient me sauter... Mais toi, tu as dû l'échapper belle
La mère et la fille ne lui répondirent qu'e dant en larmes.
— Est-ce donc vivre, s'écria Joséphine, q redouter sans cesse des assassins?
— Que veux-tu?... Mais sois tranquill dis-je , cette affaire me mènera plus loin ne pense.
Quatre ans plus tard , et pour ainsi dir< pour jour, Napoléon était couronné emperei
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CHAPITRE III
L'acte le plus politique de Napoléon , pendant son consulat , fut peut-être le rétablissement du culte en France, par la signature du concordat qui eut lieu le 15 juillet 1801. Les difficultés de cette négociation avaient été d'autant mieux aplanies que , dans le cours de ses précédentes campagnes d'Italie, lui, général en chef, n'avait point agi brutalement , comme la plupart des généraux républicains , ses collègues , contre Rome et les pontifes. Dans toutes ses lettres au pape , il lui avait constamment donné le titre de mntoPadre^ et lui*méme avait signé son humbk fils; car peut-être révait-il déjà cette double couronne qui devait, quatre ans plus tard, le faire à la fois chef d'un grand empire et fils aine de la sainte Église. Aussi, dès les premières ouvertures faites par Napoléon à la cour de Rome, le pape s'empressa-t-il d'expédier à Paris le prélat Sptna , le cardinal Gonsalvi , et le père Gaselli , en qualité de plénipotentiaires ; Joseph Bonaparte , le conseiller
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fl*État Cret^^t et Tabbé Bernier . furent ceii |)remieT' corisiil , qui dès lors employa toi moyens pour activer et amener l'entrepi bien*
Quelque^; jours auparavant , à la suite s<*ance du nonseil d'État, Napoléon demai Portails ;
— Qu'est-ce que c'est que vos théopl Ihropes ^ ces gens-là ont-ils un dogme?
Porlîtlis , bomme de lumière et de droi t^\pliqua h Napoléon que la doctrine des philanlbropes avait pour base les préceptes lai naturelle ; pour but , la pratique et Ta (le l ou tes les vertus ; en un mot , que c'étai religion purement morale et sociale.
— Oh ! oh ! reprit vivement Napoléon , r pnrtez pas d'une religion qui ne me prem vie, mm m'enseigner d'où je viens et où j'ii
Le concordat fîit donc résolu : peut-êtr tait-il d'avance, dans le secret de la polîtiq Napoléon et d'après ses penchants relig Quoi qui) on soit, un soir qu'il s'en expliqu rercle de Joséphine, Monge lui dit :
^Espérons pourtant qu'on n'en viendi aux billets de confession.
— 11 ne faut jurer de rien , répliqua s ment le premier consul.
De cette époque commença à dater le r
dissement de beaucoup d^ommes pour lui en France , et ce fat principalement dans les hauts grades militaires que ce foyer de mécontent^neni éclata. La plupart des chefs de l'armée réunis à Paris se déclarèrent contre cet acte. Soit dépit contre une institution qu'ils avaient combattue , soit qu'ils vissent là un premier pas du général Bonaparte pour sortir de leurs rangs et s'élever sans eux à d'autres destinées , soit enfin rivalité de quelques ambitions jalouses , il n'en est pas moins vrai que les résolutions les plus violentes furent proposées à ce sujet, entre autres celle de renverser le premier consul de son cheval à la parade, puis de le fouler aux pieds. Si ce ne fut pas de la part de ce tumultueux état-major une conjuration à mort, c'est qu'il y manqua le mys* tére, et un chef assez sûr de lui succéder pour donner l'élan et garantir à tous l'impunité. Tout cela fut si bruyant et si divisé que Napoléon ne l'ignora pas , et que lui-mémé ordonna d'arrêter et de faire éloigner de Paris trois ou quatre des plus mutins, ce qui suifit pour calmer cette bourrasque révolutionnaire.
Hais l'impulsion donnée dans quelques villes de province qui comptaient une nombreuse garnison, continua son effet. Des libelles, dans lesquels était prodiguée l'injure contre le premier consul, contre le Corse déserteur, contre Passas-
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sin de Kléber , et qui faisaient un appel à l rection et à V extermination ^ furent jet hàllots dans la capitale. II est vrai que , { r^ïctivitë de la police , toujours sous la dii dv Fouché , pas un seul de ces pamphlets i milita sa destination, excepté cependant 1 mrer de tous, expédié à Paris, dans un pai hourre de Bretagne , par la diligence de R h un aide de camp du général Moreau.
Dès ce moment, Napoléon ne douta pi i e général ne fût au moins dans la confide i ctte séditieuse circulaire qui jetait des hn de discorde dans tous les rangs de Tarmée. (■njoignit-il au ministre de la police d'avoî lui une explication ; elle eut lieu presque dîntement et fut peu satisfaisante. Moreau sur un ton léger de réserve à peine né{ affectant de plaisanter sur ce qu'il appela vmispiratùm de pot à beurre , comme à s nL dans son salon on avait décerné à son ■lier une casserole d'honneur, et un collier neur h son lévrier.
Fouché, avec tous les ménagements pos rendit compte le soir même au premier coi sa conversation avec Moreau. Napoléon avoir écouté attentivement le ministre, lui
— ïl faut enfin que cette lutte finisse ; ]>ns juste que la France souffre, tiraillée
deux hommes. Moi dans sa position, et ]ui dans la mienne, je serais son premier aide de camp. Se croit-il en état de gouverner?... Eh bien! soit; mais alors, demain, h six heures du matin, qu'il se trouve au bois de Boulogne ; son sabre et le mien en décideront : je l'y attendrai. Ne manquez pas, Fouché, d'exécuter mon ordre.
Il était près de minuit quand le ministre re-* vint des Tuileries avec une si étrange mission.. Moreau fut appelé sur-le-champ... On juge assez: que la prudence conciliatrice de Fouché dut s'in-< terposer avec succès. Par accommodement, le général consentit à se rendre le lendemain au lever du premier consul , où il n'avait pas paru depuis quelque temps ; et Napoléon , prévenu dès la nuit même , l'accueillit parfaitement. Gela fit presque un événement de cour , bien que personne ne se doutât que , quelques heures auparavant, ces deux hommes dussent se couper la gorge ; mais dès ce jour ils furent irréconciliables.
Napoléon, qui jusqu'alors ne s'était jamais montré qu'en uniforme , porta , à la fête de l'anniversaire du 14 juillet, un habit habillé de soie rouge, brodé à Lyon , avec une cravate noire. Ce costume parut assez bizarre; cependant on ne lui en fit pas moins compliment sur son bon goût , excepté pour la cravate , qui , lui objecta-
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t-on n'était nullement en harmonie avec l'I — Il y a toujours quelque chose qui se militaire, répondit^il en souriant , et il n'y de mal à cela.
M. Gaudin , ministre des finances , fut l'a premiers qui , à une audience de Saint-G porta la bourse à cheveux et des dentelle suivit peu à peu cet exemple pour plaire ai mier consul ; mais ce retour aux anciens i fut, dans les commencements, une vérîtabk carade. L'un avait une cravate avec un habillé , l'autre un col avec un frac ; celu bourse , celui-là la queue ; quelques-uns a les cheveux poudrés , le plus grand nombri sans poudre ; il n'y manquait que les pem Toutes ces petites choses étaient devenu grandes affaires. Les anciens perruquiers c aux prises avec les nouveaux. Ghaque mal regardait la tète du premier consul ; si or vu une seule fois avec de la poudre, c'en éU des titus , l'une des modes les plus saines plus commodes de la révolution , et les cfa au naturel eussent été proscrits.
Les femmes , qui poussaient à l'ancien r par caprice ou par coquetterie, étaient cepc «nnemiesde la poudre, parce qu'elles treml que la réforme ne les atteignit , et qu'on n par les grands paniers , après avoir conu
par les chignons et les erépës. Elles voyaient juste, car quelques douairières de la cour de Louis XV avaient soutenu qu'on ne pouvait être jolie avec les modes grecques et romaines, et que la corruption des mœurs ne datait que du moment où on avait porté les cheveux courts et des robes qui dessinaient les formes.
Madame Bonaparte était à la tète de l'opposition; il appartenait de défendre la grâce et le bon goût à la femme du monde qui en avait le plus. Elle détestait la gène et la représentation , et disait souvent :
— Tout ceci me fatigue et m'ennuie ; je n'ai pas un moment a moi.
Napoléon servait de père aux enfants de sa femme, et ceux-ci justifiaient cette affection paternelle par leurs excellentes qualités et leur amour filial. Eugène était plein d'honneur, de loyauté et de bravoure; Hortense, douce, aimable et sensible. Sa mère avait voulu la marier pour la rendre heureuse... En l'unissant à son frère Louis, Napoléon crut concilier avec sa politique le bonheur de sa belle-fille : il se trompa.
Au fur et à mesure que le pouvoir consulaire s'était agrandi , le travail journalier auquel se livrait Napoléon était devenu plus important, d'autant que c'était dans son cabinet particulier que s'élaboraient toutes les affaires gouverne-
mentales. La direction de ce cabinet était c à Bourrienne ; malheureusement le caract ce dernier se mêlant à un besoin de nëgocj JQtéresséesdans lesquelles il trouvait tout h de l'influence et des bénéfices, Napoléoi n'aimait pas les faiseurs d'affaires , coi Bourrienne, auquel il accorda le consu Hambourg, comme indemnité , et rempi secrétaire intime par M. de Menneval, h< et probe jeune homme , élevé dans Tenivi de la gloire et du génie de Napoléon auj Joseph Bonaparte, son frère. M. de Me] savait écrire aussi vite que Bourrienne ; d'i délité et surtout d'une discrétion à toute ép il se voua corps et âme au premier consi cabinet particulier s'accrut ensuite de secn qui devinrent presque tous des hommes c( râbles et considérés. M. Fain y joua plus U loi»s des derniers temps de l'empire , aini M. Monnier, un rôle important. Au reste, binet particulier, entièrement composé de Jiommes, recevait comme un reflet de l'im activité du premier consul , qui , devenu reur , voulut tout connaître.
Si les fonctions de secrétaire de Naj étaient honorables k remplir , elles étaient une rude tâche. Il fallait, en quelque sorU vailler jour et nuit, et se condamner à une <
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de réclusion; car ce n'était que rarement que l'empereur permettait à un de ses secrétaires de s'absenter. Aussi préférait-il les célibataires.
Dès le matin , à peine Napoléon était-il habillé ( avant cinq heures en été , jamais plus tard que sept heures en hiver) , il descendait dans son cabinet, et il fallait bien que chacun fût à son poste pour être mis , par lui , en besogne. Trois tables étaient placées dans ce cabinet; l'une , très-belle , pour lui (c'était un ancien bureau qui avait appartenu à Louis XIY, et sur lequel, dit-on, avait été signé l'édit de Nantes) , se trouvait au milieu de la pièce, le dos du fauteuil devant la cheminée, et la fenêtre en face. A gauche de la cheminée était une petite pièce servant également de cabinet, et dans laquelle se tenait ordinairement un des secrétaires adjoints. Par ce cabinet , on pouvait communiquer, de plain-pied, avec les grands appartements.
Quand Napoléon était devant son bureau, assis dans le large fauteuil dont il mutilait sans cesse les bras à coups de canif, il avait vis-à-vis de lui et un peu à sa droite un grand corps de bibliothèque garni de cartons. Tout à fait à droite était la grande porte du cabinet ; elle conduisait immédiatement, au moyen de quelques marches, dans sa chambre à coucher. Après avoir traversé cette pièce, on passait dans un petit salon qu'on appe-
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lait le salon d'attente; puis venait le grand 9 où se tenaient habituellement les officiers d maison. Les personnes étrangères au palais traient dans le cabinet de Tempereur par Ta côté, c'est-à-dire par le pavillon de Flore sorte qu'il leur fallait , avant d'y arriver , p« par la petite pièce dont nous avons parlé, où chait la nuit le garçon de bureau, auque donna, plus tard , la qualification de gardiei portefeuille.
Deux autres tables fort modestes étaient en placées dans le cabinet impérial. Il n'y en i jamais qu'une seule d'occupée , celle de drt l'autre servait h entreposer les cartons, papiers, les cartes et les livres dans lesc on avait è puiser des recherches. En été avait en perspective le feuillage des beaux i ronniers des Tuileries ; mais il fallait se tenii bout et près de la croisée pour apercevoi promeneurs du jardin. Le secrétaire qui tra lait sur la petite table de droite tournait le ( Napoléon , de sorte qu'il n'avait besoin que léger mouvement de tète pour le voir lors avait quelque chose à lui dire. Le secrétair occupait la petite pièce h câté n'entrait js dans le cabinet lorsque Napoléon s'y trou h moins qu'il ne l'appelât. Souvent , et par œuvremcnt , il allait le trouver et causait
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lui. Il ne donnait jamais d'audience particulière autre part que dans son cabinet. Jamais il ne faisait fermer les portes de conmiunication ; s'il voulait être seul , il envoyait promener dans la grande antichambre du pavillon de Flore ses secrétaires ; il en agissait de même lorsqu'il voulait être en tête-à- tète avec la personne qu'il recevait.
Parmi ses habitudes particulières , il avait encore celle de s'asseoir sur le bord de la table et d'appuyer un de ses bras sur l'épaule de celui qui l'occupait, en balançant ses jambes de façon à imprimer à cette table un mouvement d'oscillation tel, qu'il était impossible d'écrire ce qu'il dictait.
— Àh ! pardon , disait-il alors ; c'est une mauvaise habitude.
Et l'empereur de rire , de se mettre debout, et de continuer à dicter en se promenant les mains croisées sur le dos.
Au retour de Milan , en 1805, où Napoléon était allé se faire couronner roi d'Italie, le travail de son cabinet particulier était devenu si considérable , qu'il était impossible à un seul homme d'y suffire. M. de Menneval en avait prévenu l'empereur , et celui-ci songeait à lui trouver des auxiliaires , lorsque deux jeunes gens , protégés par M. Maret , alors ministre de la secrélairerie d'État , furent proposés et admis à l'honneur de travailler dans le cabinet impénal, conjointement
avec M. de Menneval. Ce furent le jeune P'* M. de M***. Ils étaient très-exacts et très rieux ; aussi les voyait-il avec beaucoup de veilJance. Logés au palais et par conséi nourris, chauffes, éclairés, etc., ils recevaie outre un traitement fixe de 8,000 francs ps On va croire qu'avec tous ces avantages ces sieurs étaient dans l'aisance : il n'en était rien étaient assidus aux heures de travail , ils i talent pas moins à celles des plaisirs , qua journée était achevée; d'où il avenait q deuxième trimestre était à peine commenc les appointements de l'année étaient dép< L'un d'eux surtout, P***, avait contracté ta dettes, et ses créanciers, connaissant sa posi se montraient si impitoyables , que , sans circonstance imprévue , il aurait été infaii ment remercié, si la connaissance de ces faj parvenue aux oreilles de Napoléon.
Après avoir passé des nuits entières à réf sur la délicatesse de sa situation , et n'imaj pas de moyen pour sortir d'embarras en sa sant ceux de ses créanciers qui le traquai toutes les issues du palais , le pauvre P*** cherché une distraction toute naturelle anxiété dans le travail, en se rendant d jour, dès cinq heures du matin , dans le c^ de l'empereur. Comme à pareille heure per
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ne pouvait l'entendre, tout en préparant la besogne de la journée , il s'amusait à siffler l'air de cette romance de Blangini : // est trop tard ! alors fort en vogue. Or, un matin que Napoléon, ayant déjà travaillé seul dans son cabinet , en sortait pour aller se mettre au bain , entendant siffler dans le petit cabinet qui précédait le sien , il revint immédiatement sur ses pas :
-- Diantre ! déjà ici , monsieur ! dit-il à P*** d'un air satisfait; c'est exemplaire. Menneval doit être content de vous : qu'avez-vous d'appointements ?
-— Huit mille francs, sire , et lorsque j'ai l'honneur de suivre Votre Majesté en voyage , on me donne une gratification.
— Diable! à votre âge, c'est fort joli. Il me semble qu'en outre de cela , on vous loge et on vous nourrit?
— En efiFet , sire.
— Alors je ne m'étonne plus si vous chantez ; car vous devez être très-heureux, n'est-ce pas?
£n disant ces mots , Napoléon se frotta les mains, p***, jugeant à ce tic particulier que l'empereur est de bonne humeur et qu'une occasion favorable de sortir d'embarras une bonne fois pour toutes lui est offerte , P*** , disons-nous, se résout à lui faire l'aveu de la fâcheuse position dans laquelle il se trouve.
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Un vive Fempereur ! étourdissant sortit bouche de M***. Quant & P***, la joie et sissement semblaient lui avoir ôté la parole en pleurs , il embrassa le général Lemar son collègue , et , partant comme un trait , annoncer à sa famille ce que certaines g< faubourg Saint-Germain, qui eurent c( sance de ce trait, appelèrent un nouvel ac tyrannie impériale.
Cependant Napoléon , qui était toujouri ne demandait pas mieux que de donner éga une gratification h M. de M*** , dont il jamais eu qu'à se louer ; mais comme il ne rien sans but et sans motif, il voulut que ( lui fournit l'occasion de se montrer génère vers lui , se ménageant du reste de la lu tout naturellement. Malheureusement j M***, qui se trouvait à peu près dans la position que son collègue , ne sut pas { de cette bonne disposition de Tempereu; faillit, au contraire, tourner à son d^ tage.
Napoléon, avant tout, voulait être c servi sur-le-champ. Il n'aimait pas qi remît au lendemain ce qu'on pouvait faire même, et ce n'était que très-rarement qu'il nait un travail. Si ce travail ne lui plaisait chargeait un de ses secrétaires de le faire i
lui présenter à jour et à heure fixes ; malheur à lui si cette besogne n'était pas achevée à propos, car il ne haïssait rien tant que la paresse ou rinaction.Une négligence de ce genre delà part de M. de M*** fit qu'il ne reçut pas la gratification qui lui était réservée. Voici comment : il y avait déjà quelques jours que P*** avait touché ses iO,000 francs. M. de M*** était seul et debout devant la fenêtre du cabinet de Napoléon , lorsque celui-ci entre , prend sur son bureau un cahier et le lui remet en disant :
— Faites-moi une copie de ce rapport , il me la faut ce soir h onze heures.
Puis il sort.
M. de M*** avait pris le cahier et s'apprêtait à le lire sans quitter sa place , lorsque Napoléon , rentrant quelques minutes après , aperçoit son secrétaire toujours debout devant la croisée :
— - Que faites-vous encore \h , monsieur ? lui dit-il d'un ton sévère ; je parie que vous vous amusez à regarder les femmes qui se promènent sur la terrasse !
Et s'approchant lui-même de la fenêtre :
— J'en étais sûr ! s'écrie-t-il.
En effet, la terrasse du bord de l'eau , alors promenade à la mode, était couverte de jolies femmes qui , chaque jour , venaient à pareille heure faire admirer leur toilette ; mais au lieu
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de s'excuser , comme il aurait dû le faire , j M*** répond :
— C'est vrai , sire , cela m'arrive quelqu cependant je puis assurer à Votre Majesté dans ce moment, je réfléchissais à la Iongu( ce rapport.
— Alors, monsieur, raison de plus pour i badauder.
— Sire, j'avais besoin de me reposer ui
— Quand on est las, monsieur, ré] l'empereur presque impatienté, on s'assoit < devant votre table que j'aurais dû vous ti en rentrant, et non devant cette fenêtre.
— Sire, je...
— Assez, monsieur, fit Napoléon en frs du pied avec vivacité, vous m'avez entendi
£t il sort précipitamment de son cabinet doute pour n'être pas forcé d'adresser d' reproches à ce jeune homme.
Tout cela n'eût été rien encore ; mais h du rapport ne s'étant pas trouvée ex^é^ soir, comme elle aurait pu l'être , Napoléo témoigna pas de suite son mécontentem M. de M***; mais, plus tard, l'occasion s'étai sentée de lui reprocher la négligence qu'i apportée àcette expédition, ilnelalaissa pas per, et apprit à son secrétaire ce qu'il avait dans cette circonstance.
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Par la suite , M, de M**'" eut beau redoubler de zèle et d'activité , se rendre dans le cabinet dès cinq heures du matin, siffler même l'immense répertoire des romances de Blangini, tout fut inutile ; Napoléon fit la sourde oreille ; il ne voulut ni comprendre ce langage musical , ni pardonner l'acte de paresse dont M. de M*** s'était rendu coupable, et, quoi qu'il en soit, il n'eut part à aucune des faveurs qui , à certaines époques de l'année , pleuvaient sur la tête de ceux qui, comme lui, approchaient de l'empereur.
GHAPITEE IV.
Devenu premier consul à vie (le 2 août 1802) , Napoléon ne négligea aucun des moyens qu'il jugea nécessaires à l'affermissement de son autorité. Une sagacité prompte lui fit sentir que le levier tout-puissant qui venait de l'élever si subitement et si haut , ne lui fournissait pas un point d'appui suffisant pour l'y soutenir. Ce fut dans les rangs de nos savants, de nos gens de lettres et de nos grands artistes , qu'il alla chercher des sou-
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liens moins visibles mais plus effectifs. Il di h sa campagne de Malmaison , des diners apparat, où se trouvaient invités successive! et avec un adroit mélange de convives, les masque leur caractère, leur talent, leur infli [lu leur popularité lui désignaient comme vant être utiles à Faccomplissement de ses s^ins.
La plupart de ces dîners se passaient en c ries littéraires ; il y régnait , de part et d'à une grande bonhomie. Au sortir de tabl maître de la maison prenait tour à tour hasard chacun des convives qu'il avait le dé s'attacher ; et, tout en se promenant bras c bras dessous, soit dans le salon, soit au jarc disait en peu de mots ce qui pouvait mener but , qu'il ne perdait jamais de vue. L'ami des places, un sentiment de curiosité, l'espi jouer un rôle dans les événements , le désii louable encore et si naturel de voir un capitaine que déjà couvrait une immense ill tion militaire , que de motifs faisaient parc Ea route de Paris à Malmaison !
Quoique le poëte Ducis eût eu déjà d( quentes relations avec Napoléon, au retour première expédition d'Italie, son nom ne fi pendant pas placé des premiers sur ces d'invitation; mais le premier consul ayac
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reprendre au Théâtre -Français la tragédie de Macbethy il profita de la circonstance pour inviter l'auteur à diner. Ducis n'hésita pas à accepter et se rendit à Malmaison , accompagné de son ami Legouvé, qui avait également reçu une invitation pour ce jour-là. En partant, Ducis lui dit en parlant du premier consul :
— Mon cher, nous savons maintenant ce qu'il peut, tâchons de savoir ce qu'il veut.
Il paraît néanmoins qu'on n'observait point à Malmaison une étiquette aussi rigoureuse qu'aux Tuileries ou même à Saint-Gloud; car Ducis s'y présenta dans l'équipage qu'il avait adopté depuis longtemps : l'habit gris, les bas de laine, le chapeau rond et la canne à la main.
Pendant le dîner, il ne se passa rien de remarquable, si ce ne fut quelques observations sévères et souvent très-justes, de la part de Napoléon, sur le caractère de Ma4:belhy considéré conune ressort principal de cette tragédie ; mais pendant la soirée , la conversation vint à se porter sur les affaires du moment, et le premier consul parla de ses projets en homme que la victoire avait habitué à vaincre les obstacles.
— Il nous faut , dit-il k ses invités , des lois tout autres que celles que nous avons eues jusqu'ici. Quand tout le monde marche au hasard, tout le monde se heurte. Je ne vois de plan régu-
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lier nulle part : notre administration est ei sans système, parce que le dernier gouverne était sans volonté. Je rétablirai Tordre pai Je veux placer la France dans un tel état, q puisse dicter des lois à l'Europe, Je ferai t les guerres nécessaires , dans Tunique but paix. Je vous donnerai des institutions fort les mettrai en harmonie avec nos besoins ( habitudes ; je protégerai la religion : je veu ses ministres soient k Tabri du besoin...
— Et après cela, général? interrompit d ment Ducis.
— Après cda? reprit Napoléon en souj quoiqu'un peu étoni^é ; après cela , papa (c'est ainsi qu'il le désignait toujours), s êtes content de moi... eh bien ! vous me ne rez juge de paix dans quelque canton.
Et tout le monde.«de rire de cette naïve lion.
Au bout de quelque temps , Ducis recc premier consul une nouvelle invitation, à la il s'empresse de se rendre comme à la prei Il y a cette fois, dans l'accueil qu'il reçoit, qi chose de plus caressant ; il est, pendant le i l'objet de plusieurs distinctions qu'on jug< près à le flatter. Après le café. Napoléon s'ej du poëte et l'emmène dans le parc , où il quelques tours de promenade ; et c'est là qu
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un ^change mutuel de politesses , s'établit entre eux le dialogue suivant :
— Comment étes-vous arrivé ici, papa Ducis?
— Mais, général, dans une bonne voiture de louage , qui m'attend à votre porte , et qui doit me ramener, ce soir, k la mienne.
— Quoi ! en fiacre ! à votre âge? cela ne vous convient pas.
— Général, je n'ai jamais eu d'autre voiture, quand le trajet m'a paru trop long pour mes jambes.
— Non , vous dis-je , cela ne se peut plus : il faut qu'un homme de votre âge, de votre mérite, ait une bonne voiture à lui , bien simple , bien suspendue. Laissez-moi faire, j'arrangerai cela.
— Général , reprend Ducis en apercevant au même moment une bande de canards sauvages qui traversait un nuage au-dessus de leur tête , étes-vous chasseur?
— Mais oui, répond Napoléon... qui ne devine pas trop où Ducis veut en venir.
— Vous voyez cet essaim d'oiseaux qui fend la nue?
— Quel rapport?...
— Eh bien ! il n'y en a pas un, là, qui ne sente de loin l'odeur de la poudre et ne flaire le fusil d'un chasseur.
— Que voulez-vous dire?
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— Que je suis un de ces oiseaux, généri me suis fait canard sauvage.
Après cette singulière réplique, il était d que la conversation allât plus loin-, cèpe Napoléon attacha peu d'importance à cette du poëte, qu*il ne regarda que comme un c passager qu'il lui serait facile de vaincre qv le voudrait; et il voulut que le nom de Du [ilacé sur la liste de la première fourn( sénateurs; mais celui-ci refusa opiniâtre quoique avec mesure et dignité, se bornani {>0ndre aux instances et aux prières de ses qui voulaient lui faire accepter celte hau gnité :
— Ma détermination est irrévocablement Le premier consul vint à créer Tordre
Légion d'honneur. Ducis avait des droits j Icstables à cette institution, qui avait poui de récompenser toutes les gloires, de décore les talents. A la fin de l'année 1805, cette d tîon lui fut décernée par le grand consei Légion d'honneur, qui, à son origine, ava Je pouvoir des nominations. Ducis refusa e et expliqua le motif de son refus dans une qu'il écrivit à M. de Lacépède. Napoléon ( instruit, et, sans témoigner le moindre n lentement contre un exemple dont la con était peu à craindre, il se contenta de dire
— Ëhbien ! c'est moi qui resterai son obligé; le père Ducis est un original.
En effet, pendant quelques jours on se dit tout bas : Le vieux Ducis est devenu tout à fait fou; puis il n'en fut plus question. Cependant, comme on faisait l'année suivante , à madame de Boufflers, le récit de V entêtement de Ducis (c'était ainsi qu'on qualifiait ce qui n'était de sa part qu'un acte de conscience) : Je k reconnais bien là! s'écria cette dame, qui aimait beaucoup Ducis : Cest un vrai Romain I
— Au moins, pas du temps des empereurs! reprit le chevalier de Boufflers, avec cette finesse d'esprit qui lui était si naturelle.
Parmi les plus habituelles fantaisies de Napoléon, fantaisies qui du reste lui procuraient souvent de piquantes jouissances, il avait celle de parcourir Paris incognito , à la manière du célèbre sultan que l'auteur des Milk et une Nuits a immortalisé dans ses Contes. Presque toujours accompagné de son grand vizir Giaffar, c'està-dire de Duroc, ou, à son défaut, de l'aide de camp de service , Napoléon sortait des Tuileries quelquefois avant le jour. Alors la personne qu'il emmenait avec lui était chargée de répondre au qui^ve? des factionnaires échelonnés autour du jardin : L'empereur! Le commandant du poste venait seul le reconnaître. Après l'échange des
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raots d'ordre et de ralliement ^ cet officier jçarde ouvrait la grille par laquelle Napoléoi lait sortir du jardin , et il s'échappait ainsi qu'il appelait en plaisantant sa prison des ries.
Dans ces excursions à travers la ville, i toujours vêtu d'une redingote bleu foncé, c dans les derniers temps, entièrement bout mr la poitrine; il portait un chapeau r larges bords. Son compagnon n'avait riei plus qui pût faire devirer son rang. Ces p nades faisaient grand bien à Napoléon, qu'elles le délassaient d'un travail presque nuel. Que ce fût de grand matin ou à 1 close, lorsque Duroc voyait Napoléon soi ses appartements intérieurs ainsi vêtu , il d'avance ce qu'il avait à faire ; et, sans aut formation, il allait se déguiser y c'est-à-dire < ser un habit bourgeois. Quelquefois aussi, i de sortir du palais par un des pavillons du j surtout si c'était en été et que les Tuileries f encore ouvertes aux promeneurs, il travei cour du château et s'esquivait par le guich est en face de la rue de l'Échelle. Duroc lu nait le bras. Ils entraient ainsi dans les bou de la rue Saint-Honoré pour y marchanc même y acheter quelques objets de mince v [1 lui arrivait quelquefois de se risquer ji
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pénétrer dans les galeries du Palais-Royal ; mais il faUait qu'il n'y aperçût que peu de monde. Ordi* naircment les excursions du soir ne s'étendaient $^ère plus loin.
Lorsqu'il entrait dans une boutique, Duroc faisait étaler à ses yeux les objets qu'il paraissait vouloir acheter; et, pendant ce temps, Napoléon commençait son rôle de questionneur. Il n'y avait alors rien de plus comique que de le voir s'efforcer de prencLre les manières, le langage et le ton suffisant d'un homme à la mode, lui qui d'ordinaire était si positif, si simple et si naturel. Que de gaucherie n'avait-il pas à vouloir se donner des grâces quand, rehaussant les bords de sa cravate noire, se soulevant sur la pointe des pieds et se baissant tout à coup en ployant les jarrets , il disait d'un ton protecteur :
— Eh bien I madame, que dit-on de nouveau depuis que le premier consul a fait la paix?... Est-on content?... Votre commerce prospèret-il?... Votre boutique me semble assez bien approvisionnée; il doit venir beaucoup d'acheteurs chez vous?
A ces mots de boutique assez bien approvisionnée, qui sonnaient mal à l'oreille de la marchande, ceUe-ci regardait de travers ce singulier questionneur; sa figure se rembrunissait, et elle ne répondait que par monosyllabes, ou même ne répondait
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pas du tout, ne sachant trop h qui elle affaire. Quelquefois même, soupçonnant (] devait être au moins un révolutionnaire , couper court aux questions indiscrètes d'ui land dont les allures n'étaient pas celles homme comme il fautj elle appelait son ma un commis, pour la débarrasser de cet impc Il arriva même un jour (c'était peu deaprès le couronnement) que l'empereur demandé d'un ton moqueur à un bijoutier rue de la Loi ( rue Richelieu ) ce qu'on pens ce farceur de Napoléon y celui-ci, qui était ses plus dévoués admirateurs, croyant avoir i à un ancien jacobin ou à un espion de polie déguisé , sauta sur un balai qui se trouvai portée et en menaça l'homme assez osé pou 1er devant lui, avec tant d'irrévérence, de î jesté l'empereur et roi. Le grand maréchal s de s'interposer, en excusant, tant bien que son ami, qui n'avait eu que le temps de pour éviter autre chose que des menaces, croire Napoléon , le moment où , pour avo parlé de lui dans cette boutique, il avait fa être chassé à coups de balai, avait été un d< gais et des plus heureux de sa vie.
Il faut le dire, dans ce costume d'Harc Raschid, comme lui-même l'appelait, Na] avait une physionomie et une tournure de
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ranges. Cela venait de la manière dont il se iffait avec ce chapeau rond, que, faute d'habide, il portait tantôt trop en arrière, tantôt trop i avant, et rabattu sur les yeux pour ne pas être connu. Quant à la redingote, sa coupe et son npleur étaient véritablement burlesques. Napoon ne pouvait souffinr être gêné dans ses véteents, et bien moins encore d'être serré. Michel, n tailleur , lui faisait des habits et surtout des dingotes qui lui allaient, pour nous servir d'une tmparaison alors k la mode, comme si on lui en it pris mesure sur une guérite ; enfin , le soin éme qu'il prenait pour déguiser ses gestes, son titude et sa démarche ordinaire, sous les maères et la démarche des gens vulgaires, tout la faisait de Napoléon un être à part qu'on ne cuvait s'empêcher de regarder en riant, comme le sorte d'originalité vivante. Du reste, si ces cursions incognito ne tournaient pas toujours i profit de son amour-propre , ceux qui étaient sez heureux pour le recevoir étaient certains de n trouver bien.
Étant consul et se promenant un matin dans délicieuse orangerie de Malmaison, alors fort coite, il aperçoit un homme qu'on appelait le re Olivier. C'était un ancien jardinier du Petitianon, auquel Louis XV avait quelquefois ressé la parole dans ses jours de joyeuse hu-
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incur. Le père Olivier, fier de cette faveur giie, le ûm\i h qui voulait Tentendre. Napo surpris de voir un vieillard travailler avec d'uclivilé, quoique paraissant succomber s( poids des ans, s'approche, et d'un ton plein lerél :
— Que gaguez-vous par jour, mon 1 honnncV lui demande Napoléon, qui, ce joi imi'lait suu fnie d'habitude avec les deux sii cpauïeUes,
A CCS mut^. Je vieux jardinier essaye de i dresser touL h fuit, et, regardant Napoléon n'a jaiutiis vu, lui répond en ôtant son bot
— Quaraiite^cinq sous par jour, M. le col
— Ce n'est pas trop ; mais pourquoi ne v*îrs-je piis babillé de la même façon qu autres?
Les jardiniers de Malmaison avaient alor espèec d'iïuirornie composé d'un habit-vej d un pantiilon couleur gris de fer.
— Ma foi î je ne sais pas, répond le pèr< vier ; il faut eroire que M. Lucas (c'était le i nier en chef) met de côté l'argent de mon pour me faire des rentes après ma mort.
— Ah ! ail ! vous croyez cela? continue j Idon eu riant de la réflexion du vieillard;
ï as, voiei deux cents francs pour vous paye voti-e vivant s le premier semestre arriéré d
. A l'avenir t vous vceevrez laus les qds qua lis franco, aveu mi habit pareil k celui des
Lh Dieu ! eîiUcc possible / s'éLTie le pcre Oli-
»nsporté lie joie k la vue de IW que Ni\[nh
[i met dans la maÎD . On voit bien que vous
j la maison du eitojen premier consul :
nt se porte- È-il ?
'rèâ-bien, Ost Juî iju! iiVa dît de vous
' cet argent ; n'êtes- vous pas ici le doyeu
liniers?
Sien sur! Ah ! Je digne vainqueur d1ta(ie î
voudrais seulement le voir un brm avant
rir !,•- Mais je crains bien que non ; je n'ai
EU de cbanee.
îib! bah ! vous Tavcï i>eut-ètre vu déjà sans
[>uter que ce fut lui. Avez-vous été mîli-
dis?
an, M. ie colonel, parce que de mon temps,
ps de feu Sa Majesté Louis XV, on ne se
pas comme à présent,
'est juste ; malgré ceïa, vous avess dû voir
ip de choses?
h ! oui, J*ai vu bien des fois le imii avec
e la comtesse DubaiTv. Un me parlaient,
eorarac je le fais avec vous, nî plus m
mais vous^ pour les avoir conniis comme
us êtes trop jeune.
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— C'est vrai ; mais j'en ai beaucoup ej parler.
— Je le crois. Quant à moi, maintenant, ] que mon orangerie soit propre et que les siers ne me fassent pas trop endêvery ça m\ la politique ; j'ai toujours été dans les moA ne me mêle pas du gouvernement.
— Et vous avez raison ; je connais bi gens qui seraient charmés d'en pouvoir d tant. Adieu, mon brave homme, au revoir
— Bien des excuses, M. le colonel, et b remercîments au citoyen premier consul tout conmie feu Sa Majesté Louis XV.
— Oui, oui, à quelque diflférence pr Napoléon en souriant et en continuant tr lement sa promenade.
Hélas ! le père Olivier ne jouit pas Ion du bienfait qui était venu soulager sa vie car lorsqu'il vint h apprendre, le soir mén c'était le premier consul en personne qui li donné cet or, qui lui avait promis un hab qui avait enfin causé avec lui , il éprouv vif transport de joie qu'il mourut subi d'apoplexie foudroyante, en s'écriant :
— Ah ! mon Dieu ! c'était lui.
A Saint-Gloud , un soir du mois d'avril se trouvant seul avec Joséphine , Napoléc allé prendre dans la bibliothèque un voh
ira de Va/faiVe, et, toiil en m pronietiaiit inâîêinenl dans le petit mion bkti, où, de san J oséphi ne étn î t occupée « cmich^rses omaujc , tait mis à déclamer quelques vers pris au d» Après avoir récité ceux-ci, que notre i tragique place daus h bouche d'Âutgiue :
râar, lu vas relier* Voici lu jour augosle
le peuplt? I omaiii, pour ioi Unijours injuste,
ingé par les vcÉ'tiis, vîi rei^oti liai tri* iM\ toi
I vaînquciîf, son appui, son vengeur i'I^mi roi.*.i*
léon s*arrete, pose le livre sur un meuble, et îssûîit îi sa feuinit;, <]ui, eoinriiu on siiitj îivait urs manifeste pour les formes mun«arctiiqU€S [iùt très-prtiuoneé :
On peut être enspercur d'une re[mblique , t-il , mais non pas roî d'une répubfîque, N^ tu pas , ma chère amîe , cornbien ces deux ?s jurent enscmbh»?
y avait longtemps déjà ijne Napoléon avait a m famille, et h ceux des partisans le^s plus jés II son gouvernement, du Litre dVmpe- Vi) m me é U n l cel u i (] n ' 1 1 j u gcn i 1 1 e pi us co n - >!c (k la nouvelle souveraineté qu'il voulait T en France* [) trouvait que ce aVt^ut [mh lir t-out a lait Pancien réj^iiue, et II s*ctait yé principalement sur ec que ce titre avait 'lui que Cè^ar H^ uit porté.
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Le tribun Curé fut le premier qui, h avril i804, dans le tribunat assemblé, abort grande question , en proposant d'élever le luier consul à la dignité d*empereur. Gâ seul, parmi ses collègues, osa combattre motion, préparée de longue main par les co Hnns de l'époque consulaire.
Toutefois, ce ne fut pas sans peine qu'on vint à rallier.la majorité des esprits à l'adoj de cette mesure. Les vieux partisans de la le mité ne signèrent cette espèce de capituL qu'à la dernière extrémité. Quant à l'an réchange fut accepté par elle avec acclama Les différents corps de l'État furent assembl consultés; le peuple se montra peut-être enthousiaste encore que l'armée elle-même.
Les choses en étaient là, lorsque Nap( résolut de mettre à profit l'anniversaire du 14 Jet, pour étaler aux yeux des Parisiens tout pompes impériales et leur donner un avantde celles qu'il méditait pour le sacre; mî changea tellement la cause primitive de commémoration toute républicaine , qu'il a dtc impossible de reconnaître en elle l'ann îKiIre de la prise de la Bastille et de la prei fédération. Et puis , Napoléon n'était pas 1 d'effacer peu à peu ces souvenirs, qui comi raient à lui peser , et pour mieux y parvcni
d'abord que cette solennité eiil lieu le II» pas le i4.
Dlle tombera un dimanche, (lil-ii à rctu^ >n; de sorte qu'il n'en résultera auriiiie ie temps pour les ouvriers qui \ oudroni y p.
motif, qui parut très-juste, ét^jit, encore Iroit; car , à vrai dire , il ne s'ci^issiît plus rer les vainqueurs de la Bastille, mais bien nqueurs de l'Italie, de la Suisse, dv lu de , et de faire k chacun d'eux l^i remise Toix de la Légion d'honneur, (-elte véréfut magnifique. Tous les militaires jiré- Paris y assistèrent. Ce fut daiiti Të^li^e de l'hôtel des Invalides qu'elle eut lieu, nombreux assistants y semble reuL plus à l'empereur qu'au Dieu des chrétiens, le mois de juin précédent, Napolean, étant t-Cloud, avait réuni en petit cujuité queïnseillersd'État, parmi lesquclsse Liuuvaiejit , Treilhard, Regnault de Saint- Jean-crAiiluraire, Gambacérès, etc., etc.. pour ape d'eux s'il devait, ou non, inaoïlcr le Paris afin de lui faire légitimer sa nouignité. Les avis étant partagés , Nijpoléoji I la question à sa manière en s'éf riant : u fait ! est-ce que la chute des Bourbons Q ouvrage? Je n'ai trouvé qu'un trône
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vacant et la place vacante d'un trône. Ce que je n'ai point renversé , je le relève f d'hui. Je le relève pour moi et les miens vrai ; mais c'est parce qu'il ne serait pas c pouvoir de le relever pour tout autre !... ] de l'Église peut donc venir ici me recon dans son propre intérêt et dans celui de la 1 Une lettre écrite à peu près dans ce S( portée au saint-père à Rome, au mois de s hrc suivant, par le général Caffarelli, aie de camp de Napoléon. Pie VII , se plaçj tlessus de toutes les préventions qu'on ch élever dans son esprit, et pénétré de cette | que k grand BonaparlCy comme il l'appela luellement, avait toujours été dirigé par i videncCy quitta Rome pour venir lui-même Napoléon sur le trône de Louis XIV !
{^ïïii^taijlcia ^mim.
CHAPITEE I.
jdqijcs historiens ont dépeint Napoléon un homme Tiolent, c'est qu^ils ne Font approché* Sans doute, absorbé qu'iJ était affaires de F État, contrarié dans ses vues, dans ses projets, il avait ses impatïenees négaîit^ de caractère ; mais , au fond , il inéreux. Dans ses mauvais moments on limé facilement, ai, loin de chercher à [•, quelques-uns de spjs conseillera ne se appliqués à exciter sa colère.
s la condamnation de George Cadoiidal et complices . tous ceux des condamnés k m se recommandèrent à la cîémem^ de
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Tempereiir furent graciés. Georçe lui-mén écrit à Miirat , alors gouverneur de Pari lettre fort digne , dans laquelle il sollicita pas sa grâce, mais celle de ses compagnon €ette lettre, que Napoléon lut attentiv (ieorge offrait de se jeter le premier sur (l'Angleterre. « Ce n'était, disait-il, que c (le genre de mort ; mais, du moins, celle-li ctre utile à sa patrie. » Cette supplique fi mentée en conseil privé. Napoléon se moni d'abord disposé à pardonner ; mais des mal lui représentèrent que ce serait encoura assassins et démoraliser les honunes chai défendre la vie du chef de l'État. L'échafi donc dressé, et George périt avec neuf complices. Cette sanglante exécution ext sentiment de pitié général ; il fut plus vi <Hre chez Napoléon que chez aucun autre
Le dimanche suivant, tandis que la pi Louis (la reine Hortense) était occupée , fietit salon vert de Saint-Cioud, à arroi fleurs dont les jardinières de sa mère étaiei Jours abondamment garnies , l'empereui flans cette pièce sans être annoncé.
— Hortense , que faites-vous là toute s si matin? demanda-t-il à sa belle fille , ( physionomie, ordinairement si calme et si 01 semblait singulièrement attristée.
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ire, répond la fille de Joséphine, un peu
;e de cette brusque apparition , Votre Mix-
! voit bien.
effet , elle tenait encore à la main le petit
V de vermeil dout se servait habituello-
'impératrice.
!t que fait-on che^ ma femme ?
ire, on y pleure, et maman plus que toute
omment ! on y pleure î , , , Qu'y a t. i ï donc?, , , i le savoir.
îine Napoléon est- il entré dans in chambre ler de rimpératrice, que madame de Poliqui l'y attendait avec plusieurs dames , se ses pieds et lui demande la grAce de son condamné à mort dans la conspiration de . La présence de madame de Polignac l'abord quelque étonne ment à Terapereur, forçant de la relever, lui dit :
e suis étonné, madame , de trouver votre aélé à une telle affaire. Ne s'cst-il donc souvenu d'avoir été mon eo m ara de à militaire de Paris ?
ame de Polignae, autant que ses sanglots t le lui permettre , s'efforce d'éioif^ner de iri toute idée de partieipâtîon.
epuis pardonner r^i M. de Polignae, lu réapoléon, parce que ce n'est qu'^ mu vie qu'il
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en voulait. Allez, madame, et dites que c*e Kon ancien camarade, qui lui fais grâce de
Et Tempereur sortit , avec un geste q dL(|uait qu'il ne voulait pas qu*on Taccomp
Le lendemain , ce dut être le tour de l pt de la tante de M. de Rivière. L'impé s'était encore chargée de leur faciliter ui iicxès auprès de Tempereur , quoique la \ eût répété à sa femme :
— Tu sais que je n*aime pas les scènes ; \eux voir aucun parent des condamnés.
<fut auront des grâces à solliciter n*auroi ■n'adresser leurs demandes par écrit : j*ai des ordres en conséquence au grand juge Rc cl des instructions à Duroc .
Cette fois, ayant appris par une indisc di' Joséphine que ces deux dames devaii tenir aux aguets lorsqu'il irait présider le ( (l'Ktat, il approuva d'avance le recours en thî M. de Rivière.
Le général Lajolais avait été de mém( damné à mort. Sa femme et sa fille furent ^îtot après le jugement, transférées de Stras n Paris. En arrivant, madame Lajolais fui dijite àla Conciergerie ; et sa fille, sans ress fut réduite à implorer l'hospitalité de sa fi Ce fut alors que cette jeune personne, â{ quatorze ans, et d'une beauté remarquabl
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a uHe pi-cïsence d'esprit que r*muMrj' liliul peut donner dans un âge aussi tend ri% n nialîn , elle sort de Paris avanl le jour, h , seule, sons avoir Tnil piirl de sa rrsoluU'oi» rsoone , et se présente -, loul en larmes , h h\ e du chîHcau de Saint-Cloud, Ce n*cstqu'aver [coup de peine cfu^eNe parvient à Je irancUir; , oc se laissant rebuter par aucun obstacle, irrive jusqu'à un huissier de service, qui, bonlïeur pour elïe, était M* Dumoutiers, B homme sU en fut.
Monsieur , lui dit^lle , an m'a promis que me conduiriez tout de suite auprès de maï la princesse Louis i je ne vous demande que rrice, ne me le refusez pas!
Qui donc v ous n fait cette promesse, made- ^lle ? Avez-vous obtenu une audience ?
Hëlas ! non, monsieur; mais je viens deler a Tcmpcreur la ^âee de mon père : il mdamné h mort.
Dumau tiers refuse d'abord de se mêler de affaire ; mais enfin , ému par Jes larmes et lêres de la jnune fille, il prend sur lui d'aller er madame Louis» Celle-ci, craignant d'exie mécontentement tle S4>n beau-pcre , deschcz sa mère pour lui demander conseil ; aux premiers mots clic est interrompue par ïbirtc, qui lui dit :
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— Je suis désolée , ma chère enfant , di pouvoir rien ffiire pour cette panvre créât Bonaparte est parti pour la chasse ce matin : lui qu'elle reyienne.
— Mais, maman, d'ici là, son père sera | être exécuté.
— Demain, te dis-je, amène-moi ta proie nous aviserons au moyen de la placer sur le sage de Bonaparte. Quelle tournure a-t-elle
— Elle est charmante. Je n'ai jamais vi personne plus intéressante.
— Je veux la voir... H faut que tu la gs avec toi, ou, plutôt, renvoie-la, parce que s était instruit de sa présence ici , tout pou manquer. Qu'elle revienne demain à dix hei
Madame Louis garde mademoiselle Laj jusqu'au lendemain, en la cachant soigneuseï à tous les yeux ; elle ne met dans sa confid que mademoiseUe Augué, qui était bien plus amie que sa première femme de chambre , lendemain matin , en descendant chez sa m elle la prévient que mademoiselle Lajolais i d'arriver à Saint-Cioud.
— Conduis-la dans la petite galerie , lu Joséphine ; elle épiera le moment où Bonap entrera au conseil; il ne peut faire autrei que de passer par là en sortant de son cabi De mon côté, je ferai en sorte d'arriver en m
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que lui. Enfin , à midi ^ un huissier iin- : l'empereur I... MadHiiie Louis, m tenant t, désigne des yeux à sa [ïrotégccNapoJéou, itouré de quelques oflitriers de sa maison, e à pas lents dans la galerie. Aussitôt que oiselle Lajolaisraperctïit, elle s'élance aude lui , et se précipitaut à san pieds : race ! sire, grâce pour mon père ! s'écrie-
)lëon, surpris de cette brusque apparition, I, et jetant un regard sévère a sa l>elle4ille l'a Joséphine , qui vient d'entrer dans la par la porte opposée :
ncore ! fit-il d*un ton d'impatienœ 5 j'avais it dit que je ne voulais [ïlus de cm chosi.vlà ! se croisant les mains sur le dos , il tourne allonge le pas et se diKjJose h passer outre ; lademoiselle Lajolais se traîne aux genoux pereur, et ce fut alors 4 ne c qui mené n ime raiment déchirante :
aissez^moi, mademoiselle , lut dit d'abord on en la repoussant avec humeur. Je saurai se vous introduire ici malgré ma défense, h! sire, grâce, grâce!-.* G*est pour fuon
5, se retournant briisrpiement, Nupoléon la la suppliante avec plus d'attention, et d'un ton bref ;
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— Comment s'appelle votre père? q vous ?
— ^Sire, je suis mademoiselle Lajolai père va mourir.
— Ah ! oui , je sais ; mais , mademoise pour la seconde fois que votre père se n pabic d'un attentat contre l'État. Je ne p accorder !
— Hélas ! sire , je le sais bien , lui ri pauvre enfant dans son ingénuité ; mais inière fois , papa était innocent , et aujoi sire , ce n'est pas justice que je vous de c'est grâce. Grâce pour lui !
A ces mots, l'empereur, profondément prend les petites mains de mademoiselle j et, les pressant dans les siennes, lui dit d'i entrecoupée :
—Eh bien f oui , mon enfant, je lui fi h cause de vous; mais c'est assez, relève mademoiselle, et maintenant laissez-moi.
Il était temps que Napoléon se retirât. lion chez lui était arrivée au comble, lorsqu'il avait vu mademoiselle Lajolais lourdement sur le tapis , en proie à une attaque de nerfs. Les soins que Timpéra sa fille lui prodiguèrent la rappelèrent b la vie ; et , quoique épuisée de fatigue , c plia encore Joséphine et sa protectrici
partir :âui'-Ie-cliûiiip pour Paris. Cdles-d lércnt h M* Lovaletle, alors aîilt* de ean»p ipereur, cl à sa femme, dtime d'alouri de aLrice , qui l^accoinpMgiièreuL jusqu'à la 'gcriCi
t ée dans le cachot où le prisouiiier est en* îa jeune fiile a* jctlc au vvki de son père Il annoncer la gruce tant tfésirée. Sa joie anglots lui ôtent Ja parole, elle ne peut usscr des eris étoufrés* Tout à coup ses e ferment, ses genoux fléchissent, et ene fois elle tombe privée de connaissance i bras de madame Lavalette* iî quand elle reprit ses sens, elle avait a raison : mademoiselle Lajolais était folle. ïir même j i'empereur apprit ce nouveau r :
iuvre enfant!.,, murmura-t-il bien bas, , essuyant furtivement une larme qui sur sa joue-^ il ajouta :
a père qui a une pareille fille est encore ipable : j'aurai soin d'elle et de sa mère, mtes les dignités , de tous Jes emplois que m créa et accorda auprès de sa personne avènement il fenqiire , il n'en était pas plus envié j>ar les ofliciers gén<fraux de lée que celui d'aide de eump. Il n'est pas cette foule de princes étrangers qui ve-
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noient assidûment quêter un de ses regan fie ses paroles , qui n*eussent ambitionné neur d'être attaché, en cette qualité, à la i militaire de l'empereur.
«Messieurs (disait-il à Sainte-Hélène un que la conversation s'était engagée à ce i lorsque j'eus créé la confédération du Rhi souverains qui en faisaient partie ne doi plus que je ne fusse prêt à renouveler po rétiquette et les formes du saint-empire ro tous , jusqu'aux rois mêmes , se montrère pressés de former ma maison , mon cotU de devenir, l'un mon grand panetier, l'auti ^rand échanson, etc.; mais le plus grand n n'aspirait qu'à un emploi, et, le croiriez-v( c'était celui d'aide de camp I Alors ces ] avaient envahi les Tuileries : ceci est à la ajouta Napoléon en regardant fixement diteurs. Ils encombraient mes salons, m< ment confondus au milieu de vous autres vrai qu'il en était de même des Itaiien Espagnols , des Portugais ; et même , cho incroyable encore, il n'est pas jusqu'au Léopold de Cobourg * qui ne m'ait sollicit que je le prisse au nombre de mes aides de Je ne sais ce qui s'est opposé à sa nominat
* Aujourd'hui roi des Belges.
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jouta-l-il en hochant la tête , qu'on vienne re ce qui est heur ou malheur dans Ja vie unes ! »
de fait que Napoléon avait jeté sur ses B camp un tel prestige , qu'il leur avait me telle importance en se faisant quel-
représenter par eux comme ambassaen les envoyant souvent aux souverains ope pour traiter de gré à gré avec eux des ntéréts de la paix ou de la guerre , qu'il ut naturel que ce grade fût considéré , maiée , comme le premier de tous. Dans !e 3 sa carrière militaire, Napoléon a eu plus ante aides de camp , ce qui fit dire maiit à Louis XVIII , un jour qu'il causait pp : (( Je ne connais pas dans l'histoire , e ou moderne , de monarque , de héros , uérant , qui ait fait une plus prodigieuse nation d'aides de camp que Bonaparte. » rque était juste ; cependant aucun d'eux onnait jamais ce poste honorable que îvenir maréchal de l'empire , ministre , deur ou même roi , à moins qu'il ne fût le champ de bataille, ce qui arrivait queJ-
Un général demandant au comte de Mouton ) ce qu'il fallait faire pour deve-
de camp de l'empereur :
chose la plus facile , lui répondit celui-
ci ; il faut tâcher de se faire tuer à toutes casions, et ne pas réussir.
Napoléon aimait ses aides de camp cor père aime ses enfants ; aussi tous se sen fait tuer volontiers pour lui prouver leui naissance. L'empereur le savait. Rapp autres , fut peut-être celui de tous pour U sentiment se manifesta avec le plu« d'ab il lui pardonnait quelquefois des excès d chise qui eussent valu à tout autre une ( complète.
— Que voulez-vous? disait-il, c'est u deur , une mauvaise tête ; mais il a bon je crois qu'il m'aime bien.
Entre autres exemples , nous ne rapp que le suivant : Quelques jours après la bal Wagram, Napoléon jouait un soir au vin£ avec ses aides de camp. Il aimait beau jeu ; il s'amusait à tricher et riait de ses chéries ; il avait devant lui une grande <] d'or qu'il étalait avec complaisance sur 1
— N'est-ce pas, Rapp, dit-il en lui m ce monceau de pièces de vingt francs , Allemands aiment bien ces petits napoh
— Oui , sire, bien plus que k grand!
A cette réplique , l'empereur regarda s(
de camp d'une façon singulière , et dit a silence :
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oilà, j'espère, ce qu'on peut appeler de la »e germanique !
; aides de camp étaient habituellement de auprès de Napoléon : l'un d'eux ne le pas plus que son ombre ; l'autre , en fant son camarade le lendemain, recevait *uctions de ce dernier. Celui-ci avait sans i cheval tout sellé et une voiture attelée QC des remises du palais, pour être à d'exécuter sur-le-champ les ordres que eur pouvait avoir à lui donner; et, du t où Napoléon était couché , il devenait icialement chargé de la garde de sa péril se tenait dans la pièce voisine de celle sait le maître. On lui dressait un lit de irtatif, qui était lestement enlevé le matin, )n présumait que l'empereur était éveillé, qu'il lui arrivait souvent de faire appeler étaires et même ses ministres pendant la ans ce cas , l'aide de camp demandait la , allait chercher à son hôtel la personne e, et l'annonçait.
impagne , l'aide de camp de service couir un tapis ou sur une peau d'ours dont m s'enveloppait dans sa voiture de voyage, 1 sur une botte de paille qu'il était source de partager avec le premier valet de e de l'empereur. Quant à Napoléon , il
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reposait habituellement sur son petit li ( à moins qu'il ne couchât sur le champ liûWe , parce qu'alors lui et ses aides c >i'Qrrangeaient comme ils pouvaient ) ; m; le premier cas , à peine ceux-ci commenç à s'endormir que l'empereur appelait :
— Constant!... Hë! M. Constant !... i vous donc !
— Sire , répondait aussitôt celui-ci en tnnt sur pieds.
— Qui est de service ?
— Le général un tel, sire.
— Dites-lui de venir.
Si l'aide de camp était là, il entrait imi ment , car sa toilette n'était pas longue jiltendu qu'il ne se déshabillait jamais; Constant allait le chercher et l'amenait.
— Vous allez vous rendre auprès de te f'ommandé par tel maréchal , lui disait-il (Hreàprésentà fe/ endroit. Je neveux pasc preniez par tel ou tel chemin. Vous lui en; d'envoyer tel régiment dans telle positioi quoi vous pousserez en avant pour vous lie celle de l'ennemi , et vous reviendri ï^Rndre compte. Surtout, ajoutait-il dans C( de recommandations, prenez garde de v( pincer. Je vous attends.
L'aide de camp montait à cheval, exéci
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à la lettre et revenait , non sans qu'on ciit p lui quelques coups de fusil, qui, pr bont grâce à Fobscurité de la nuit, ne ratt^it que rarement. Puis, ïorsqu*iI avait rendu î de sa mission et qu'il avait vu Napoléon line de se rendormir, il atiait liii-mémc se \ïT sa paillasse , accablé de sommeil et de ; mais un quart d'heure après i ionstant!... criait de nouveau Tempereur, ire ! répondait celui-ci en se réveillant en t.
Jn tel { l'aide de carap ) est-jl là ? ^ui, sire.
^ites-lui qu'il vienne.
le de camp se présentait comme la prefois.
Ulee chercher le prince de Ncufcbâteh najor général , dont la lente était toujours e à quelques pas de celle de Tempereur ^ se I bas du lit , s'habillait h la hât€ et arrivait npressement. Souvent ce dérangement avai t usieurs fois dans la même nuit ; mais vers tin, Napoléon s'endormait presque touet ses officiers ne tardaient pas a faire de , à moins que ce ne fut la veille ou le Icnn d'une bataille , parce que ces jours-là le eil était prohibé au quartier général .
'armée, les aides de camp de IVmpereur
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faisaient le service de chambellans , ce qui empêcha jamais d'augmenter, sur le chai l)ataille, la part de gloire qu'ils surent tous ['ir au prix de leur sang. Aussi l'histoi manquera-t-elle pas d'illustrer leurs noms, lesquels il faut citer en première ligne J Muiron, Elliot. Eugène de Beauharnais, Mai Louis Bonaparte, Guibert, Murât, Lavi Julien, Sulkowski, Croisier, Caffarelli, 1 fils, Bertrand, de Narbonne, Labédoyère, Corbineau , Mouton , Bernard , Duroc , S Lauriston , de Flahaut, Rapp, etc. , etc. D nombre deux sont devenus rois : Louis parte et Murât; un, vice-roi : Eugène de harnais ; trois, maréchaux : Marmont, Lai et Mouton ; deux , grands maréchaux du { Duroc et Bertrand ; deux autres ambassac Junot et de Narbonne. Un seul devint mil ce fut Savary.
CHAPITRE II
La mort de Paul I""^ avait rendu au cabi Saint-James toute l'influence qu'il avait e
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iir ceux de T Europe , et plus particulièreur celui de Saiiit-Pétershi>iirt|;, La politique* e, si bien servie par revcnemt^nt qui avait latuë le palais des czars^ejitraîîiaîl le jeune dre dans un sjstèmc d'hostilité contre on et son nouvel emi)ire* Qnoi qu'il eu i dernier , dans h prévoyance d'une rup- 'ochairie avec la Russie , voulut inspecter I qu'il avait commencé de rassembler sur ïs de la Manche , et disposer ses soldats ù mvelle campagne continentale, tout en aflt menacer ses adversaires d'où Ire-mer, ^ ces soi'tes d'occasions, iï arrivait à Bou- HU moment où on Vy uUendait 1^ moins , rait les divers camps , et était dej?i de rems son cabinet des Tuileries, que ceux lient h Bouloi;ne le croyaient encore au deux. 11 parlait ordinairement de Paris h deux heures du matin, déjeunait à Beaujnait à Abbevillc, et arrivant le soiriuéme mdemain , avant le jour, h Boulogne. Nafaisait habituellement ce trajet en vingtr ou vingt-cinq lieurcs, ) compris les temps us. Ceux qui reseorlaienl étaient d'autant irassés , qu'a peine descendu dtMoilure* Uît à chenal et y restait quelquefois jusqu'à L II ne rentrait pas au quarlicr général reût visité le moindre atelier, qu'il nVul
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parlé à tous les chefs des nombreux service organisait en même temps.
Cette fois, il partit de Saint-Cloud le 18 1804, deux jours après la cérémonie qui eu lieu aux Invalides à Toccasion des nou drapeaux qu'il avait donnés à l'armée. Les ti qui étaient à Boulogne s'occupaient encoi préparatifs de la réception qu'elles voulaie faire (car l'empereur avait annoncé qu'i lui-même distribuer les croix de la Légion < neur à l'armée de Boulogne ) , lorsqu'elles ] curent tout à coup, monté sur une petite bi au milieu du port.^Il examinait les travau: eourageàit les ouvriers, et pressait les ingé en leur disant d'un ton d'humeur :
— Messieurs, nous n'en finirons jamais !
Son incroyable activité semblait l'avoii tiplié : on le voyait partout. Presque tou troupes qui étaient en France afvaient été r en divisions et cantonnées sur les côtes , l'embouchure de TEscaut jusqu'à celle de la L'armée de Boulogne se composait alors d'ei cent cinquante mille hommes d'infanterie quatre-vingt mille cavaliers. Ces soldats « été répartis dans quatre camps principau camp de droite , le camp de gauche , le ca Vimereux et le camp d'Amhleteuse. Les t: jïinsi rassemblées avaient été occupées et
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^kh manière des Honmins; chaque heure son emploi ; le soldut quittait (e fusil j>our re b pioche. Les ponts et ehaussées avaient fnmenseji travaux à faire. On avait creusé t , construit une jetée et un pont de haït ouvert d'immenses hassins pour recevoir imentâ de la flottille.
lË un de ces bassins, que Napoléon visita iemain de son arrivée, un jeune soldat de de, enfoncé dans la vase jusqu*aux genoux, ie toutes ses forces , sans pouvoir la dégane hrouette encore plus embourbée que lui. lit en véritable charretier embourbé, lorsqierçut, à quelque dislance derrière lui, reur accompagné de Berthier. Aussitôt il à chanter d'un Um sentimental Je rondeau péra -comique alors tort en vogue à Paris, Unissait ainsi :
M Vou-s qui protégez ies ^moiirs , Vnjiex, voii*39s k mon secours. "
foléon ne put s*cinpêther de S(jurire ; iJ fit
au soldat de venir à hii» Celui-ci accourut
fSant coquettement ses doigts dans ses che-
îour se donner un air présentable*
Ah î ahl M. le troubadour, de que! pays
>us? lui dmianda-t-il.
De Paris. Mrc.
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— JcTaurais parië.Vous êtes dans ma j ce que je rois : dans quel régiment et depuis
— Dûiis le premier de grenadiers, et, puis que VQUB êtes empereur.
— En ce cas, jeune homme, il y a t; de temps pour que je vous fasse sousn'est-ce pas?
— Sire, Votre Majesté en a cependant 1 elle a même celui de me faire officier.
— Le croyez-vous?
— Parole d'honneur, sire, reprit le sol un sérieux imperturbable et en portant l de la main h son iront.
— Eh bien l moi, je n'en suis pas cert pïiqua remporeur en lui rendant ironiq son aahii i>ar un léger signe de tète; m duisez-vous bien, ne faites pas tant de n et je \ous ferai nommer sergent l'ann chaîne; après cela, si vous avez de l'ami que vous vouliez l'épaulette, c'est sur k de bataille que vous la trouverez ; c'est là ramassé les miennes, moi ! je ne vois pt quoi je vous favoriserais plus qu'on ne n rise jadis.
— CVst juste, fit le soldat avec un j eonvîrtîon* Cependant, sire, vous n'avez a vous plaindre.
— Je ne me plains pas trop non pi
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ajouta Napoléon en s'adre^s^ul km major iJ, prenex le nom de ee jeune lionjme 5 vous ïz donner cinquante francs pour faire netion pantalon*
(j se retournant du côte de son protégé, ît avec un deniî-sourire ; Èlcs-ious content, 3L le Parisien?
rrès-content, sire, répondit le jeune soldai lant à la manière des gens du monde.
*fapoIéon continua tranquillement sa proie au l>ruit des acclamations que poussaieiil vailleurs accourus sur son passage, ut pendant ce séjour do rempereur h Bouque Ton vit s'achever, comme jijir enchanta tous les établissements maritimes d'un pon. On forma des magasins, on amassa unitions. Jamais télé humaine ne conçut jets si vastes, et surtout n*cn fit majxher anéinent les différentes parties avec lant ité, d'ensemble et de précision. On cont les bâtiments en même temps qu'on Ibnliflerie^ qu'on fila les cordages, qu'on tissa les* Napoléon avait fait louer ranoée prccé- ^ à une demt-licuc de la mer, un petit u appelé le Pont tk Brùfueë^ qui se trouir la route de Paris, If avait fait faire de euses iTparaîîons h cette habitation* Dans ivaux de Icrrasaement que Ton exécuta
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ulenloor, on trouva quelques médailles de laume le ConquéraDt, et Ton découvrit, ui plus Iqid vL^rs le rivage, les restes d'un a camp de Cc^ar et une hache romaine. Nap( tou j Q Lirs su pe rst i lii' u x , tira un heureux prés cette trouvaille , et ordonna qu'on élevât i place la baraque qu'il devait habiter, desl le château à rétablissement du quartier gé Cetto baraque, coui^truite par M. Sordi, nicur en clier^ était en planches comn baraques d'un cliaiiip de foire, avec cette reuce, cependant, que les planches étaien gncuscnicnt jointes au dehors, et artist peintes au dedans. Elïe avait en outre l'avj de pouvoir se démonter et se remonter e heure de temps, de sorte que Napoléon ei a volonté, la faire clïarger sur une charretU la transporU^r aiïleur-s. Quant à sa form< ressemblait à un carré long. Un treillage e régnait tout au tour. Elle était éclairée d par huit le né très ïatéraîcs, et de nuit par d \erbcreë placés à dix. pieds de distance h des autres. La pièce principale était au n elle servait de salle de conseil et faisait fa< mer. On y voyait une grande table ovale, verte d'un tapis de drap vert uni, avec u de^le fimteuil a bras [>our l'empereur. Sur table étaient une dcnil-douzaine de flam
?Te doré garnis de bougies, du papier de Limension. une ëcritoîie et une poudrièi'^ Qïe, avec quelque;» plunies taillées et jetées I, Une i mine 11 se carte des cdte^dela Manche jspendue en face de la fenctrR* Tel élait dier de cette salle principale où Napoléon [mvait s'asseoir. Ses mfiréehiïux, ses amises généraux se tenaient debout devant ra4ju'iîs étaient appelés k des eonseils, qui fit quelquefois deux ou trois heures, et ;nt d*autre appui, pour se re|)oser, que la e de leur sabre* A droite de cette pièce chambre u coucher de f empereur, fermée eut par une petite porte vitrée* Là se troui petit lit en fer de tr*jis pieds de large, é d'un rideau en fîorence vert , fixé au i par un grand anneau. Sur ce lit, deux 5 et un sommier de crin, avec un travers-haut et trcs-dur. Il nV avait pas d*eïmîpoléou ne s>n servit jamais qu'îi Sa in te - , encore Tusage hii en fut^l ordonné par arcbi, son médecin, et seulement quelques vaut sa mort* Deux couvertures avec un ^pied juqué et ouaté garnis,'*aicnt ce lit, îeqiiel étinent placées deux chaises de Pune au pied, Faulre h la tête. A la eroîk la porte \îtrée étaient adaptés des petite ï semblables â eelni du lit. Devant la
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croisée, un télescope de cinq pieds de le quatorze pouces de diamètre, monté sur u d'acajou. A côté du Ht, à droite, une petil recouverte d'une serviette blanche, sur 1 étaient posés une cuvette et un pot à eau < meil, et quelques ustensiles de toilette richesse et d'un travail exquis. Sur un ta! à gauche du lit, une petite cassette en foi malle, dans laquelle était le linge de ce l'empereur, avec un habillement complc dessus et accroché à une patère, un seul c de rechange, déformé et usé, que Napoléc tait de préférence lorsqu'il faisait quelque dans les camps ou en rade. Il perdait s ce chapeau, soit qu'il fut emporté par h soit qu'il tombât dans la mer ; mais chac on le lui rapportait fidèlement, comme ui que nul n'eût osé s'approprier, dans lacra commettre un sacrilège.
De l'autre côté de la salle du conseil, et lèle à la chambre à coucher, était le $al< servait de salle à manger, avec une offic sur la largeur de la pièce et meublée avec U simplicité. Au dehors et derrière la ba étaient construites deux cabanes, servant de cuisine, l'autre de logement aux gens < vice. Lorsque l'empereur avait du monde à ce qui arrivait presque tous les jours, R
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rneau (tel étail le nom vmtnhlc* quoique •ooge, de ses deux premiers luaitres d*hô* nnaieiit eux-niémes de ïeur personne et [lignaient pas de mettre k main aux easseians ee eas, secondés par deux aides, ils tniaienten plein uir^ à moins que le temps iolence du vent ne s'y opposâU Un jour, t^ un coup de vent venu de la mer enleva 1 batterie de cuisine, y compris un jeune Ion appelé Bordier qu'il fut impossible de rev* quoique Tempereur Te ùt fait chercher L Ce ne fut qu'en 1814 qu'on sut ce que heureux était devenu dans cette bonr- ; il était devenu,., chef de cuisine de lord ^on, en Angleterre!
[it à la cave, elle était au Pont de Briqnm^ la surveillance spéciale de M. Phfister^ eur en chef, le même qui, plus tard, dans îs de fièvre chaude, se pendit dans le grand ' du corridor rtOîV^ aux Tuileries* baraque de l'amiral Bruix étîiîi h cent pas a de celle de Napoléon ; quoique beaucoup mixte, elle offrait la même distribution. Ile contrastait singulièrement par son éléît la richesse de son ameublement : on eût rapparteraent d'une petite -mai tresse* Endeux baraques s^éleviiit le sémaphore des Ki sorte de tf'légraphe maritime qui faisait
manœuvrer la flotte. Un peu plus loin on la baraque du maréchal Soult, constr forme de hutte sauvage, éclairée par le couverte en chaume; et enfin, sur lamém une dernière baraque, celle de M. Deci nistre de la marine, façonnée de même q du maréchal, mais plus petite et par coni plus incommode ; de loin, cette baraque blait à un énorme éteignoir.
De sa chambre à coucher, k Faide de soi cope, l'empereur pouvait observer ton manœuvres navales, et lorsque le tem] clair, il voyait distinctement le château c vres et la garnison qui Toccupait. Les grc à pied, concurremment avec les marin garde, faisaient le service des baraque quartier général.
Non loin du sémaphore se trouvait j d'Ordre^ batterie formidable , composée mortiers, de six obusiers et de douze pi ving^quatre. Ces six mortiers, du plus gi bre qu'on eut jamais fondu, avaient seize d'épaisseur ; ils portaient une charge deqi] cinq livres de poudre, et chassaient une de six cents livres à douze cents toises en h une lieue et demie en mer. Chaque bon cée revenait à une dépense moyenne d ^^ cent vingt-cinq francs. Pour mettre le f(
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épouvantables machines, que nos artilleurs appelaient des monstres et les canonniers de marine desmignonetteSj ceux-ci se servaient de lances de douze pieds de long; le hneier se fendait presque jusqu'à terre en se masquant l'oreille avec l'épaule, et ne se relevait qu'un instant après que le coup était parti. Ce fut l'empereur qui voulut baptiser cette batterie en lançant la première bombe monstre. Il fit feu ; le coup partit et le sang lui sortit aussitôt des oreilles. Pendant deux jours il fut complètement sourd, et, comme on peut le penser, d'une humeur insupportable. Trois jours après, comme un enfîant qui n'a rien de plus pressé, une fois sa douleur passée, que d'aller toucher à l'objet qui l'a blessé, Napoléon, à sa première sortie, alla examiner en détail la batterie de la Tour d'Ordre. Gomme il se promenait en silence autour du terrible mortier, il s'approcha d'un groupe d'artUleurs de marine où il venait d'entendre prononcer son nom, et adressa la parole à celui de ces canonniers dont la mine le frappa davantage.
— Toi ! comment t'appelles-tu ? demanda-t-il au marin en le désignant du doigt.
Ce dernier était un Provençal aux manières brusques, au langage naïf, et qui conservait parfaitement les locutions peu correctes et l'accent de son pays.
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— Tron de Dimi! sire, répondit-ii en gK seyant et sans faire sentir les r, vous avez peu mémoire : je suis Pomayrol, le fils du cambusi de l'Orient y que vous étiez à son bord il y a ci] ans, et que même nous avons levé l'ancre à To Ion, belle ville, je m'en flatte !
— Ah ! ah ! fit Napoléon en secouant la têt comme pour rappeler un souvenir confus.
— De telle sorte, reprit le marin, que vo me donnâtes quatre écus de six livres tournoi un certain soir que je me jetai à la mer poi aller en repêcher un qui y était tombé, que croyais de votre état^majop, que pas du tout c'était une vieille carcasse de vache dont mon pè s'était débarrassé parce que les vers y étaie venus à l'abordage ; eh donc ! bagasse!
— Ma foi ! tu as raison, dit Napoléon en tirai une petite tabatière d'or de sa poche; je te recoi nais maintenant, quoique tu sois un peu chan| de figure. Es-tu toujours aussi original ?
— Bagasse ! il faut bien être quelque chose si cette terre de misère; tout le monde, sire, i peut pas être, comme vous, empereur des Frai çais, roi d'Italie... i4s pas joewr.'
— C'est vrai, fit Napoléon en souriant. Qu qu'il en soit, mon brave, je suis content de revoir.
En disant ces mots, l'empereur ouvrit sa tal
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lièiH; et aspira une prise de tabac. Aussitôt le marin tendit le jarret en avançant d*un pas, et allongea une main énorme vers la tabatière de l'empereur, en lui montrant le pouce et l'index ;
— Tron de Diou ! sire, dit-il en s'inclinant, as pas peur! voulez-vous me permettre?
— Avec plaisir, dit Napoléon en lui présentant sa tabatière ouverte.
£t le marin, ayant plongé ses deux doigts dans la tabatière de l'empereur, y prit quelques grains de tabac. Napoléon fit une légère grimace, referma la tabatière qu'il mit dans la poche de son gilet, et continua ce qu'il appelait sa tournée. Le soir il ramena avec lui, pour dîner, la plupart des chefs de corps et ceux des différents services, de sorte qu'avant de se retirer dans sa chambre à coucher il savait l'état des affaires mieux que s'il eût parcouru des volumes de rapports.
Il se promenait lentement dans la chambre en paraissant réfléchir , lorsque, s'arrêtant tout à coup et jetant du côté de l'Angleterre un regard étincelant :
— Un bon vent et trente-six heures ! s'écriat-il.
Constant arriva avec un volumineux paquet de lettres. Napoléon regarda la suscription et le timbre de chacune d'elles et les jeta par terre les unes après les autres; mais il décacheta le paquet
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expédié du ministère de l'intérieur. Après av regardé longtemps un grand cahier, il sauta t< les feuillets pour arriver au dernier, où il lut ce Signature :
John Fdlton, ingénieur.
— Ah ! ah ! fî^il, le voilà donc enfin ce meux mémoire !
Puis, ayant compté les feuillets :
— C'est trop long pour être lu ce so ajouta-t-il en posant le cahier au chevet de s lit ; nous examinerons cela demain matin h t reposée.
Le lendemain, à cinq heures du matin, par magnifique soleil d'été, Napoléon, colfifé d'un i dras à larges raies négligemment noué sur s front, d'où s'échappaient quelques mèches cheveux noirs et lisses, et vêtu d'une robe chambre et d'un pantalon à pieds de moUel hlanc, avec des pantoufles vertes, se promen dans la chambre à coucher de sa baraque , tenant dans ses mains le cahier sur lequel il n vait fait que jeter les yeux la veille. Il le feuil tait et le refeuilletait : c'était le Mémoire c ringénieur Fulton lui avait adressé sur la pu sance motrice de la vapeur y appliquée aux batea plats destinés à opérer la descente en Angleter Ce rapport commençait ainsi :
« Sire , la mer, qui vous sépare de votre i
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nemi, lui donne sur vous un immense avantage. Servi tour à tour par les vents et par les tempêtes, il vous insulte impunément, il vous brave dans son île inaccessible pour vous. Eb bien ! cet obstacle qui le protège, je puis le faire disparaître ! . . . Je puis, malgré tous ses vaisseaux, en tout temps et en peu d'beures, transporter votre armée sur son territoire, sans craindre les tempêtes et sans avoir besoin du secours des vents!... Mes moyens, sîre, les voici, etc. »
Napoléon interrompait de temps en temps sa lecture, et à cbaque fois, regardant fixement devant lui, sans cependant arrêter ses yeux sur aucun objet, laissait échapper des paroles telles que celles-ci :
— Si cet homme dit vrai, je lui donne une couronne.... Si cet homme est certain de ce qu'il avance, les peuples lui élèveront un jour des statues d'or.
Pendant plus d'une heure que dura la lecture du Mémoire de Fulton (car l'empereur la suspendait pour songer h ses conséquences), il parut entièrement absorbé par la nouveauté et le grandiose du projet qui lui était soumis. Enfin, il appela Constant , qui couchait en dehors sur un matelas posé en travers de sa chambre, et lui dit :
— Gourez au logement de Daru, et qu'il vienne à l'instant.
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Lorsque TiDiendant général de Tannée arriv il trouva Napoléon dans la salle du conseil, d bout , les bras croisés sur sa poitrine , et comn en contemplation devant Timmense carte q tapissait cette pièce.
— Ah ! ah î vous voilà , Daru ; bonjour ! A seyez-vous là, à ma place, et écrivez ce que je vfi vous dicter.
Gomme nous l'avons dit, il n'y avait dans cet salle qu'un seul siège. Daru hésita en voyant qi l'empereur allait nécessairement rester debo devant lui.
— Mais.... sire, dit-il avec embarras, Vot Majesté ne peut pas....
— Attendre?... C'est vrai ! interrompit Nap léon, qui avait deviné le scrupule de Dar Allons ! allons ! reprit-il.
Et , passant lestement derrière cet administr teur, il lui appliqua les deux mains sur les épai les, et le fit asseoir de force en lui disant :
— Écrivez !.... C'est au ministre de l'intérieu Daru prit la plume et regarda fixement Nap
léon qui, s'étant recueilli un moment, lui dicta lettre suivante :
« M. de Champagny, je viens de lire le proj du citoyen Fulton , ingénieur , que vous m'av adressé beaucoup trop tard , en ce qu'il peut cha
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ger ]a face du monde. Quoi qu'il en soit, je désire que TOUS en défériez l'examen à une commission composée de membres choisis par vous dans les différentes classes de l'Institut. C'est là que l'Europe savante irait chercher des juges pour résoudre la question dont il s'agit. Une grande vérité, une vérité physique , palpable , est devant mes yeux ; ce sera à ces messieurs de la voir et de la saisir. Aussitôt leur rapport fait, il vous sera transmis et vous me l'enverrez. Tâchez que tout cela ne soit pas l'affaire de plus de huit jours, car je suis impatient. Sur ce, M. de Champagny, je prie Dieu de vous avoir en sa digne garde.
De mon camp de Boulogne, ce 21 juillet 180i. « Napoléon. »
— Maintenant, continua l'empereur, expédiez sur-le-champ une estafette.
Dès queDaru fut sorti, les aides de camp entrèrent pour prendre ce qu'on appelait l'ordre du jour. Napoléon dit à l'un d'eux d'aller à la baraque de l'amiral Bruix, pour le prévenir qu'après son déjeuner il visiterait la côte depuis Boulogne jusqu'à Ambleteuse, c'est-à-dire, sur une longueur de plus de deux lieues, et qu'il désirait qu'il l'accompagnAt, ainsi que les chefs des différents services.
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En Tabsciice de Napoléon, les coiistru( navoJcs n'avaient pas été poussées avec i d'activité que les travaux des ports. Les chah canon ntèfes, ks kit^ux plats et les péc avaient été confectionnés sur tous les chai des petits ports de la Normandie et de la I gnc, pour être amenés, en longeant les côtes à Montreuil. soitii Calais, soit à Dunkerqu on les avait lait grérr et armer par des ma puis ces embarcations avaient été immédiate placées sous la protection des forts qui d daient le part de lloiilogne, au nombre de < le Fort de la Crèche, le Fort en buis, le Fort soir, h Tmir de Croï^ et la Tour d'Ordre, nous avons paHé tout à Theure. La ligne i bossage qui barrait l^entrée du port se comj de deux cent cinquatïte chaloupes canonniè: de plus de soixante bâtiments de haut boi division des canonnières impériales en i partie. Indépendamment de cette formi ligne de défense, toute la côte était encore 1 sée de batteries de canons de gros calibre, s< par les artilleurs de Tarmée de terre.
Au fond du port, il y avait un petit po bois qu'on appelait le Pont de service. Le ma des poudres^ des gargousses et des carto était derrière, et renfermait d'immenses i tionsp ta retraite battue, on ne passait plu
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ce poDt sans donner le mot d'ordre à la seconde sentinelle, car la première sentinelle laissait toujours passer, mais elle ne laissait jamais revenir. Ainsi, un individu venant à oublier le mot d'ordre, une fois sur ce pont, auquel les troupes de terre avaient donné le nom de Pont du DtahlSj c'était fait de lui : il était repoussé par le second factionnaire sur le premier, et celui-ci avait Tordre de passer sa baïonnette au travers du corps de quiconque se serait engagé dans ce passage dangereux sans pouvoir répondre au qui-^ive de la dernière sentinelle. Ces précautions si rigoureuses étaient devenues nécessaires à cause du voisinage de la poudrière, qu'une étincelle eût fait sauter, ainsi que la ville et les deux camps. La nuit, on fermait l'entrée du port, du côté de la mer, par une énorme chaîne. Du côté de la terre, les quais étaient garnis de factionnaires placés à quinze pas de distance les uns des autres, qui criaient de quart d'heure en quart d'heure : SerUinelky prenez gardeàvousL.. Et les soldats de marine judiés dans les huniers répondaient à ce cri par celui de bon quart L*. qu'ils mettaient une sorte d'amour-propre à prononcer d'une voix traînante et sinistre. Rien alors n'était plus monotone que ce roulement continuel d'avertissements et de voix, que le calme de la nuit rendait plus triste encore.
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Après avoir visité dans les pi us grands le magasin général, l'arseniil, la corderie cl les cons truc lions. Napoléon était rentré d bonne heure a sa baraque pour se livre] travaux de cabinet, il était trois heures près-midi-, lorsque tout à coup le fracas urtîUene ftirmidable se fait entendre ; cV son* L'amiral anglais a aperçu dJstinc rempereur , aceonipagiié de tout rctat-m la marine, sue les côtes : Bmma parte est t loijnel a-l-il dit à ses capitaines. Il a sur 1 réchec que Bruîx lui a déjà fait essuyer; le réparer et tenter de nouveau le sort des Nelson s*ima^ine cette fois que pour force flotte à se resserrer dans le port, afin de Ve pour la mieux incendier^ il lui suffira di seau-amiral, de quatre frégates, de trois bi de quelques bombardes avec des brûlot^ dans cette persuasion que le vaisseau qu'il vient de lâcher sa pi-eniiêre bordée ; mai artillerie lui repond aussitôt, et le combs gage avec une égale ardeur de part et d
A ce bruit, Napoléon est sorti précipita de sa baraque, il a appelé ses aides de i
— Mon cheval, messieurs î mou ehc nous faut aller voir cela.
Rapp court aux écuries; mais un mail) hasard vent que Jardin, premier pîqueur
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trouve pas pour seller. Le palefrenier qui le remplace n'ayant pas mis au cheval de l'empereur sa bride accoutumée, l'animal recule, se cabre, et finit par désarçonner son cavalier, qui se relève et applique un vigoureux coup de cravache sur la tète du cheval, en disant :
— Eh bien ! j'irai à pied ! . . .
Les aides de camp de Napoléon remettent leurs chevaux aux mains des piqueurs et accompagnent l'empereur, qui traverse le quartier général, ou tout est en mouvement, impatient d'observer de près les manœuvres d'attaque et les moyens de défense. Il est bientôt rejoint par l'amiral Bruix et une partie de son état-major. En ce moment les cinq cents bouches à feu de nos chaloupes canonnières commencent à jouer sur l'ennemi, indépendamment de toutes les batteries des forts. Chaque bouche à feu tire environ deux coups à la minute. Le vaisseau amiral, les frégates et les bricks y répondent en lâchant toutes leurs bordées : c'est un vacarme tel qu'on s'entend à peine en se parlant ; on ne se voit guère mieux , parce que le vent de mer chasse la fumée du canon sur le rivage. On sent la terre trembler sous ses pas; le ciel n'est qu'uu épais brouillard rouge et bleu.
Suivi seulement de l'amiral et de quelques-uns de ses officiers, l'empereur se jette dans un canot que d'habiles marins de la garde manœuvrent, et
Wl
<;ç fait porter à force de rames au milieu des ments qui forment la ligne d*embossage, < frontant une grêle de boulets qui se croisai tous sens; il parcourt ainsi toute la ligne. Â près de la tour de Croï :
— Amiral ! dit-il à Bruix, il fautdoubler le Bruix, effrayé des dangers auxquels Te
rcur s est exposé déjà et de Tinutile péril veut courir encore, lui représente en terme pœtueux toute Timprudence de cette mana Napoléon, impatient, n'a pas eu Tair de V ter, et s*adressant aux marins :
— Tout droit, vous dis-je !
— Sire, ajoute Bruix, que gagnerons-n doïibler le fort? rien que des boulets!
^ Eh bien! M. Famiral , répond Nap iV\m ton sardonique, c'est déjà qudque ( Mais bah!... Les boulets ne sont que pour t\m en ont peur.
— Sire, je puis assurer à Votre Majesté tournant le fort elle arrivera plus vite que le doublait.
— Messieurs les marins, continuez de :
dans cette direction , interrompt Fempi
Au risque d'encourir une disgrâce com Bruix, certain de ce qu'il avance, donne 1 contraire en faisant, avec la main, un d'arrêt.
QUATRIÈME PARTIE
— Marins de ma garde ! . . . obéissez à votre empereur!... s'écrie d'une voix ten-ible Napoléon, qui a deviné Tintention de ramîral.
— Marins de la garde, je vous le défends ! reprend Bruix avec une pose vraiment sublime et en agitant au-dessus de sa tète son bâton de commandant.
En même temps il jette un regard superbe à Napoléon en ajoutant :
— Je suis ici sur mon terrain ! Les marins sont à moi ! Ils n'ont d'ordres à recevoir que de moi ! Encore une fois, marins de la garde, obéissez à votre amiral !
Les marins restent indécis... Ils ne savent auquel de ces deux maîtres ils doivent obéir. Bruix a remarqué cette hésitation, il reprend avec une colère qu'il ne cherche point k dissimuler :
— Pressez le mouvement et ensemble ! ... Ou, sinon, le premier de vous h qui je vois la rame haute, je le fiais fusiller au retour comme un traître!
A l'instant même, le canot fila et tourna la tour de Croï comme la faible ablette évite la gueule du brochet. Obligé d'en passer par là. Napoléon avait brusquement tourné le dès à l'amiral, et, les bras croisés sur la poitrine, sifflait entre ses dents en regardant fixement devant lui. A peine le canot avait-il nagé dix brasses, qu'une embar-
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( alion de munitions qui doublait la tour de ( rsl criblée par les boulets et coule bas ; son \ Êllon flotte un instant sur la mer, puis dispa (^n ne laissant à sa place qu'un vaste entoni i\ii Teau se précipite en bouillonnant.
— Eh bien! sire? s'écria Bruix en regard rcrapereur.
Napoléon avait éprouvé comme un mouven (le vive contrariété ; il continua de siffler, s même regarder Bruix. Le reste de cette dai reuse promenade se fit sans accident. Arrive f>ctit port de Wimereux, Napoléon, sans adre la parole à l'amiral, qui, chapeau bas, lui prés tait le bras pour l'aider à passer du canot à te s*élança sur le rivage sans le secours de persoi be combat durait toujours.
Du rivage de Boulogne, le soir à dix heu l'mil embrassait le spectacle le plus imposan le plus terrible qu'on pût voir. Dans cette < rurité, les bombes et les boulets, qui se croisa en tous sens, formaient, au-<lessus du port e la ville, comme un immense berceau de feu. détonations continuelles de toute cette artillc <]uelesécbosdes falaises rendaient plus effraya i^ncore, produisaient un fracas dont rien ne ] donner l'idée. Et pourtant, chose singulii f»ersonne dans la ville n'avait peur, tant les ^ibl^ habitants s'étaient familiarisés avec
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scènes de ce genre ; à force de vivre avec des soldats, rinsouciance militaire les avait gagnés eux-mêmes. €e jour-là, on joua, on dansa, on rit comme on le faisait habituellement ; mais ce fut au bruit du canon. Les hommes allèrent h leurs affaires, les femmes s*occupèrent de leur ménage, les jeunes filles pensèrent à leurs amours. Dans aucune maison l'heure de dîner ne fut reculée d*un instant; et, après diner, on se rendît sur les falaises pour voir le combat de plus près, comme à Paris on se flit rendu à la représentation d'un bruyant mélodrame du cirque Franconi. Cependant les résultats de la tentative de Nelson ne répondirent pas à son attente : l'efFet de son artillerie et de ses bombes fut à peu près nul ; il ne put même parvenir à ébranler notre ligne d'embossage. Un bateau plat, une chaloupe canonnière et l'embarcation que nous avons vue s'engager imprudemment sous le vent de la tour de Croï, furent coulés à fond. A onze heures du soir, la position de Nelson, bien loin d'être in quiétante pour nous, devint extrêmement périlleuse pour lui; aussi ramena-t-il son escadre dans les ports de Margate et de Deal. C'était la seconde fois que son orgueil était humilié ; il dissimula l'affront fait à son pavillon en prétendant que cette seconde tentative n'était qu'une simple reconnaissance; mais les Anglais rendirent, plus
i[ue lui, justice à la belle conduite des Fran et le parlement ne vit dans les présomptu< [ïpomesses de l'amiral que « l'ticte d'une déploi fthitérité et un grand mépris pour la vie des I mes. » La nation anglaise fut même étonné lan modeste avec lequel le gouvernement frai I cndit compte de Tévénement.
L'empereur ne laissa pas sans récompense î:;ervices des braves qui s'étaient le plus distin iï cette affaire. Appelés devant lui à une gr revue qu'il passa, ils lui furent tous présenté au lieu des fusils d'bonneur, des grenades e ] lâches d'abordage qu'ils eussent reçus une a auparavant, il leur promit la décoration i Légion d'honneur. A partir de ce jour, les armées ne firent plus que se menacer saE ^ enir sérieusement aux prises.
Mais une affaire dont les résultats pouv devenir sérieux, fournit à Napoléon l'occasic montrer jusqu'où allait cette puissance m lieuse qu'il exerçait sur le moral de ses sol Nous parlions tout à l'heure des régiments fanterie qui s'étaient distingués dans le dei i-ombat contre Nelson, et qui lui avaient été sentes à une grande revue. Ces régiments et les 36" et 57« de ligne, avec le 10« léger. En nence de toute l'armée, Napoléon avait fait s des rangs tous les chefs de ces trois régim
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depuis les caporaux jusqu'au colonel, leur avait fait former le cercle, s'était placé au centre, et leur avait témoigné vivement toute sa satisfaction en leur rappelant la belle conduite qu'ils avaient tenue sous le feu des Anglais. Dans cette circonstance, l'empereur avait cajolé les sous-officiers plus que les autres, en leur disant que c'était principalement h eux qu'il était redevable de la bonne éducation des jeunes soldats. Les capitaines et les chefs de bataillon, cependant, n'avaient point été oubliés.
— Messieurs, leur avait-il dit, j'ai remarqué l'ensemble et la précision des manœuvres que vous avez fait exécuter. Quant à vous, messieurs les colonels, vous devez être fiers de commander à de tels hommes ; et vous, soldats, vous devez vous trouver honorés d'obéir à de tels chefs.
Comme on le voit, chacun avait eu sa part d'éloges. Cette distinction si flatteuse n'excita pas trop la jalousie des autres corps de l'armée; et, de leur côté, la revue terminée, les 56' et 57* de ligne avec le lO* d'infanterie légère, quoique favorisés si particulièrement, regagnèrent sans jactance leurs cantonnements. Malheureusement, les jeunes gens de Boulogne, parmi lesquels se trouvaient quelques artistes et plusieurs étudiants de Paris, alors en vacances chez leurs parents, vinrent tout gâter. Dans l'après-midi, des soldats
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appartenant à ces trois derniers rëgiments. un peu phis fiers que leurs camarades, aHèreni fêter leur triomphe dans une guinguette qm nétait ordinairement fréquentée que par les grenadiers de la vieille garde. Si cette démarche n'était pas une infraction h la discipline, au moins était-elle une imprudence ; mais les grognards, qui étaient si terribles sur le champ de bataille, étaient d'humeur très-tolérante partout ailleurs, surtout à la guinguette. Les grenadiers accueillirent donc très-bien les soldats de la ligne, et leur firent de leur mieux ce qu'on appelle les honneurs de chez soi. On conmiença par boire tranquillement en parlant campagnes; puis la conversation devint plus animée au sujet de l'Italie ; on s'échauffa sur l'Egypte , on se fôcha presque au sujet du camp de Boulogne ; toutefois on trinqua de nouveau. Mais en ce moment, un élève de l'atelier de David qui se trouvait là, parmi les buveurs, s'avisa, en véritable étourdi, de chanter des couplets improvisés par un clerc de notaire après la revue, et dans lesquels la bravoure et les exploits des soldats de la ligne étaient célébrés, sans qu'il y fût dit un mot à la louange des grenadiers de la vieille garde. Les choses ne pouvaient durer longtemps ainsi. Les soldats de la ligne n'imposant pas silence au chanteur, les grognards, poussés à bout, protestèrent haute-
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ment conlfe les couplets, et Tun d'eux, nommé Morland, prévôt de salle, grenadier d'une taille gigantesque et d'une force herculéenne, se leva brusquement, retroussa sa moustache, et, brisant son verre sur la table, dit d'un air flegmatique :
— Assez de romances de ce numéro-là!... Cette manière de se comporter, en société, au vis-à-vis des anciens, est intempestible de la part d'un pékin et de relintintins de conscrits. Suffit ! Ça ne peut pas se passer sans conversation avec la mère Michel!
Et à ces mots , Morland avait promené un regard exterminateur sur les soldats de h'gne, en frappant du plat de la main sur le fourreau du demi-espadon qu'il portait à son côté comme insigne de sa qualité de prévôt.
La querelle s'engagea aussitôt d'une manière générale. On se dit de gros mots, on se menaça, sans cependant faire trop de tapage, dansla crainte d'attirer quelque ronde d'officier, d'autant plus qu'il était tard; mais on ne se sépara pas sans s'être donné rendes- vous pour le lendemain, après l'appel du matin, aux environs de Marquise, joli petit village à une lieue et demie de Boulogne.
Fins de ceût grenadiers de la vieille garde se rendirent séparément au rendez- vous, et trouvèrent , en arrivant , le terrain déjà occupé par un
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nombre h peu près égal de soldats de la lignc^ presque lou^ maiires d'armes ou prévôts. Chacun des adversiiires vivant fait choix d'un champion, saiis expUcntLotiB. sans récriminations, sans bruit, lous mirent bobîl bas et le sabre ou le fleuret démouchetc l\ h main , et se battirent pendant une demi-heure nvec une fureur que le silence rendnit plus terrible encore. Morland tua à lui setil einq hommes du 10® léger. On ne sait où se fût arrêtée cette boucherie si le maréchal Davoust, prévenu malheureusement trop tard , n'eût fait partir en ti)ute hiitc un escadron du 6® de hussards eoju mandé par Lasalle, et un second escadron de cuirassierià de la brigade Kellermann, qui dispersèrent les combattants en exécutant sur eux une ei large en règle. Les grenadiers avaient perdu douze hommes ^ el les soldats de la ligne vingt et un. Quant aux blessés, ils étaient de part et d'autre en très-grand nombre.
Bientôt instruit par Davoust du sujet et des tristes résultats de cette affaire de corps. Napoléon se montra eueore plus peiné qu'indigné :
— J'infligerai h mes grenadiers, dit-il au maréchal, une punition telle qu'ils ne l'oublieront de longtemps f
— Sire, je ferai respectueusement observer à Votre Majei?té que la garde n'est pas plus coupable que la ligue.
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— Pardonnez-moi, M. le maréchal, reprit vivement Napoléon; les soldats de ma garde doivent montrer l'exemple en tout; ils ne doivent pas se conduire comme des écoliers : les soldats de ma garde ont eu tort de se formaliser de quelques couplets détestables chantés dans un cabaret par un jeune étourdi de la viUe, étranger aux usages militaires. Oui , je punirai sévèrement mes grenadiers, parce que s'ils étaient restés dans les eantines de leur quartier h s'amuser honnêtement entre eux, cela ne serait pas arrivé; mais c'est chose impossible à obtenir de MM. les chefe de corps, qu'ils veuillent bien veiller un peu à la conduite de leurs soldats ! Quand on a l'honneur d'être dans ma garde, on doit savoir se mettre audessus de toutes ces petites passions de l'amourpropre, entendez-vous, M. le maréchal?
Davoust, s'imaginant, à voir l'empereur si courroucé , qu'il allait faire passer une partie de sa division devant une commission militaire , se hasarda encore ii dire d'un ton indécis, selon son habitude :
— Cependant, sire, Votre Majesté ne peut pas mettre deux cents hommes au cachot en attendant qu'elle les fasse comparaître devant un conseil de guerre.
— Eh! M. le maréchal, reprit Napoléon avec emportement, il ne s'agit ni de cachot ni de con-
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seil de guerre ; le remède serait pire que le mal ; j'ai mieux que cela dans mon sac. Je connais le soldat, je sais son endroit vulnérable , et c'est là que je frapperai. Donnez Tordre de faire assembler sur-le-champ ma garde , et faites en sorte qu'aucun des délinquants ne manque à l'appel. Ah ! ah ! messieurs les grenadiers, vous vous conduisez comme des écoliers!... Eh bien! c'est comme des écoliers que vous serez traités. On vn voir!
Une heure après, le tambour battait aux champs, et toute la ligne présentait les armes k l'empereur. Les acteurs de la scène tragique du matin étaient en sa présence, dix pas en avant du front de bandjère ; Napoléon leur jeta un regard sévère et leur dît :
— Je sais pourquoi vous vous êtes battus ce matin ! Plus de trente de mes braves ont succombé dans une lutte indigne de vous et d'eux! C'est vous qui avez été les provocateurs !
Ici un léger murmure se fit entendre.
— Qu'est-ce? reprit l'empereur avec un accent terrible et comme en prêtant l'oreille.
Puis, grossissant sa voix, il répéta :
— C'est vous qui avez été les provocateurs! vous serez punis ! Je veux que demain les Boulonnais soient témoins de cette punition, comme j'espère qu'ils le seront de votre repentir, car, en
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égorgeant froidement vos frères d*armes , vous avez plus que démérité d'eux et de moi. Commandant Gros , ajouta-t-il d'une voix éclatante , faites mettre l'arme sous k bras gauche k ces hommes-là, car aujourd'hui ils ne sont pas dignes de me présenter les armes... Allons, commandant! par file à droite, et qu'ils rentrent à leur quartier, où vous les consignerez tous !... Maintenant, h demain !
Et l'empereur se retira. Lorsque l'aigle vint à passer devant lui et que le drapeau s'inclina. Napoléon tourna la tête pour éviter de le saluer. Cette marque affectée d'indifférence n'échappa à aucun des grognards et leur porta au cœur un coup sensible. Ce n'était Jà cependant que le commencement de la punition qu'avait résolue l'empereur, punition bien légère pour qui ne connaissait pas la susceptibilité des soldats de la vieille garde.
Napoléon fit imprimer le soir même les couplets causede toutle malheur. Il les fit distribuer ensuite avec profusion dans la ville, et les envoya le lendemain matin au colonel Dorsenne, en ordonnant que ceux des grenadiers qui s'étaient battus la veille les portassent attachés sur leur poitrine, à côté du revers de l'habit, et parussent ainsi dé^ rorés devant lui.
Ce fut réellement un spectacle attendrissant
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que de voir ces braves défiler la parade avec ce maudit petit pnj>ier blanc qui tranchait sur leur uniforme bleu. Tous passèrent en silence devant l'empereur, Tair morne et abattu, et si quelquesues osèrent lever les yeux sur lui, ce ne fut que pour lui jeter un regard suppliant. On vit de grosses iîïrnics couler dans les yeux de ceux des gmgnards qui s'étaient montrés les plus acharnés contre ces pauvres relintintins. Morland, entre aulrcs, suffoquait ; il est vrai qu'il devait avoir sur la conseîenec plus d'une botte secrète à se reprocher.
Pendant ce temps , Napoléon , à cheval et entouré d'nn brillant état-major, conservait son impassible sévérité, tandis que la foule des habitants de Houlogne ne cessait de crier : Vvoe Vemperetir! Le cri de vive la vieille garde ! s'étant fait entendre une (ois, Napoléon Tétouffa aussitôt en se retournant \ îvement sur son cheval et en faisant de la main un geste comme pour dire : Tai- $ez-vom! et la foule s'était tue, car elle avait compris son intention; elle savait qu'il n'était pas homme h garder longtemps rancune à ses vieux compagnons de gloire , à la poitrine desquels il allait bientôt attacher un insigne tout nouveau et plus héroïque que ce petit papier imprimé..ré lo île de la Légion d'honneur !
Or, le soir même, la guinguette des grenadiers
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de la vieille garde était encombrée. Tous les soldats de la ligne qui avaient été blessés par eux vinrent la visiter ; et , au fur et à mesure qu'un des champions entrait, Morland le prenait dans ses bras, l'embrassait et le serrait k l'étouffer, en lui disant d'un ton théâtral :
— A la vie, à la mort !
Le maître de la guinguette profita sans doute de l'enthousiasme général pour mettre un peu plus d'eau que d'habitude dans son vin. Quoi qu'il en soit, d'après le conseil que lui donna un loustic du iO« d'infanterie légère, à la place de son enseigne insignifiante , il fit peindre de profil une grosse tête de matelot anglais avec un nez d'une longueur démesurée , et fit écrire au-dessous les vers suivants de la chanson qui avait provoqué le triste événement de la veille. Ces vers rappelaient en même temps l'attentat commis sur la personne de Napoléon quatre ans auparavant :
« En vous forçant à Tarme égale.
Vous verrez que nos soldats Ont la machine infernale Placée au bout de leurs bras. »
L'empereur ne s'était pas trompé en disant que les couplets de cette chanson devaient être détes-
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liibles; mais en apprenant le dénoûment de ce 4ranie sanglant, il parut fort satisfait, et dit à Rapp en souriant :
— Une chose m'étonne dans tout cela : c'est ([ue M. Tron de Diou Bayasse ne se soit pas liourré dans cette bagarre.
Cependant , tous ceux qui dans l'armée avaient obtenu des armes d'honneur, avaient reçu une lettre d'avis qui leur annonçait que pour acquitter h dette de la patrie envers eux, et remplacer ces armes qu'ils avaient su mériter à différentes épo- ♦lues, ils étaient nommés chevaliers, officiers, commandeurs ou grands officiers de la Légion ^rhonneur. Lors de l'institution de l'ordre, trois {\ns auparavant, cette création d'une nouvelle ivûblesse avait rencontré de la part des pouvoirs de l'État, auxquels son adoption avait été soumise, une opposition presque unanime. Napoléon I*avait emporté, mais l'affaire avait été si chaude, ifu'il avait dit à cette occasion :
— C'était trop tôt ; j'aurais du attendre. Les préventions sont encore trop fortes. Ils ne m'ont pas compris ; et puis les orateurs du projet l'ont mal défendu. Le goût des distinctions doit nécessairement revenir , parce qu'il tient à la nature de rhomme. Je réponds qu'on obtiendra de grands résultats de mon institution, si par la suite on ne fa gâte pas.
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Comprenant donc qu'il ne fallait pas heurter de front des opinions encore ardentes, Napoléon avait attendu que ces mêmes pouvoirs l'eussent proclamé empereur pour faire ce qu'il appelait son classement des différentes croix qu'il voulait distribuer. Cette générosité surprit tout le monde , parce que , dans l'origine , on avait cru que la récompense et la distinction seraient uniformes pour tous. Il n'en fut pas ainsi ; et plus tard, Napoléon créa même des dignités au-dessus de celles de grand officier de la Légion d'honneur, telles que grand-croix, grand-cordon, grand-aigle et grand dignitaire de l'empire.
Or, le 16 août 180*; h huit heures du matin, 80,000 hommes des camps de Bruges, d'Arras, de Montreuil, d'Amiens, d'Ostende, de Calais, de Dunkerque, de Fumes, de Wimereux, d'Ambleteuse, etc., furent rassemblés et réunis, sous les ordres du maréchal Soult , h droite du port de Boulogne.
Là, au fond d'un spacieux amphithéâtre formé par la nature , et non loin de la terrible Tour d'Ordre, on avait tracé l'emplacement de l'armée de manière à ce que le front présentât l'arc concave d'une demi-circonférence, et que chacune des colonnes figurât un rayon dirigé sur le trône de l'empereur , situé au centre du diamètre. Ce trône, qui avait cent pieds d'étendue, était un ter-
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tre de fornie carrée , semblable à ceux que le^ yrinées romaines élevaient à leurs empereurs , et yur lequel on avait placé, isolé, un siège de fer de forme gothique que l'on prétendait avoir appartenu h ce bon roi Dagobert, et qu'on vit long- Lemps dans ta salle des Antiques, à la bibliothèque nationale. Derrière ce fauteuil s'élevait un grand trophée d^armes i oraposé notamment avec les armures des anetens électeurs de Hanovre, au-dessus desquelles llottjaientles drapeaux pris à toutes les époques aux ennemis de la France. L'ensemble de cette décoration était surmonté d'une immense eouroniic de lauriers d'or, sur laquelle s'agitaient encore les queues des pachas d'Egypte et les guidons des maniclnks conquis aux Pyramides, à Aboukir et au Mont-Thabor. Des trépieds supportaient, k gauche, les casques de Duguesclin et de Bayard j dans lesquels avaient été déposées les décorations; h droite, on voyait le bouclier et répëe de François I"' , qu'on avait ajoutés à ces glorieux trophées^ nous ne savons trop pourquoi ; car ce roi, qu'on s'est plu à nous représenter comme le type de l'honneur , de la loyauté et de la grandeur d'àine, ne fut en réalité qu'un homme c]ui capitulait volontiers avec sa conscience et ses devoirs de roi ; un fou , un débauché , un détestable monarque , en un mot , dont la France dut longtemps mautlire le règne. Napoléon le savait
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si bien , que lorsque le sénateur Monge lui en fit Tobservation, il répondit :
-— Les neuf dixièmes de mes généraux n'ont jamais lu l'histoire de France et ne savent pas au juste ce qu'était François I*". Vous le savez, vous, et moi aussi : c'est bien ; mais enfin ce bouclier et cette épée feront de l'effet : il faut frapper l'imagination des masses.
La demi*lune formée par le fond de l'armée était restée vide , afin que l'empereur put être vu et entendu de tous les soldats. Les légionnaires, rangés en demi-cercle en avant du trône, étaient distribués en pelotons placés à la tête des colonnes auxquelles ils appartenaient, et n'en étaient séparés que par les drapeaux de ces mêmes colonnes, réunis en faisceaux.
A trois cents pas environ , à droite du trône , sur un terrain qui s'élevait en amphithéâtre , soixante ou quatre-vingts tentes avaient été construites avec les pavillons de l'armée navale. Elles étaient destinées aux personnes invitées à la cé^ rémonle. Entre le trône et ces tentes était une partie de la garde impériale à cheval, rangée par escadrons. Cet imposant tableau semblait encadré, du côté de la mer, par la ligne d'embossage, dont tous les mâts étaient pavoises.
A dix heures . une salve d'artillerie tirée de ia Tour d'Ordre annonça l'arrivée de l'empereur et
ie commencement de la cérémonie. Napoléon pîii'iit de sa baraque au galop de son cheval, suh i de plus de quatre-vingts généraux et de deux teïiU officiers supérieurs d'étafc-major. Toute sa niatsoQ , civile et militaire , l'avait déjà précédé. Il était vêtu de l'uniforme de colonel des grenadiers à pied de sa garde : habit bleu à revers hhmcs, culotte et veste blanches , bottes molles à recuyère. 11 arriva au pied du trône au bruit des nrcLajnations, des tambours, des trompettes et des décharges de toute l'artillerie environnante. Il y avait de quoi rendre sourd. Tout le monde se boucha les oreilles; les chiens, en hurlant, se couchèrent la tète basse; les chevaux même, tout agirerris qu'ils étaient, se cabrèrent sous leurs cavaliers.
Les maréchaux et les grands dignitaires allèrent èiu devant de Napoléon, qui monta les degrés du troue à pas précipités , en saluant de la main. Lorsqu'il fut assis, ses frères , les grands officiers de Tempire, les amiraux , les ministres, les sénateiîrs, les conseillers d'État, se groupèrent autour de lui. Le grand chancelier de la Légion d'honneur , Lacépède, se tenait un peu en avant du trône, sur les premières marches de l'escalier du niilieu, où s'étaient placés, en arrivant, les ccujers, les pages et les aides de camp de l'empereur, prêts à recevoir et a transmettre ses ordres.
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A une seconde salve d'artillerie, toujours tirée de la Tour d*Ordpe , qui était un fâcheux voisinage i en juger par Fempressement qu'avaient rais à fuir , lors de la première décharge , les curieux qui s'étaient placés au bas, succéda un profond silence. Le grand chancelier descendit quelques marches et prononça un discours qui ne dura pas plus d'un quart d'heure. Après quoi, un roulement de tous les tambours donna le signal aux légionnaires, qui s'avancèrent avec leurs drapeaux au milieu de l'arène pour prêter le serment. Napoléon en prononça lui-même la formule. A peine eurent-ils répondu : Oui! que rempereur ajouta en élevant la voix :
—Et vous jurez de défendre, au péril de votre vie, l'honneur du nom français, votre patrie, votre empereur?
—-Oui! oui! nous le jurons!... répondirentils encore.
Puis tous agitèrent en l'air leurs bonnets, leurs casques et leurs chapeaux, en s'écriant : Vive f empereur! La distribution des croix se fit aussitôt. Un aide de camp de Napoléon appelait le militaire décoré; celui-ci, en arrivant, s'arrêtait au pied du trône, saluait, montait l'escalier de droite, et était reçu par le grand chancelier, qui lui remettait son brevet. Le page, placé entre le trépied et l'empereur , prenait la décoration dans un des
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i:im[uese% la présentait à Napoléon, qui l'attachait Juiméme sur la poitrine du brave ; à cet instant, plus de deux cents tambours battaient un bao . et lursque le décoré descendait du trône par l'escalier de gauche, en passant devant le briUant état-major resté au bas, c'étaient des poignées de iDaÏQ et des embrassades à n'en plus finir, au brutt des fanfares exécutées par deux cents trom- [ïcUes.
Cette cérémonie fut longue : commencée à dix lieures et demie du matin , elle ne se termina cju'/j plus de trois heures de l'après-midi , parce que l'empereur , en donnant la croix , accorapagiiHJt presque toujours cette action de quelques mots d'éloge. Le soir, tous les légionnaires furent invites à un splendide banquet. Des toasts et des eliants prolongèrent cette fête , qui se termina à dix heures par un feu d^artifice magnifique, à la Un duquel vingt mille hommes rangés en bataille exécutèrent un feu de file avec des cartouches à étoiles : ce fut là le bouquet.
Ce fut au camp de Boulogne, et pendant les mois d'août et de septembre 1804, que Napo- Iciin rendit le décret qui instituait les prix décennauiL (de dix mille francs chaque) , et le décret sur le^ sépultures, dont les dispositions sont encore observées aujourd'hui. Douze écoles de droit furent créées dans les principales villes de
QUATRIÈME PARTIE
Teinpire. Une nouvelle organisation de l'ëcole polytechnique soumit les élèves au régime et à la discipline militaires. La vaccine , dont la décou* verte avait excité tant de discussions parmi les praticiens , fut imposée aux enfants sous la responsabilité des parents. Les courses de chevaux fiirent instituées. L'école normale de Paris fut fondée, ainsi que l'école spéciale militaire de Saint-Cyr. Le calendrier Grégorien remplaça le calendrier républicain. La tenue des livres en partie double remplaça , dans toutes les administrations financières de l'État, l'ancienne méthode de comptabilité. Enfin , Napoléon créa le chapitre de Saint-Denis pour les anciens évéques non pourvus.
L'empereur reçut enfin des membres de l'Institut le rapport qu'il avait demandé , deux mois auparavant, au ministre de l'intérieur, relativement à la découverte de l'ingénieur Fuiton. Elle avait été soumise à l'examen des savants , et repoussée à l'unanimité par la commission. Dans le texte du rapport , l'inventeur était traité de mionnaire, sa découverte qualifiée d'td!^e /b/fe , d'erreur grossière et d'absurdité.
— Il faut que j'aie mal lu ou que je nje sois trompé , dit Napoléon.
Puis , se frappant le front du plat de la main :
~ Cependant, ajouta-t-il, cet homme a quelque
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chose là!... Les pompes à feu ne sont pas autre chose qu'un moteur produit par la vapeur; Fulton a donc raison lorsqu'il prétend qu'on peut employer cette puissance à toute autre chose qu'à tirer des seaux d'eau de la rivière. C'est malheureux ! sa découverte semblait faite tout exprès pour moi. N'y pensons plus.
Napoléon devait y penser une fois encore; mais, hélas! dans une circonstance bien différente !
On était au commencement d'octobre et on savait que , dans les derniers jours de ce mois , Napoléon devait quitter Boulogne pour aller s'occuper des préparatifs de son couronnement. Avant son départ, les maréchaux et les généraux voulurent lui offirir un bal. Il l'accepta et en fixa lui-même le jour. Ce fut le 17. Toutes les dames de Boulogne y furent invitées. Le général Bertrand avait été nommé grand maître des cérémo» nies , et le général Bisson , le plus grand gastronome de l'armée , se chargea du buffet et des raft^ichissements. Cette partie de la fête ne fut pas la moins bien entendue. La salle avait été construite par les charpentiers de la marine. L'orchestre se composait des musiciens du !•' régiment de grenadiers de la vieille gai*de , sous la direction de Gebauer, le fameux basson. Il fallait, pour être admis à cette fête, avoir au
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moins le grade de commandant. Les maréchaux et les généraux , qui la donnaient , avaient fait venir de Paris des uniformes brodés avec une richesse incomparable. Le groupe qu'ils formèrent autour de l'empereur , lorsqu'il entra dans la salle, était étincelant d'or et d'argent. Il y resta trois quarts d'heure, dansa une boulangère avec la femme du général Bertrand, et se retira après avoir annoncé à ses maréchaux qu'il partirait le lendemain pour aller rejoindre l'impératrice Joséphine, à qui il avait donné rendez-vous à Mayence , avant de revenir à Paris ceindre son front de la double couronne de France et d'Italie.
CHAPITRE III
Aussitôt que le gouvernement de la France eut changé de forme , son chef changea aussi d'habitudes. Une étiquette sévère et minutieuse fut introduite dans l'intérieur du palais. Le tutoiement de quelques-uns de ses anciens compagnons d'armes blessait déjà Napoléon consul; cette marque de familiarité ne leur fut plus permise
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par Napoléon empereur, qui voulut qu'on ne vil plus que le souverain dans sa personne. Aux sévères rëflexit^nsdes hommes jaloux de sa gloire, succédèrent les flatteries empoisonnées de Fanci en ne ariâtoenitie, qui fit tous ses efforts pour renouveler les scènes des petits appartements de Versailles^ Le salon de service était devenu VOEilde-Bœ%if et ces messieurs; point de couloirs, d'escalfers dérobés , d'antichambres où on ne les rcncontnU. L\m voulait être écuyer, l'autre chambellan ; eeUii-ei demandait pour sa femme une pïace îiuprès d'une des princesses , sœurs de l'empereur ; eeliii-là réclamait pour son fils l'honneur d*enti*er dans les pages qu'on s'occupait dVrganiser. 11 devenait très-difficile et surtout très-délicat de fnire un choix. Quoi qu'il en soit , en ouvrant VAlmanach impérial de 1804, on aurait cru tenir Tancien annuaire de la cour de Versailles. Napoléon en fit en riant la remarque \ Joséphine, qui en parut enchantée. L'empereur avait voulu que le personnel de sa maison fût formé cl au grand complet pour le jour de son sacre, il avait réussi au delà même de ses espérances.
L'annonce de cette grande solennité fut accueillie partout avec joie, principalement parla classe commereante de Paris. L'affluence des étrangers ramenait le luxe et occupait un grand
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aoinère d'artistes et d'ouvriers , qui, depuis longues années, n'avaient guère trouvé à exercer leur talent et leur industrie. Ces intérêts positifs firent dans la capitale plus de partisans à l'empereur que l'opinion et la réflexion. On se pressait en foule pour aller admirer chez Biennais, chez Odiot et chez Foncier , les joyaux q[Ui devaient servir au sacre : Iç sceptre, la main de justice, et cette couronne surtout , dont la forme légère et les feuilles d'or rappelaient moins l'antique handeau des rois de France que celui des Césars. Le dépôt de ces riches objets fut fait, la veille de la cérémonie, à l'archevêché. Déjà Napoléon avait envoyé à l'église métropolitaine un grand nombre d'aubes brodées en or et garnies de dentelles , des nappes magnifiques, des vases sacrés, des chandeliers et des ornements sacerdotaux en vermeil et d'un travail exquis; ce qui rappelait un peu la coutume des rois de la première et de la seconde race , qui envoyaient d'avance , aux évéques chez lesquels ils voulaient manger et s'esbattre y leur linge et une partie de leur vaisselle plate , avec cette différence que ceux-ci remportaient le tout après leurs joyeux festins , tandis que Napoléon donna et laisâa tout.
La pape étant attendu à Fontainebleau le 20 novembre, Napoléon partit le 19 pour aller l*y recevoir. C'était le premier voyage qu'il fais. lô
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safl k cette résidence royale , restaurée et remeublée entièrement par ses soins. Il alla & la rencontre du saîn^père sur la route de Nemours, et r(!tte fois , pour éviter tout cérémonial , il prit le fîn^texte d'une partie de chasse. La nouvelle vénerie avec ses équipages était dans la forêt. Napoléon arriva à cheval et en habit de chasse avec sa suite. A la demi-lune située au sommet de k côte , il joignit Sa Sainteté , qui fit arrêter sa voiture et voulut descendre ; mais comme il y avait beaucoup de boue sur la chaussée , eUe hésita un moment , ayant des mules de satin blanc brodées d'or. Il fallut pourtant bien s'y décider. Napoléon ayant déjà mis pied k terre. Les deux souverains s'embrassèrent , et la voiture de Tempereur fut avancée de quelques pas. Des valets de pied étaient apostés pour tenir les deux portières ouvertes. Au moment d'y monter , l'empereur [vrit celle de droite , un des écuyers indiqua au pape cdie de gauche , de façon qu'ils montèrent ensemble. L'empereur prît naturellement place k fa droite, et ce premier pas décida de l'étiquette, qui ne donna lieu à aucune difficulté. Le court trajet qui restait à faire pour arriver au château offrit cette singularité, que l'escadron de mameluks de la garde marchait immédiatement derrière la voiture dans laquelle le pape se trouvait léte à tête avec Napoléon. Il était assez curieux
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de voir des Turcs rivaliser de zèle et de respect pour le vicaire de Jésus-Christ.
Tous les évéques de France et d'Italie étant réunis à Paris, où ils avaient été appelés, chacun d'eux avait amené avec lui plusieurs ecclésiastiques, si bien qu'on en rencontrait se promenant au Palais-Royal presque autant qu'on aurait pu eu rencontrer dans les rues de Rome. Napoléon avait placé auprès du saint-père , dès son arrivée à Fontainebleau , un service d'honneur composé des principaux officiers de sa maison, parmi lesquels figuraient MM. le sénateur deViry, de Lucay et le général Durosnel, pour faire le service de chambellan , de préfet et d'écuyer cavalcadour auprès du pape. Après s'être reposé deux jours dans ce palais, Sa Sainteté vint habiter, aux Tuileries, le pavillon de Flore. L'impératrice, suivie de la presque totalité de ses dames, vint aussitôt lui rendre visite. Le pape donna à toutes sa bénédiction , et les gratifia d'un chapelet. A dater de ce jour, le jardin et la cour des Tuileries furent remplis, du matin au soir, d'une foule immense. Joséphine s'amusait beaucoup de ce coup d'oeU.
Les actions et les discours du saint-père étaient devenus le sujet de toutes les conversations de la capitale. On louait sa bonté , sa simplicité ; tout le monde voulait recevoir sa bénédiction. La ma-
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lignite ny perdît pouptantrien. Cent ealembours étaient chaque jour forgés et répétés partout, même dans rinlérieur du palais. Nous n'eo citerons qu*mî, |*ar cette raison même que celui-là est exécrable. Une vieille marquise du faubourg Saint-rierniâiii s était écriée, disait-on, en aj^renant que le sain i- père arrivait pour sacrer Tempereur : le pape Pie se tache. Quoi qu'il en soit , tout k monde fut d'avis qu'il était impossible de se wmdu ire d'une manière plus convenable que ne le faisait le saînt-père. De son côté, Napoléon avait pour lui les prévenances les plus respectueuses.
Vingt mille letïres closes de convocation à tous les fonetionnaireï> civils et militaires qui devaient assister à la cérémonie du couronnement, avaient été expédiées par l'empereur dans tous les départements de la France. Cette lettre, fort curieuse à cause de la forme du langage qu'on y avait employé pour la première fois , était ainsi conçue :
« La divine Providence et les constitutions de l'empire ayant placé la dignité impériale héréditaire dans notre fsimille , nous avons désigné k onzième jour du mois de frimaire prochain (12 décembre i 804, vieux style) pour la cérémonie de notre sacre et de notre couronnement. Nous au-
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rions voulu pouvoir , dans cette auguste circonstance, rassonbler sur un seul point Tuniversaiité des citoyens qui composent la nation française ; toutefois, et dans l'impossibilité de réaliser une chose qui aurait eu tant de prix pour notre cœur, désirant que cette solennité reçoive son principal édat de la réunion de ceux dont le dévouement à rÉtat et k notre personne sacrée nous est connu, nous vous faisons cette lettre pour que vous ayez à vous trouver à Paris avant le 7 du mois prochain et & y faire connaître votre arrivée à notre grand maître des cérémonies. Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
« Écrit en notre palais de Saint-Cloud, le 4 brumaire an xni.
«Signé NAPOLÉON. »
£t plus bas :
«I Le secrétaire d'État, H. MARET. )>
Dans les derniers jours de novembre , les voitures de Leurs Majestés, celles des princes et princesses de la famille impériale qui devaient former le cortège, étaient conduites à vide chaque matin, attelées de six ou huit chevaux , devant Notre-Dame et aux alentours, par les cochers, postiltons et piqueurs des écuries. Ces voitures, au nombre de cinquante , exécutèrent ainsi plu-
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sieurs répéUUoDs jugées nécessaires pour connaître au juste Tespaee qu'offraient le parvis Notre- Dame et ses cm irons, afin de pouvoir les y placer sans encombre. De- son côté, M. deSégur, grand maître des œrémnnies du palais, commença à la métropole la mise en scène de cette grande solennité , pour laquelle Isabey avait fait une foule de LToquis et de dessins commandés par Napoléon. A cet effet, M. de Ségur donna plusieiurs rendezvous, à la métropole même , à tous les hauts personnages (|ue le rang ou les fonctions qu'ils remplissaient h la cour appelaient à jouer un rôle dans cette représentation solennelle ; mais la plupart des illustres acteurs , les grands dignitaires surtout, ne se pressaient guère de se rendre à ces invitations. Le graud maître des cérémonies dut craindre un moment que les choses allassent tout de travers. S'en étant expliqué avec Napoléon, un soir qu'il y avait également répétition au château, ce dernier lui répondit le plus sérieusement du monde :
— Ne vous inquiétez pas ; mes maréchaux ne sont-ils pas chargés, comme chefs d'emploi, delà plus diJlieilc besogne? Eh bien ! fiez*-vous à eux pour rhabiletë et la prompMtude des manoeuvres,' î!s s'y entendent, je vous en réponds.
Tout étant dispose ainsi, la veille du coi;ffOiine' ment, Pem perçu r. précédé de son service d'hon-
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neur, et suivi d'un grand nombre d'âfficiers de sa maison civile , se rendit dans la matinée chez le souverain pontife pour lui faire une visite de cérémonie , manière honnête de lui recommander d*étre exact le lendemain. Cette visite ne dura que cinq minutes. Napoléon s'étant retiré, le saint-père donna , conmie de coutume , sa bénédiction à tout le monde. C'était sa seule occupation : il la donnait dans sa chambre à coucher, dans son cabinet, dans sa chapelle, dans les escaliers, dans sa voiture, par la fenêtre, etc. Nous serions tenté de croire qu'il donna plus de bénédictions, dans le peu de temps qu'il séjourna à Paris, qu'il n'en reçut lui-même pendant toute la durée de son pontificat. Enfin le grand jour arriva!...
La veille il avait fait un temps affreux : il était à craindre que la marche du cortège ne fût troublée par le vent ou la pluie ; mais , par une sorte de protection spéciale que la Providence semble accorder à tous les pouvoirs naissants , en même temps que le jour parut, le ciel prit une teinte moins sombre, et le soleil éclaira la foule immense qui, dès huit heures du matin, bordait le chemin des Tuileries à Notre-Dame. Ce jour-là, qui était un dimanche, des croisées ayant vue sur la rue Saint-Honoré furent louées à raison de cent francs chacune. Les acclamations, qui éclataient de toutes
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parts , avaient cet élan de vérité qu*on peut distinguer aisément de ces clameurs soudoyées à Tavance, et dont on a été si souvent à même d*apprécier la valeur.
Bien avant que le jour parût, la plus grande activité avait régné dans le palais des Tuileries. On se complimentait sur sa tournure, sur son nouveau costume ; on demandait des avis, on recevait des conseils, et tout le monde trouvait que le temps ne marchait pas assez vite au gré de l'impatience générale. Ceux surtout que la nature de leurs fonctions appelait auprès de l'empereur étaient sur pied depuis longtemps. La plupart des dames qui devaient accompagner l'impératrice eurent le courage, après s'être fait coiffer à deux heures du matin, de demeurer assises devant leur cheminée jusqu'au moment de passer leur robe pour paraître dans les grands appartements. Napoléon, lui aussi, était debout dès sept heures du matin ; car ce ne devait pas être une petite affaire pour lui que d'endosser le costume qu'on lui avait façonné. Après avoir pris une demi-tasse de café à huit heures, il manda tous les officiers de sa maison civile , et , en leur présence , les valets de chambre commencèrent sa grande toilette.
Autrefois , en pareille circonstance , c'eut été un prince du sang, ou tout au moins un premier gentilhomme , k défaut du grand maître de la
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garde-robe , qui eût passé la chemise au souverain. Il n'en fut rien : Napoléon, qui ne songeait pas encore à restaurer complètement l'ancienne étiquette , prit la chemise des mains de son premier valet de chambre, pour remplir lui-même cet office; mais il s'y prit avec tant de précipitation qu'il la déchira du haut en bas en se trompant de côté. Ce désastre réparé, on entreprit de rhabiller. Ce fut alors de sa part une longue kyrielle de malédictions et d'apostrophes contre le tailleur, le bonnetier et le cordonnier. A mesure qu'on lui passait une pièce de son costume :
— Voilà qui est trop large ! s'écriait-il. Ceci est trop lourd!... Cela monte trop haut!... Cette chaussure est trop étroite!... Ces gens-là n'ont pas le sens commun !
Voici, au reste, quel était l'ensemble de ce costume, éclatant d'or et de pierreries : brodequins de velours blanc, lacés par devant et parsemés de paillettes d'or ; pantalon de tricot de soie collant, avec les coins brodés d'or , surmontés de la couronne impériale , figurée par des petites perles fines, des turquoises et des grenats; veste de satin blanc, avec les boutons en diamants ; habit court , de forme polonaise , en velours cramoisi , avec revers et parements de velours blanc brodés d'or sur toutes les coutures; le demi-manteau à la Henri III, également de velours cramoisi, doublé
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de 8atin blanc, recouvrant Fëpaule gauche , et retenu, h droite, sur la poitrine, par une double agrafe de saphirs et d'émeraudes; un col de mousseline uni ; une collerette et un rabat de dentelle d'un prix inestimable ; enfin une toque en velours noir rappelant un peu cette sorte de bonnets appelés pouf, que les femmes de la cour portaient avant la révolution. Cette toque avait par-devant une aigrette de diamants surmontée d'une colossale plume blanche, retenue par une ganse eu brillants gros comme le pouce , avec le diamant le Régent pour bouton. Les gants, tout unis, étaient de tricot de soie blanc. Par-dessus tout cela, le grand cordon de la Légion d'honneur passé en sautoir, avec la plaque d'argent et la croix de simple légionnaire sur la poitrine. Enfin répée, en forme de glaive, à fourreau de velours vert et à poignée d'or, d'un travail très-précieux, était attachée & une ceinture de velours noir, large de quatre doigts , brodée d'or et de perles , avec une multitude de petites étoiles en diamants.
Napoléon , ainsi habillé , se rendit à dix heures dans la galerie de Diane, où l'attendait Fimpératrice , entourée des princesses sœurs de l'empereur, et de toutes ses femmes. Madame de Larochefoucault, sa dame d'honneur, portait la queue de son manteau. En grand habit (selon l'expression consacrée), Joséphine avait une tournure
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pleine de noblesse et de grâce. Nous avons vu en ces temps-là bien des reines et bien des princesses; mais jamais souveraine ne sut mieux trôner sans l'avoir appris.
Cependant, au moment fixé pour le départ du pape des Tuileries, le cortège éprouva un retard assez long. A Rome , lorsque le saint-père sortait de son palais pour aller officier dans quelque église , comme celle de Saint-Pierre ou de Saint* Jean de Latran, un de ses camériers partait seul, avantlui, monté sur un âne,et portant une grande croix de procession. Ce fut à l'instant même où Sa Sainteté allait sortir de ses appartements pour se rendre à F Archevêché, que M. de Ségur eut connaissance de cette coutume. Le camérier s'étant refusé obstinément à prendre une plus noble monture, même une mule, on fut obligé de mettre tous les piqueurs des écuries à la recherche d'un âne ; on eut le bonheur d'en trouver un assez présentable chez une fniitière de la rue du Doyenné, Gasparîn , le premier piqueur de l'empereur , se hâta de le faire étriller, de le couvrir d'une housse de velours très-riche , chamarrée de galons et de glands qui pendaient jusqu'à terre, et de l'amener au pied du grand escalier du pavillon de Flore. Le susceptible camérier monta dessus , et armé àt sa grande croix, qu'il portait comme un chevalier porte sa lance , il parcourut seul , avec un
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sang-froid imperturbable , la double haie de soldats et rinnombrable multitude qui bordait les quais, et qui ne put s'empêcher de rire de ce spectacle, d'autant plus bizarre que Tâne était de petite taille, tandis que son cavalier avait les jambes excessivement longues. Le pape sortit presque aussitôt de la cour des Tuileries , et se rendit à Notre-Dame. Leurs Majestés se mirent en marche une heure après.
On avait préparé, à l'Archevêché , des espèces de cellules où diacun put remédier au désordre de sa toilette ou l'achever. Ce fut là que Napoléon compléta son eostume en revêtant le grand man* teau du sacre, de velours cramoisi, parsemé d'abeilles d'or et doublé d'hermine et de satin blanc. Retenu sur ses épaules par des torsades d'or avec des agrafes en brUlants, ce manteau, qui avait vingt-deux aunes de circonférence, pesait quatrevingts livres. Quoique constamment soutenu par cinq grands dignitaires, cette espèce de chlamyde écrasait l'empereur par son poids. Ces préliminaires achevés , on se dirigea vers la cathédrale. Au moment où le cortège parut sous le portail , un cri étourdissant de vive F empereur l fut poussé d'un même élan et avec un ensemble tel, qu'on eût dit d'une explosion : les vitraux de l'église en frémirent, les murs en furent comme ébranlés.
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Lorsque le cortège fut arrivé à moitié chemin du portail et du chœur de Téglise, le pape descendit de son dais : tout le clergé métropolitain le précédait, conduit par M. de Pradt.
Sa Sainteté, suivie des cardinaux en robe Touge et en bas violets , vint au-devant de Leurs Majestés, et les accompagna processionnellement jusqu'à leurs fauteuils, devant lesquels étaient des prie-Dieu placés à l'entrée du chœur. Là, tout le cortège fit une pause. Leurs Majestés s'agenouillèrent, et on chanta le Vent Creator; ensuite, le safnt-père s'étant à son tour agenouillé , prononça une courte prière, se releva, et retourna s'asseoir, sous son dais, à gauche de l'autel. Le cortège, ayant rétrogradé, arriva au grand trône, où Leurs Majestés montèrent. Alors chacun occupa la place indiquée par le cérémonial , et, le pape s'étant approché de l'autel, l'office commença.
n fut célébré par le sain^père en personne , et écouté par tous les assistants avec le recueillement le plus parfait. Nous avons assisté à bien des anniversaires depuis quarante ans, nous avons vu bien des solennités de toutes sortes , mais jamais le spectacle qu'offrait l'intérieur de Notre- Dame, le jour du couronnement, ne sortira de notre mémoire. On avait fait restaurer et peindre à neuf toute l'église. On j avait construit des galeries et des tribunes décorées avec une richesse
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incroyable. Dès huit heures du matin , elles étaient envahies par une foule impatiente. Les chants sacrés retentissant sous cette voûte immense, appelant les bénédictions d'en haut sur la tête glorieuse de Napoléon, en présence du souverain pontife; ces murailles recouvertes de tentures resplendissantes ; tous les grands corps de l'Etat, les députa tions de toutes les villes de l'empire; des milliers de plumes flottantes qui ombrageaient les chapeaux des sénateurs; les hautes cours de judicature avec leurs costumes à la fois éclatants et sévères ; cette multiplicité d'uniformes brillants d'or et d'argent; et au milieu du chœur, cet innombrable clergé dans toute sa pompe sacerdotale ; et puis , aux travées des étages supérieurs de la nef, ces femmes jeunes et belles, étincelantes de fleurs et de pierreries ; toutes les célébrités de l'empire, une foule d'étrangers de distinction accourus du fond de l'Allemagne et des extrémités de l'Italie ; enfin le bruit du canon, le son des cloches, les acclamations de cette multitude en délire; tout cela, disons-nous, formait un ensemble pompeux, brillant, coquet et sublime, qui frappait tout le monde d'une émotion profonde, dont les uns témoignaient par des larmes, les autres par une sorte de stupeur, et tous par le plus religieux silence.
Une fois Napoléon assis, chacun l'examina atten-
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tivement en cherchant à deviner ses impressions secrètes. Il nous a paru constamment calme ; seulement, la longueur de la cérémonie sembla le fatiguer. A l'offertoire commencèrent (selon l'expression de MM. les militaires) les grandes évoltilions. M. de Pradt donna le signal, que M. de Sëgur répéta, et tout le monde se disposa & aller à Foffrande. Cinq dames du palais , portant , la première un cierge le long duquel étaient incrustées cinq pièces d'or; la seconde, le pain d'argent ; la troisième , le pain d'or ; les deux autres , les vases sacrés , quittèrent leurs places et ouvrir rent la marche. Tout le cortège défila ensuite dans le même ordre et avec la même régularité que précédemment. Après cette seconde cérémonie, le pape récita une oraison que l'empereur écouta, comme tous les autres, avec convenance ; le saint-père continua la messe.
Enfin Napoléon descendit de son trône et vint seul s'agenouiller à son prie-Dieu; puis, tout h coup , nous le vîmes se relever au moment où le pape allait prendre la couronne impériale déposée sur l'autel , s'avancer précipitamment , l'enlever des mains du sàint-père et se la poser fièrement sur la tête. A cet instant , son visage se colora , ses yeux brillèrent d'un éclat inaccoutumé, sa taille parut plus haute de dix pieds!... Mais le moment qui excita le plus vivement l'attention
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fut celui OÙ Joséphine reçut la couronne des mains de Napoléon et fut sacrée, par lui , impératrice et reine.
Lorsqu'il avait été temps, pour elle, de paraître dans ce ^and drame , sur un avertissement de M. do Pradt, elle était descendue du trône et s'était avancée vers les marches de Fautttl , où l'attendaient l'empereur et le pape. Joséphine marcha lentement, les yeux baissés, l'àir recueilli' suivie de tout son service d'honneur. Arrivée devant Napoléon, tremblante d'émotion, elle s'agenouilla ; et, élevant ses regards et son âme bien plutôt vers lui que vers Dieu, on vit distinctement de grosses larmes couler de ses yeux et rouler sur ses mains jointes. L'empereur n'était pas moins ému ; mais il se contint et ne perdit rien de sa gravité. Il prit lentement sur l'autel la pe* tite couronne, surmontée de la croix, destinée à l'impératrice , la posa d'abord ^sur sa tête à lui , puis la mit sur celle de Joséphine avec tant de majesté , qu'on eut dit qu'il n'avait Mi toute sa vie que mettre des couronnes sur sa tête et sur celle des autres. Enfin, lui prenant les deux mains, il la releva avec une- dignité parfaite.
Le saint-père ayant fait à l'impératrice un petit sermon de circonstance, celle-ci retourna s'asseoir sur le grand trône , et Napoléon ayant été k rejoindre, le clergé et toutes les belles voix choisies
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par Tabbé Rose entonnèrent le Vivat in excehiSy puis le Te Beum, qui fut entonné par le saintpère. Après Vite missa est, Sa Sainteté se dérangea une dernière fois pour venir présenter l'Évangile à l'empereur, qui eut toutes les peines du monde à retirer son gant avant de prononcer son serment, ce qu'il fit la main nue étendue sur le livre saint.
Pendant ce temps, M. Maret, secrétaire d'État, ayant dressé le procès-verbal de cette prestatio!i de serment, M, de Ségur appela M. deTalleyrand, le grand chambellan appela rarchichancelier , celui-ci le président du sénat, ceux-là les présidents du corps législatif, ces derniers ceux du tribunat, et ainsi de suite , pour leur faire signer ce procès-verbal. Ensuite , l'archichancelier présenta cet acte à la signature de Napoléon luimême. Cela fait, Leurs Majestés reprirent le chemin de l'archevêché, puis celui des Tuileries, au Jiâlieu des mêmes acclamations.
Le soir , toutes les rues de la capitale furent illuminées. Des flammes du Bengale furent allumées sur tous les édifices publics ; mais rien n'était plus magnifique que le jardin des Tuileries : la grande allée était bordée de guirlandes en verres de couleur; chaque arbre des contre^allées était éclairé par des myriades de lampions ; enfin, une colossale étoile, élevée sur la place de la Con-
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corde, dominait tous ces feux. Quant au château, on eût dit d'un palais de flammes.
Cette cérémonie avait été longue et singulièrement fatigante; elle avait duré plus de cinq heures, y compris l'aller et le retour. H était six heures et demie quand Leurs Majestés rentrèrent aux Tuileries. Tout le monde mourait de faim, de froid , de fatigue. La première chose que 6t Napoléon fut de quitter son magnifique costume , pour réendosser son modeste uniforme ; il dîna légèrement et se mit au lit de bonne heure. Il est probable qu'au palais tout le monde dut en faire autant. Le saint-père donna l'exemple : il se coucha presque aussitôt son retour au pavillon de Flore , n'ayant gagné à tout cela qu'un concordat et une courbature.
Cependant, au milieu d'une si haute fortune, Napoléon ne perdait pas de vue les immenses préparatifs qu'il avait multipliés dans tous les ports de la France, de l'Espagne et de la Hollande, pour triompher de l'Angleterre ou pour la forcer à la paix. Il avait posé sur son front la couronne de Fer d'Italie (le 26 juin 1805 , k Milan), comme pour apprendre au monde que Charlemagne avait un successeur. Mais aussi, pour que cette seconde couronne pût s'affermir sur sa tête, il avait pensé que la paix avec l'Angleterre lui était nécessaire. 11 écrivit donc directement le 10 juinauroi Geoi^
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une lettre qu'il data du camp de Gastiglione; c'était là que quarante miUe hommes l'attendaient, comme au camp de Marengo, pour Je voir, avec son ancien habit de général , donner k l'impératrice Joséphine le foc simile de la bataille qu'il avait gagnée neuf ans auparavant. Cette lettre était ainsi conçue :
u Sire monsieur mon frère , je n'attache pas de déshonneur à faire les premiers pas. J'ai assez prouvé à l'Europe, je pense, que je ne redoute aucune des chances de la guerre. La paix est le vœu de mon cœur ; mais la guerre n'a jamais été contraire à ma gloire. Je conjure donc Votre Majesté de ne pas se refuser au bonheur de donner la paix au monde. Une coalition ne fera jamais qu'accroître la prépondérance et la grandeur continentale de la France.
« Et sur ce, sire monsieur mon frère, je prie Dieu qu'il ait toujours Votre Majesté en sa digne garde. « NAPOLÉON. ).
Mais le roi d'Angleterre , que l'empereur avait cru devoir appeler monsieur mon frère ^ parut peu disposé à reconnaître cette parenté politique. Dédaignant de correspondre d'égal k égal avec un monarque de création nouvelle, George fit transmettre à M. de Talleyrand , par lord Mulgrave, une note qui commençait en ces termes :
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« Sa Majesté a reçu la lettre qui lui a été adres^ sée par fe chef du gouvernement français, Bonaparte, etc., etc. »
Dans cette lettre , le ministre anglais ne s'appliquait qu'à échapper , par des circonlocutions diplomatiques , à une réponse claire et positive. Quand Napoléon eut connaissance de cette note, il se contenta de dire :
— Eh bien ! cette paix, je l'obtiendrai à force de triomphes, et puis l'Angleterre saura ce qu'elle lui aura coûté ; en attendant , je veux que l'inconvenante épitre du roi soit mise sous les yeux des trois corps de l'État ; je veux qu'elle soit imprimée dans tous les journaux , sans réflexions , pour laisser à la France entière la liberté de faire les siennes et de voir par elle-même ce qu'il y a à faire avec de pareilles gens.
La franchise de cette communication excita au plus haut degré l'enthousiasme public, déjà exalté par la générosité de la démarche que venait de faire l'empereur auprès du prince régent, et la guerre contre l'Angleterre fut de nouveau sanctionnée par l'opinion.
Cependant un événement funeste vint priver Napoléon de l'homme sur lequel il comptait le plus pour l'accomplissement de ses projets s le vice-amiral Latouche-TréviUc mourut. Le choix d un successeur, pour commander l'expédition qui
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devait partir de Toulon, était important; l'empereur, cette fois, ne voulut pas prendre sur lui de décider seul, et proposa en quelque sorte des candidats à son ministre de la marine dans cette lettre si remarquable de laconisme :
te M. Decrès , pour commander Tescadre de Toulon , il me paraît qu'il n'y a que trois hommes : Bruix, Villeneuve et Rosily. Lequel des trois me faut-il prendre? Répondez-moi aussitôt mon retour à Fontainebleau, où je serai vers le iO juillet prochain ; et sur ce , M. Decrès , je prie Dieu de vous avoir en sa digne garde.
«Venise, le 30 juin 1805.
Par malheur , le ministre désigna Villeneuve. Ce choix , qui fit manquer l'expédition d'Angleterre , fut cause , plus tard , de la perte de notre marine.
Le ii juillet suivant. Napoléon était de retour à Fontainebleau. Il était parti de Turin le 8, trois jours auparavant, au milieu d'une manœuvre qu'il faisait exécuter à la garnison ; et , le 14 , il çtait arrivé à Boulogne , où , comme ailleurs , il excitait l'enthousiasme. Chaque jour ou recherchait avec avidité les plus petites circonstances de sa vie publique et privée , chacun rendait homlaage à sa justice , a sa générosité , à la politesse
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exquise qu'il mettait dans toutes ses relations; cependant, un jour il manqua de générosité et fut injuste envers un des hommes qui lui avaient rendu le plus de services : nous voulons parler de la scène qui eut lieu entre lui et l'amiral Bruix, k propos d'un ordre auquel ce dernier ne crut pas devoir obéir. Le despotisme dont Napoléon fit preuve en cette occasion fut blâmé avec d'autant plus de raison , que l'événement justifia bientôt la résistance de l'amiral . L'empereur n'en reparla jamais, si ce n'est une fois à Sainte-Hélène ; dans un moment d'épanchement et d'abandon, le cœur chez lui imposa silence k l'amour-propre, et il dit douloureusement au comte Bertrand , qui , sans en avoir eu l'intention , avait rappelé cet événement :
— Oui, celui-là a dû me maudire... Pauvre Bruix! si tous ceux qui m'ont entouré depuis avaient eu la même franchise et le même courage que lui, peut-être ne serais-je pas ici aujourd'hui. La Providence l'a bien vengé!
C'était le matin, à son grand lever. L'empereur annonce à ceux qui sont présents que dans la journée il passera en revue l'armée navale; et, avant de monter à cheval pour faire sa tournée quotidienne , il dit à l'aide de camp de service :
— Savary , allez de ma part trouver l'amiral Bruix à sa baraque ; vous lui direz de faire chan-
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ger la position des bâtiments qui forment la ligne d*embossage , parce que je veux passer la revue des équipages en pleine mer. Recommandez-lui d'agir de façon à ce que toutes les dispositions soient achevées lorsque je serai de retour, à midi.
Napoléon part suivi seulement de Roustan, son mameluk , et d'un pîqueur. Savary , sachant mieux que personne que le moindre désir exprimé par l'empereur est un ordre positif, va trouver l'amiral et s'acquitte de sa commission.
— Général , lui répond Bruix après l'avoir écouté sans l'interrompre , j'en suis désolé , mais la revue projetée par Sa Majesté ne peut avoir lieu aujourd'hui.
— Comment cela, M. l'amiral? reprend Savary, qu'une semblable réponse rend stupéfait.
Et craignant de s'être mal expliqué, il ajoute :
— Votre Excellence ne m'a peut-être pas bien compris?
— Pardonnez-moi , général , j'ai très-bien entendu, reprend Bruix avec un imperturbable sang-froid; et c'est pour cela que je vous répète que cette revue n'aura pas lieu.
En effet , aucun bâtiment ne bougea dans le port. A midi , l'empereur , revenu de sa promenade, allait se mettre à table pour déjeuner, lorsqu'il aperçut son aide de camp; il lui dit d'un air
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de satisfaction, en frappant du manche de sa cravache la paume de sa main gauche :
— A propos , tout est-il prêt? Que tous a répondu Bniix ?
Savary lui rapporte fidèlement la réponse de l'amiral.
— Allons donc ! fait Napoléon avec un mouvement d'épaule, vous n'êtes pas encore bien éveillé, Savary. Vous dites donc?...
Et il se fait répéter une seconde fois et mol pour mot les paroles de l'amiral.
— Qu'es^ce que cela signifie? s'écrie Napoléon avec un éclat de voix extraordinaire, accoutumé qu'il est à la plus ponctuelle obéissance ; sera-ce donc toujours la même chose?. . . M. l'amiral firuix pense-t-il encore être devant la cour de Croï?... Savary, retournez auprès de l'amiral, et dites-lui que je lui ordonne , entendez-vous bien ? que je lui ordonne (il appuya sur le mot) de venir s'expliquer à l'instant ! . . . Laissez -moi , messieurs ! reprend-il en faisant un signe de la main au groupe qui l'a accompagné .
Et il rentre dans sa baraque. Dix minutes s'écoulèrent pendant lesquelles Napoléon parut fort agité. L'amiral n'arrivant pas assez vite au gré de son désir, il frappe de sa cravache le bord de la table sur laquelle son déjeuner est resté intact, et s'écrie :
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— Il me faut enfin savoir à quoi m'en tenir avec M. Famiral; je vais aller le trouver, moi !
En même temps Napoléon enfonce son chapeau sur sa tète, et, suivi d'une partie de ses officiers, sort précipitamment de sa baraque; mais à peine a-^il fait quelques pas au dehors , qu'il aperçoit Bmix, accompagné du contre-amiral Magon et suivi de Savary, qui se dirigeaient vers lui. Dès qu'il voit Napoléon , Bruix hâte le pas. L'étatmajor de l'empereur s'est rangé silencieusement autour de lui ; les yeux de Napoléon lancent des éclairs.
— M. l'amiral, lui dit-il d'une voix altérée, pourquoi n'avez-vous pas fait exécuter mes ordres ce matin?
— Sire, répond Bruix d'un ton respectueux, c'est parce qu'une terrible tempête se prépare ; Votre Majesté peut le voir comme moi. J'ai pensé qu'dle ne voudrait pas exposer inutilement , ni sa vie, qui nous est si précieuse , ni celle de tous les braves officiers qui l'entourent.
En effet, la pesanteur de l'atmosphère, le grondement sourd du tonnerre qui se faisait entendre distinctement au loin, et l'absence du moindre vent, ne justifiaient que trop déjh les craintes exprimées par Bruix.
— Monneur, reprend Napoléon, que le calme de l'amiral semble irriter de plus en plus, je vous
VJ
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avais donne des ordres; encore une fois, pourquoi ne les avez-vous pas exécutés?
— Sire, je ne voulais pas avoir à me reprocher toute ma vie la mort des marins et des braves soldats de Votre Majesté.
— Monsieur, réplique en frappant du pied Napoléon, dont ces froides paroles exaltent la colère au plus haut degré, les conséquences de mes ordres ne regardent que moi seul ; encoreun coup, obéissez, je vous l'ordonne pour la dernière fois.
— Sire , je n'obéirai pas.
— Monsieur!... bégaye Napoléon les lèvres tremblantes de colère, vous êtes... un... insolent!...
Et en disant ces mots , l'empereur , qui tient toujours sa cravache k la main, s'avance vers l'amiral et fait un geste menaçant. Bruix reeole de deux pas , et , portant comme par instinct la main à la garde de son épée , répond en pâlissant :
— Sire, je suppose que Votre Majesté ne veut ni me déshonorer, ni se déshonorer elle-même!
Quoique Bruix fut d'une complexion délicate et de très-petite taille, en faisant ce geste, en prononçant ces paroles , il semblait un géant. Tous les assistants étaient glacés d'efiFroi. L'empereur, immobile, la main convulsivement agitée, jeta un regard foudroyant sur l'amiral, qui conservait sa
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noUe attitude. Chacun pensait que Bruix était un homme perdu à jamais. Enfin, Napoléon lança sa eravache loin de lui ; Bruix ramena alors son bras dans sa position naturelle , et la tète découverte, Fœil toujours calme, attendit en silence le résultat de cette scène terrible.
— M. le contre-amiral Magon, dit froidement l'empereur, vous allez faire exécuter à Finstant le mouvement que j'ai ordonné ce matin. Quant à vous, monsieur, ajouta-t-il en faisant un pas vers l'amiral , il faut que vous quittiez Boulogne aujourd'hui même. Avant vingt-quatre heures vous aurez connaissance de la décision que je vais prendre à votre égard.
Et l'empereur s'étant éloigné, quelques officiers généraux , entre autres le contre-amiral Magon , serrèrent la main que leur tendit le brave Bruix en partant. Cette manifestation n'échappa pas à Napoléon , qui pourtant n'eut pas l'air de s'en apercevoir. L'illustre amiral mourut l'année suivante à Paris, ne laissant pour toute fortune, à sa veuve et à ses enfants, que la mémoire de ses glorieux services et de l'un des plus nobles caractères dont puisse s'enorgueillir la marine française.
Cependant on a fait exécuter à la flotte le mouvement fatal exigé par l'empereur ; mais à peine les premières dispositions ont-elles été prises, que
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la mer est derenue efirayante à Toir. Le cid, char^ de nuages noirs, était siDooné par des éclairs incessants et continuels; k tonnerre ne semblait qu'un long grondement, et les vents, qui s'étaient subitement déchaînés, avaient rompu toutes les lignes. Enfin, ce qu'avait i»évu l'amiral Brulx, quelques heures auparavant, était arrivé : la tempête la plus furieuse avait dispersé çà et là les bâtiments, de manière à fiiire désespérer même du salut de leurs équipages. De la fenêtre de sa baraque , Napoléon a vu tout cda ; croyant entendre le cri des marins qui appeQent au secours, il prend son chapeau sans mot dire , s'élance au dehors et arrive bientôt sur le rivage. Li, il trouve une foule inquiète et tremblante que la tempête a attirée sur les falaises. L'empereur marche à pas précipités, les bras croisés sur la poitrine ; il ne parle k personne. Ses officiers, les chefs de corps, une partie de sa garde, sont \k et l'examinent en silence : personne n'ose ni donner un ordre, ni donner l'exemple du dévouement, tant la stupeur est grande et générale. Tout à coup les cris qu'il a cru entendre il n'y a qu'un moment arrivent plus distincts et plus lamentables. Plusieurs chaloupes canonnières , chargées de matelots et de soldats , viennent d'être jetées à la côte, et les malheureux qui les montaient, luttant contre les vagues, implorent des secours que
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personne ne se sent le courage de leur porter.
— Ce spectacle est affreux ! dit Napoléon avec dëse^ir, on ne peut ainsi laisser froidement périr tant de braves gens. Où sont donc les embarcations? s'écrie-t-il ; pourquoi ne vois-je pas toutes les chaloupes en mer? Un canot, vite un canot! je veux aUer moi-même au secours de ces malheureux !
On ne fait aucun mouvement. Une morne indécision règne partout. Napoléon s'irrite surtout contre les officiers de marine , qui se disent à Foreille : «c La mer n*est pas tenabie... C'est folie que de vouloir sauver des hommes pour lesquels il n'y a pas de salut à espérer... Nous périrons tous... etc. » Alors Napoléon leur dit avec un accent mêlé de sanglante ironie :
— Ah ! ah ! MM. les marins! vous avez peur de la mer?... Heureusement que je connais ici des gens qui ne s'effi*ayent pas de si peu ! Grâce à Dieu ! j'ai là mes grenadiers d'Arcole et de Marengo !
Puis, se retournant avec vivacité en faisant de la main un geste sublime :
— Commandant Gros! s'écria-t-il, faites avancer la première compagnie de votre bataillon ! Ceux-là, messieurs, ne sont pas des marins, ils n'auront pas peur de la mer !
A ces mot? , tout change de face , tout s'émeut ,
174 HISTOIBB FOPOLAllE DB NAFOLtOH.
tout s'agite. On se précipite , on s'empresse de toutes parts. De nombreuses embarcations sont mises à flot comme par enchantement. Pendant ce temps , une admirable compagnie de grenadiers s'avance au pas accéléré, fière et obéissante, et semble n'attendre qu'un regard de son empereur pour s'élancer sur ces frêles embarcations. Celui-ci a deviné ce qui se passe au fond du cœur de ses soldats :
— Suivez mon exemple , mes braves ! leur crie-t-il, et secourons les naufragés !
Un canot beaucoup plus grand que les autres, et déjà chargé de douze vigoureux rameurs, avait été amené. Napoléon s'élance le premier; seul, il bondit sur la planche qui sert de pont. Vive l'empereur! s'écrient d'une seule voix tous les grenadiers qui le suivent sur deux rangs, l'arme au bras et dans l'ordre le plus parfait. Us passent sur ce pont fragile, en emboîtant le pas, sans s'émouvoir, sans s'inquiéter, sans même regarder l'abîme entr'ouvert sous leurs pieds. Tous étaient entrés dans l'embarcation au moment où une lame furieuse vint, en se brisant, envelopper l'empereur , qui , debout , un pied posé sur le bord du bateau , regardait fixement devant lui , en criant aux rameurs d'une voix retentissante :
— Au large!
Les rameurs se sont mis à l'œuvre et luttent
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avec vigueur contre les vagues; mais le canot ne marche pas, repoussé qu'il est à chaque instant par la lame qui s'élance contre l'embarcation.
— Nous n'avançons pas ! répète avec impatience Napoléon au pilote qui tient le gouvernail.
Puis, s'adressant aux rameurs :
— Allons donc! n'entendez-vous pas les cris de vos frères qui agonisent là-bas? La mer se révolte ; mais on peut la vaincre.
Au même instant le canot est repoussé violemment par la vague. Il semble que ce soit une réponse de l'Océan aux paroles de l'empereur.
— Sire, dit le pilote, la mer n'est plus tenable. Votre Majesté le voit : nos elBforts ne peuvent rien contre elle. Si nous persistons à vouloir aller plus loin, je ne réponds plus ni du salut de Votre Majesté ni de celui de ses soldats.
Napoléon se retourne et voit ses grenadiers impassibles, le regard sombre, et se tenant serrés les uns contre les autres comme un faisceau d'armes. Il ne répond que par un signe. Alors le pilote se penche sur le gouvernail et lui imprime un mouvement qui fait virer de bord le canot. Quelques instants après il touchait le rivage.
— Tout le monde à terre! dit Napoléon.
Les grenadiers s'élancèrent; l'empereur sortit le dernier du canot, que l'eau delà mer avait rempli.
— La terre! la terre ! répétait-il, elle ne man-
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que jamais aux pieds des soldats ! elle ne se gonfle ni se s'entr'ouvre : elle est docile; elle aura toujours pour nous un champ de bataille, et pour nous la victoire !
£n disant ces mots , il s'était acheminé lentement vers sa baraque. La pluie tombait par torrents ; Napoléon était sans chapeau : une dernière vague , plus furieuse que les autres , le lui avait enlevé en passant au-dessus de sa tête, connue si rOcéan eût voulu conserver un gage de sa témérité.
On ne put sauver qu'un petit nombre de ceux qui montaient les canonnières nauft*agées ; et , le lendemain avant le jour, la mer avait déjà rejeté sur la plage plus de deux cents cadavres. Ce fut une journée de deuil pour le camp et les habitants de Boulogne. Il n'était personne qui ne courut au rivage pour chercher avec anxiété si , parmi les corps des naufi[>agés , U ne se trouvait pas un parent ou un ami. Dans la journée , Napoléon vint s'asseoir sur un morceau de rocher au bord de la mer. U regardait d'un œil morne les débris de toutes sortes que les vagues amoncelaient devant lui. lorsque tout à coup, allongeant le bras comme ]^our désigner quelque chose, il se retourna du I dté de ses aides de camp, restés débouta quelques pas en arrière, et dit à l'un d'eux ;
— Savary, voyez donc ce que peut être cet
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objet tout noir que je vois flotter sur l'eau ; senit<% une tète d'homme?
L'aide de camp' s'approcha du rivage et regarda avec attention :
— Sire, di^il un moment après, je ne puis distinguer parfaitement; cependant cela m'a tout Fair d'être une giberne de soldat.
— Impossible , dit l'empereur; elle n'aurait pu somager aussi longtemps, eut-elle été vide.
Au même instant une vague vint s'étaler en nappe sur le rivage ; en se retirant elle laissa sur le sable, et presque aux pieds de Napoléon, l'objet informe qu'il cherchait à reconnattre. Il se leva aussitôt, et se baissant pour l'examiner de plus près :
*— Ah ! ah ! dit-il avec surprise, je croyais pourtant bien ne plus le revoir ! . . .
C'était son vieux chapeau. On peut juger dans quel état. Napoléon le souleva du bout des doigts, car il ressemblait à une éponge ruisselante. Après l'avoir secoué légèrement , il l'emporta à sa baraque en le tenant à la main.
Cependant, soldats et matelots brûlaient d'impatience de s'embarquer pour l'Angleterre. Un matin, quoique la mer fût un peu houleuse, mais le vent bon et le del serein , aucune voile ennemie n'ayant été signalée pendant la nuit , tout semblait favorable pour tenter la descente. Napo-
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léon donne des ordres : les signaux partent du sémaphore, et les deux camps retentissent de ces cris : » On va s'embarquer ! » Et , tandis que le rappel bat dans chaque direction et que les voiles sont hissées sur tous les bâtiments de la flottille,' l'armée se dirige par divisions sur le port, aux cris mille fois répétés de vive V empereur l
Napoléon , monté dans une petite barque , accompagné seulement de quelques rameurs et de quelques officiers généraux de la marine , va et vient sans cesse d'une extrémité & l'autre du port; il surveille tout , et l'embarquement des troupes s'opère dans un ordre parfait. Cette opération , commencée à sept heures du matin, est terminée à cinq heures de l'après-midi. En moins de dix heures, cent vingt-sept mille soldats , chevaux et bagage , sont embarqués. Les troupes , sur leurs bateaux plats et sur leurs chaloupes, sont debout, la tète découverte , et n'attendent plus que le signal qui va leur permettre de s'élancer sur une terre ennemie. L'empereur, lui aussi, est debout dans sa péniche , et semble passer son armée en revue une dernière fois. Tout à coup on voit un canot partir du rivage et se diriger , à force de rames, vers celui de Napoléon. Un officier est dans cette embarcation ; il agite en l'air un papier, c'est une dépêche : elle est remise à l'empereur , qui l'ouvre avec précipitation, jette avide-
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ment les yeux dessus , froisse le papier dans ses mains, revient au rivage, met pied à terre, et reprend, dans une agitation extrême , le chemin de sa baraque.
Un instant après, le sémaphore transmet l'ordre à la flotte de faire débarquer toutes les troupes qui sont k bord, et qui, avant minuit, sont de re* tour à Boulogne et dans les divers cantonnements qu'dles occupaient encore le matin. Quant à Napoléon, il s'est retiré de bonne heure et n'a demandé aucun de ses maréchaux. Cette mystérieuse dépêche arrivée de Bayonne lui apprenait que Villeneuve, au lieu de suivre les instructions qu'il lui avait fait donner précédemment par son ministre de la marine , était entré avec sa flotte dans le port de Cadix. Alors, pour Napoléon, s'évanouissaient «omme un rêve ses grands projets contre l'Angleterre.
Le lendemain, à son grand lever, il parut sombre, et, se dirigeant promptement vers son cabinet, il fit appeler Daru.
— Savez-vous où est Villeneuve?
Tels sont les premiers mots que Napoléon adresse à l'administrateur général de l'armée.
— Non, sire, répond froidement celui-ci.
— Eh bien! il est k Cadix. Quelle tûnidité! vit-on jamais pareille ineptie? Si je ne le connaissais, je croirais qu'il y a trahison...
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Le cœur de Napolëoa était plein d'amerUime. Sa colère éclata d'ahord en phrases courtes , en exclamations vives; puis elle déborda. Les mots de Villeneuve, d'Angleterre, de Boulogne, de flotte, de postérité, jetés au hasard et sans suite, permirent à peine à Daru, stupéfait, de comprendre que l'entrée de l'amiral à Cadix et la crainte qu'il ne s'y fôt laissé bloquer par l'amiral Colliowood étaient le sujet d'un si vif emportement. Enfin Teffusion ayant eu son cours, Napoléon éprouva ce soulagement qui vient de la lassitude même.
— Asseyez-vous là , dit-il à Daru , et écrives.
Et Napoléon lui dicta ce qui suit :
«< M. Decrès, envoyez-moi, dans la journée de demain, un mémoire sur cette question : Dans h situcUion des choses, si V amiral Villeneuve reste à Cadix, que faut-il faire? Élevez-vous k la hauteur des circonstances et de la situation où se trouvent présentement la France et l'An^eterre. Surtout, ne m'envoyez plus de lettres comme edle que vous m'avez écrite avant-hier , les flagorneries ne signifient rien : je ne les aime pas. Lorsque je vous demande conseil , ce n'est pas pour que vous soyez de mon avis , c'est pour avoir le vôtre.
« Démon camp de Boulogne, le 25 août 1805«»
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Après avoir lu cette lettre , l'empereur apposa au bas une sorte d'hiéroglyphe pour signature , en s'ëcriant :
— Me faire perdre d'immenses travaux, et, qui plus est, deux années tout entières!... Le temps perdu ne peut se retrouver !
Ici il y eut un silence. Puis l'empereur, passant à une idée nouvelle, ajouta avec une expression toute différente :
— Écrivez encore, Daru.
Et il dicta froidement à l'intendant général de l'armée le plan de la campagne d'Austerlitz ; plan hypothétique, dont l'exécution devait être ajournée jusqu'à la solution de la grande question maritime : cette solution ne devait pas se faire attendre.
Cette dictée de Napoléon avait duré deux heures. L'empire absolu qu'il avait sur lui-même avait permis h sa puissante intelligence de reprendre tout son essor ; il avait embrassé & la fois l'ensemble et les détails ; il n'avait rien omis, tous les obstades avaient été aplanis ; et ce fut à la suite d'une si violente secousse morale, qu'il prépera, six mois à l'avance, cette merveilleuse bataille d'Austerlitz.
Quand Daru eut fini d'écrire. Napoléon lui dit :
— Vous allez partir pour Paris à l'instant même. Vous laisserez croire que vous vous ren-
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dez simplement à Ostende. Aussitôt après votre arrivée , qui , je Tespère , aura lieu cette nuit , vous vous enfermerez avec Dejean ^ ; vous préparerez tous les ordres pour la marche des corps qui sont ici en les dirigeant sur Munich ; vous ordonnancerez toutes les dépenses présumées de vivres et d'approvisionnements , de manière à ce que je n'aie plus qu'à signer ces pièces lorsque j'arriverai à Paris. Faites tout ce travail à vous deux. Je ne veux pas qu'un seul commis y mette la main. Quant à moi, ajouta-t-il en laissant tomber ses bras avec tristesse, je vous rejoindrai bientôt. Adieu , Daru. Après-demain , moi aussi je ferai mes adieux à mes soldats , mais ce ne sera pas pour longtemps.
Le même jour, Napoléon dit à son premier valet de chambre de tout préparer pour son départ, et donna l'ordre au grand maréchal du palais de régler et de payer les dépenses qui pouvaient avoir été faites pour lui pendant ses divers séjours à Boulogne. Il lui recommanda , selon son habitude , d'être économe et d'éplucher les mémoires. Dans l'après-midi , toutes les troupes du camp ayant été réunies , l'empereur se rendit au milieu d'elles, et fit lire en sa présence la proclamation suivante, qui fut affichée partout ;
» Alors directeur général de radministration de la guerre.
QGATR1È9IE PARTIE. 183
t{ Soldats du camp de Boulogne!... Les vœux de nos éternels ennemis sont accomplis ; rAutriche et la Russie se sont réunies à TAnglçterre ; notre génération est de nouveau entraînée dans toutes les calamités de la guerre. Il y a peu de jours, j'espérais encore que la paix du continent ne serait pas troublée; les menaces et les outrages m'avaient trouvé impassible; mais l'armée autrichienne a passé l'Inn ; Munich est envahie ; l'électeur de Bavière , notre allié , a été chassé de sa capitale; toutes mes espérances se sont évanouies. Je gémis du sang qu'il va encore en coûter à l'Europe ; mais le nom français en obtiendra un nouveau lustre. Soldats du camp de Boulogne! dans cette circonstance si importante pour votre gloire et pour la mienne, vous mériterez le nom de Grande Armée ^ dont je vous ai salués au mi-
' Voici quelle clail la composition de la Grande Armée.
Corps du Hanovre. Bcrnadotte : divisions dUnfantcrie, Drouel, Rivaud ; cavalerie, Rcllcrmann.
Corps de Hollande. Marmont : divisions d^infanterie , Boudet, Grouchy , Dumonceau; cavalerie, Guérin.
2r corps. Davoust : divisions d'infanterie , Bisson , Friant, Gudin; cavalerie, Fauconnet.
4^ corps. Soult : divisions d'infanterie, Saint-IIilaire , Vandamme, Legrand; cavalerie, Margaron.
5e corps. Lannes : divisions d'infanterie, Suchet, Gazan ; grenadiers réunis, Oudinot.
6*" corps. IVey : divisions d'infanterie, L'upont, Loison,
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lieu des champs de bataille , et le peuple français continuera de mériter celui de Grande Nation, car sou empereur fera son devoir , et vous , soldats, vous ferez le vôtre ! »
Des transports unanimes accueillirent ces paroles de flamme , pour nous servir de l'expression du maréchal Soult, et de longs cris de vive Fem- |»eret«r/ retentirent d'une extrémité à l'autre du camp.
CHAPITRE IV
Chaque fois qu'une nouvelle guerre avait été déclarée à la France , la grande armée , ramenée par Napoléon aux habitudes militaires de l'antiquité, avait toujours eu la satisfaction d'entendre
Malher; cavalerie, Colbert; dragons à pied, Baraguayd'ililliers.
7« corps. Augereau : divisions d'infanterie. Desjardins, Mathieu. — Réserve. Murât : divisions de cuirassiers, Nansouty, d^Hautpoul ; divisions de dragons, Klein, Walter, Beaumont, Bourcier ; division de cavalerie légère, Treilhard.
Garde impériale : garde à pied, Mortier, 8 bataillons; garde à cheval, Bessières, li escadrons.
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son chef lui annoncer ce qu'elle allait avoir à faire, et lui rappeler en même temps ce qu'elle avait déjà fait. Confondant la gloire de ses soldats avec la sienne, Tempereur leur ënumérait avec un éloquent laconisme les avantages qu'ils avaient obtenus, les traités de paix qui en avaient été les suites, en présentant ces résultats comme leur ouvrage commun. Ce caractère apparaît tout en> tier dans la proclamation suivante , par laquelle il annonce l'ouverture de la campagne :
•c Soldats ! dit-il, une troisième coalition s'est formée contre nous. L'Autriche a passé l'Iun, violé les traités , attaqué et chassé notre allié de sa capitale... Nous ne ferons plus de paix sans garantie ; notre générosité ne trompera plus notre politique... Vous n'êtes que l'avant garde du grand peuple... Nous aurons des marches for* cëes à faire, des fatigues, des privations à endurer ; mais, quelques obstacles qu'on nous oppose, nous les vaincrons , et nous ne prendrons pas de repos que nous n'ayons planté nos aigles victorieuses sur le territoire de nos ennemis ! »
Après avoir tout prévu , Napoléon partit de Saint-CIoud pour aller se mettre à la tête de ses troupes.
Il arriva h Strasbourg le 25 septembre 1805, et le lendemain la grande armée commença de défiler sur le pont de Kehl. Au moment de son
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arrivée, Tempereui' avait ordonné que la plupart des officiers généraux se rendissent sur les bords du Rhin le jour suivant h six heures du matin. Ce jour-là donc, une heure avant celle ae ce rendez-vous , et malgré la pluie qui tombpt par torrents, Napoléon se transporta à la tête du pont , pour s'assurer de l'exécution dea ordres qu'il avait donnés , et là il fut continuellement exposé à la pluie jusqu'au moment ojl les premières colonnes eurent franchi le pont et se furent rangées par divisions de l'autre côt^ du fleuve. Dans cette circonstance, il fut mouillé de telle sorte, que l'eau qui découlait de ses habits et se réunissait sous le ventre de son clueval avait fini par y former comme une petite gouttière. Son chapeau était tellement imbibé dé pluie , que le derrière retombait sur ses épaules; on eût dit de ces feutres que portent les charboniiiers de Paris. Bientôt les généraux auxquels il avait donné rendez-vous vinrent l'entourer. Quand il les vit rassemblés, il leur dit :
— Voilà un grand pas de fait contre nos ennemis.
Puis, regardant autour de lui, il ajouta d'un air surpris :
— Mais où est donc Vandamme?... Pourquoi n'est-ii pas ici?... Serait-il mort?...
Personne ne disait mot. Le général Chardon .
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très^imé de Fempereur, se hasarda à prendre la parole :
— Sire, dit-il, il serait possible que le général Vandamme dormît encore ; nous avons bu hier, ensemble , quelques verres de vin du Rhin à la santé de Votre Majesté, et sans doute...
— Général ! interrompit Napoléon avec sévérité, vous avez bien fait de boire hier à ma santé, mais aujourd'hui Vandamme a tort de dormir quand il sait que je l'attends.
Chardon offrit de dépécher un de ses aides de camp à son compagnon d'armes.
— Laissons dormir Vandamme , dit Napoléon d'un ton d'humeur; il se réveillera peut-être! alore je lui parlerai.
Au même instant Vandanmie parut; il avait le teint pâle et le maintien embarrassé.
— Général, lui dit Napoléon en lui lançant un regard sévère , il parait que vous aviez oublié Tordre que j'avais donné hier?
Vandamme chercha à s'excuser en répondant :
— Sire , c'est la première fois que cela m'arrive ; je puis assurer à Votre Majesté que j'étais encore très-incommodé ce matin, parce que...
— Parce que vous vous êtes grisé hier comme un Allemand , interrompit Napoléon avec vivacité ; mais, ajouta-tril aussitôt, dans la crainte que cela ne vous arrive une seconde fois , vous irez
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combattre sous les drapeaux du roi de Wurtemberg, afin de donner aux Allemands, si c'est possible, une leçon de sobriété.
Vandamme s'ëloigna , non sans dissimuler le chagrin que lui faisait éprouver cette disgrâce ; et , le même jour , il rejoignit le corps d*armée wurtembergeois , à la tête duquel il fit des prodiges de valeur. Après la campagne , il revint trouver l'empereur . Sa poitrine était couverte de décorations, et il était chargé d*une lettre autographe du roi Frédéric. Napoléon, après avoir lu cette lettre , dit à Vandamme :
— Général, n'oubliez jamais que si j'estime les braves, je n'aime pas ceux qui dorment quand je les attends ; n'en parlons plus.
Dès son entrée en campagne, Napoléon étonna l'Autriche par la rapidité de sa marche et l'habileté de ses manœuvres. Chaque jour il remportait une victoire ; la première fut celle de Wertinghen , illustrée par le bouillant courage de Murât, qui coupa la route d'Ulm à Augsbourg. Après ce brillant début, Murât se porta sur Zusmerhausen , où Napoléon arriva en même temps que lui ; et la première chose qu'il fit fut de donner aux troupes de Murât le juste témoignage de sa satisfaction :
— Je sais qu'on ne peut être plus brave que vous , dit- il ensuite à Excelmans, qui lui pré-
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sentait les drapeaux eolevés aux Autrichiens.
Lechef d'escadroD Wuillemy, accompagné d*un seul homme, mais feignant d'être suivi d'un corps considérable , avait décidé cent Autrichiens à mettre bas les armes. L'empereur le fit entrer dans sa garde avec son grade. Au pont de Lech, le brigadier Marente, cassé la veille par son capitaine pour faute de discipline, voit cet officier entraîné par le courant du fleuve ; il vole à son secours et le sauve. Napoléon se fait présenter ce soldat :
— Tu es un brave homme, lui dit>il ; ton capitaine t'avait cassé, il avait eu raison. En lui sauvant la vie , tu lui as prouvé que tu n'avais pas de rancune. C'est bien, lun et l'autre vous êtes quittes. Mais moi , je ne le suis pas envers toi : je te nomme maréchal des logis et te fais chevalier de la L^on d'honneur. C'est à ton capitaine que tu dois ton avancement et cette récompense. Va donc le remercier*
Pendant ce temps. Ney culbutait l'archiduc Ferdinand au combat de Gruntburg ; puis le maréchal Soult s'emparait d'Augsbourg. Quelques jours après, Soult prenait encore Memmingen avec quatre mille prisonniers , tandis que Ney faisait des prodiges de valeur au combat d'Elchingen et assurait le succès de la campagne et la prise d'Ulm. Ces victoires firent dire à Napoléon
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avec un léger mouvement, non de jalousie (de qui pouvait-il être jaloux?) mais de brûlante impatience :
— Ce sont toujours les mêmes : ces deux hommes sont insatiables de gloire. Il me faut ma part cependant !..«
Cette part devait être celle du lion.
Le mauvais temps continuait : le fi*oid était vif, les chemins fangeux ; mais les marches forcées de Tarmée n'en étaient point ralenties. A cheval nuit et jour, l'empereur était toujours au milieu de ses troupes, et il se portait partout où il croyait sa présence nécessaire. Le 17 octobre, il fit d'un seul trait quatorze lieues à cheval , se coucha tout habillé sur un tas de paille, dans une grange, à l'entrée d'un petit village, sans domestique et sans aucune espèce de bagage. Cependant i'évêque d'Augsbourg avait fait illuminer, à un quart de lieue de là , un de ses châteaux , où on l'attendit toute la nuit. Pendant ce temps, le général Mack, trop lent à s'apercevoir qu'il allait être cerné par les Français , s'était décidé à rentrer dans Ulm. Sa situation devenait de jour en jour plus critique ; enfin , le 19 octobre, il consentit à se rendre avec toute sa garnison, et il écrivit en conséquence à l'empereur. Celui-ci lui envoya immédiatement Berthier, pour traiter des conditions de la capitulation : il fut convenu que
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le lendemain les troupes autrichiennes se rendraient prisonnières avec armes et bagages , et que la place serait remise avec tous ses approvisionnements et ses munitions.
A deux heures de l'après-midi, au moment ou cette formalité si pénible pour les Autrichiens allait s'accomplir , l'armée française se rangea en bataille sur les hauteurs, à un quart de lieue environ d'Ulm, dans tout l'éclat de la grande tenue militaire. Napoléon, un peu en avant de son brillant état-major et entouré de sa garde, s'était placé sur une petite éminence formée par un bloc de rochers. A côté de lui était un grand feu de bivac près duquel il avait fait avancer la musique de son premier régiment de grenadiers à pied. Aussitôt que les portes de la place s'ouvrirent , les tambours, accompagnés des fift'es, battirent la marche, puis, la musique se fit entendre. Alors l'armée autrichienne commença h défiler , en silence et l'arme sous le bras gauche. Elle alla, corps par corps, jeter ses armes dans un immense fossé que l'on avait creusé exprès au bas du monticule où se tenait Napoléon. Trente-trois mille hommes , dont deux mille de cavalerie , avec dix-neuf généraux , quarante drapeaux et soixante pièces de canon suivies de leurs caissons attelés, passèrent devant la grande armée. La cavalerie autrichienne , ayant mis pied à terre ,
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livra ses chevaux aux chasseurs de la garde. En se dépouillant de leurs armes ces soldats criaient : « Vive l'empereur Napoléon.! » Mack était là ; il répondit h des officiers de la garde qui s'étaient adressés à lui sans le connaître :
— Vous voyez devant vous le malheureux Mack .
D'autres généraux disaient :
— Messieurs, il est impossible de résister aux manœuvres de votre empereur : ses combinaisons nous ont perdus.
Pendant ce temps , Napoléon , toujours calme , affaissé sur son cheval blanc , la main qui tenait les rênes posée sur l'arçon de sa selle , l'autre appuyée sur la hanche droite, conservait en apparence la plus froide impassibilité; mais il avait dans son regard un feu qui eut fait reculer une armée tout entière. Cependant il entendit derrière lui un propos qui lui fit froncer le sourcil : un officier général de son état-major , qui aimait à faire de l'esprit, racontait tout haut à ceux qui l'entouraient le prétendu bon mot d'un des soldats de sa division :
— Je passais , disait-il , dans les rangs il n'y a qu'un moment, et j'ai dit aux soldats : « Eh bien ! mes amis, voilà bien des prisonniers?
» — C'est vrai, mon général, m'a répondu l'un d'eux, nous n'avions jamais vu tant de... farceurs h la fois. )»
L'empereur, qui avait l'oreille & tout, se retourna aussitôt, et dit à cet officier général d'un ton où perçait son mécontentement :
— Silence, monsieur! ne calomniez pas davantage vos soldats, qui ont toujours su joindre la générosité à la bravoure.
Puis il ajouta à demi-voix en s'adressant & ses aides de camp :
— Il faut se respecter bien peu pour insulter des hommes aussi malheureux que ceux que nous voyons devant nous... Savary , allez dire de ma part au général *** de se retirer.
L'opération de cette remise d'armes dura depuis trois heures de l'àprès-midi jusqu'à sept heures du soir. Lorsque la garnison dlJlm eut entièrement défilé , Napoléon fit appeler auprès de lui les généraux autrichiens, qui semblaient tous très-attristés , et leur dit avec bonté , mais d'un ton bref :
— Messieurs, votre maître me feit une guerre injuste. Franchement, je ne sais pourquoi il se bat contre moi ; j'ignore ce qu'il veut. Qu'il dise un mot , et cent cinquante mille hommes , prêts à s'entr'égorger, peuvent rentrer tranquillement dans leurs foyers.
— Sire, répondit Mack, l'empereur d'Allemagne, mon mattre, ne voulait pas la guerre; il y a été contraint par la Russie.
RAPOLéon. 2. ^7
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— Qu'eat-ce à dire, contraint?,., répliqua Napoléon en se redressant sur son cheval ; est-ce que Ton contraint une puissance ? Alors quel rèk a donc consenti à jouer votre empereur? Est -il une puissance humaine qui puisse me contrain* dre, moi (et il appuya encore sur ce mot), à faire ee que je ne veux pas? Aussi, moi, suis-je une puissance!... mais lui !...
' La prise d'Ulm frappa d'étonnement les peupies et les rois de l'Europe ; mais elle ne ctmipléta cependant pas la défaite des Antridiiens, et Farchiduc Ferdinand, qui était parvenu à rallier les débris épars de son armée, se prés^ta de nouveau m combat. «< Nouis aDons les exterminer, » avait dit Napoléon en apprenant cette nouvelle; et de nouveaux triomphes étaient venus justifier ees paroles. La victoire, fidèle au vieux drapeau de la république, s'était désormais attachée aux<aif^es de l'empire. Déjà, après le combat de Nurembeii^, Napoléon avait dit :
— C'est leur coup de grâce; j'espère que de longtemps je n'entendrai parler des Autridftiens. Maintenant , messieurs les Russes , je suis tout à vous.
En effet, il se porta vivement au-devant d'eux, les culbuta sur plusieurs points, les chassa devant loi, et, le i S novembre 1805, il feisaitson entrée triomphale dans la capitale de l'Aulriehe, à la tète
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de sa Tieille garde. Pendant qu'on diéfilait , un grendScr, scandalise de la quantité de boue que le mauvais temps, les pluies continuelles et le dëfafut de soin avaient iiccunuilëe dans la grande rue de Vienne , dit d'un ton de mépris à un de ses camarades , en lui désignant quelques Viennois à tournure hétéroclite que la curiosité avait attiréssur leur passage :
— £t ils ont le front d'appeler ça une patrie 1 D n'y a que de la crotte.
Napoléon ne séjourna pas longtemps à Vienne. ConUiHiant k poursuivre les Russes avec ardeur , il les atteignit à Brunn , s'empara de ce poste et prit position à Wisehau , devant une armée de cent mille hommes commandée par deux empereurs et nombre de généraux habiles. On était au i*' décembre, veille de la bataille d'Austeriitz. De grai^ matin , Napoléon parcourut au pas de son cheval toutes, les sinuosités du terrain situé en face de la position qu'il avait fait occuper à ses troupes. Il s*arréta à chaque hauteur et fit mesurer les distances :
— Messieurs, dit-il à ses aides de camp et aux officiers de son état^najor, je ne saurais trop vous recommander d'examiner le terrain, parce que demain mus aurez à le parcourir plus d'une fois.
Pais à fit immédiatement {dacer, i force de bras, une batterie dç douze pièces de campagne
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sur un petit mamelon isolé qui dominait le front de l'armée russe ; comme on ne put y traîner de caissons, il voulut qu'on amassât derrière chacune de ces pièces deux cents gargousses , en disant :
— Ce ne sera pas trop, car je compte bien leur donner de la tablature»
Puis il descendit de cheval pour se reposer j et regagna à pied le premier poste d'infenterie« Il causait avec Savary , qui, pour la seconde fois, revenait du quartier général de l'empereur Alexandre, près duquel Napoléon l'avait envoyé pour tenter un dernier effort de négociation.
— £n vérité , disait-il à cet aide de camp , il faut que ces gens-là soient devenus fous ! Us me demandent, m'avez-vous dit, d'évacuer l'Itah'e, lorsqu'ils sont dans l'impossibilité de m'arracher Vienne ; il faudrait que je cédasse bénévokment ma belle couronne de fer à ce... roi de Sardaigne...
Napoléon n'acheva pas sa phrase et haussa les épaules.
— Eh ! que feraient-ils donc de la France, reprit-il en relevant la tête avec fierté , si nous venions à être battus?... Mais c'est impossible, n'est-ce pas?... Par ma foi ! il en arrivera ce qu'il plaira à Dieu , mais avant vingt^uatre heures je leur donnerai une bonne leçon.
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L'empereur était irrité ; il témoignait sa mauvaise humeur en frappant de la pointe de sa cra- Tache les petites mottes de terre éparses sur son chemin. La sentinelle du poste qu'il venait de dépasser l'avait écouté sans affectation. Elle était restée immobile après avoir présenté les armes , et Napoléon avait si peu fait attention à ce mouvement qu'il n'avait pas même rendu le salut d'usage, chose qu'il n'oubliait jamais. Il continua sur le même ton :
— Mais, à les croire, il semble qu'ils n'ont qu'i nous avaler !
— Oh! oh! grommela alors le vieux soldat sans changer de position; nous nous mettrons en travers.
Ce mot , devenu historique , fit sourire Napoléon et le calma.
— Tu as raison ! dit-il au factionnaire avec un signe de tète approbatif , oui !.. . nous nous mettrons en travers.
Arrivé à son quartier général , il ne s'occupa plus que des dispositions à prendre pour la bataille qu'il comptait livrer le lendemain, et le soir . il fit publier la proclamation suivante qui électrisa toute l'armée :
«Soldats! l'armée russe se présente devant vous pour venger l'armée autrichienne d'Ulm.
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Ce sont C6S mêmes bataîBons que vous avec bat^ tus à Hollabrunn , et que depuis vous ares con* atamment vaincus. Soldats ! je dirigerai moi-même vos bataillons ; je me tiendrai loin du feu si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez le désordre et la mort dans les rangs ennemis ; mais si la victoire était un moment indécise, vous varriei votre empereur s'exposer aux premiers eoups, car, dans cette journée surtout, il y va de l'honneur de l'infanterie française. Que sous le vain prétexte d'emmener les blessés on ne dégarnisse pas les rangs , et que chacun se pénètre bien d^ cette pensée, qu'il feut vaincre enfin ces stipendiés de l'Angleterre qui sont animés d'une si grande haine contre notre nation. Une victoire finira cette campagne , et alors la paix que je ferai sera digne de mon peuple , de vous et de moi, »
Un peu avant minuit, Napoléon, voulant juger de l'effet qu'avait pu produire sa proclamation, s'adressa à Duroc et à Junot en leur disant :
— Mettez une redingote sur vos uniformes, et venez avec moi : je veux voir si tout est en ordre. . . Messieurs, dans les grandes occasions , rien n'est tel que l'œil du maître.
C'était le i*'' décembre, avons-nous dit ; il Nuisait un froid de plusieurs loup9, pour noua servir
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de f«i]pFe8sioB de Junot, dont la gaieté origmale ne s'était pas eaeore démentie depuis le siège de Toulon ; mais personne ne songeait à la rigueur de la saison. Le feu des biyaes était entouré par ces yaleureux soldats que plus tard on devait quaMfier du nom de grognards, réputés aujourd'hui les premiers et les plus braves du monde* Les vieux grenadiers causaient ou chantaient en astiquant leur fourniment pour le lendemain* Quel(jpies-uns racontaient les belles ctmpagoes d'Italie et les merveilleuses campagnes d'Egypte; les autres pinrlaient de Mar^igo, puis de la solen* nité du couronnement, qui avait eu lieu l'année précédente à la même époque , et aucun d'eux n'avait encore perdu le souvenir des distributions extraordinaires de vivres et de liquides qui leur avaient été faites en cette occasion. Quant à Na» poiéon , enveloppé dans sa redingote grise, il avait déjli passé et repassé inaperçu derrière ces groupes, en écoutant les conversations et en {Nrenant fréquemment du tabac, lorsque tout à coup, arrivé près d'un bivac dont le feu plus ardent vint à éclairer son visage pâle et fatigué, un caporal occupé à mettre une pierre neuve à son fusil l'aperçoit et s'écrie en reculant de deux pas :
— Tiras I le PetitCaporal !
A cette excUimation, tous lèvent la tête.
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L'empereur!.,, répètent-ils. Vive f empereur l répondent les soldats du bivac voisin.
Et sur toute la ligne , dans les tentes et jusqu'aux postes avancés , partout le cri de ùm f empereur! est porté, d'échos en échos, jusqu'au centre de l'armée russe , pour qui ce hourra est un sinistre avertissement. Chaque soldat veutvoir son empereur; les feux deviennent déserts et s'éteignent ; la nuit la plus sombre succède à la clarté douteuse à la faveur de laquelle Napoléon avait pu se guider; mais, par une inspiration générale et instantanée, les soldats, afin d'éclairer sa marche, imaginent de rouler la paille sur laquelle ils couchent , et de l'attacher comme un flambeau au bout de leurs baïonnettes. Aussitôt que quelques-uns ont accompli ce dessein , tous les bivacs imitent cet exemple , et plus de cinquante mille fanaux ainsi allumés montrent à Napoléon son armée debout devant lui; et tandis que les brandons enflammés s'agitent dans l'air, d'enthousiastes acclamations continuent de l'accueillir sur son passage. Ce fut alors qu'un des plus anciens grenadiers du premier régiment s'approcha de Napoléon, et, faisant allusion à sa proclamation , lui dit en le regardant fixement :
— Sire , tu n'auras pas besoin de t'exposer ; je te promets, au nom de tous mes camarades , que tu n'auras à combattre que des yeux, et que nous
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t'amènerons demain les drapeaux des Husses, pour célébrer l'anniversaire de ion couronne* ment.
— Ce sera notre bouquet! s'écria un sousofficier.
— Oui! oui!.,. Vive l'empereur ! reprirent avec cet accent qui part du cœur tous les soldats qui l'entouraient.
—Ah! tu veux de la gloire! dit un autre; eh bien! demain on t'en... flanquera. Sois tranquille, on t'en... flanquera.
Napoléon, vivement ému, ne chercha pas & les éloigner, car il était facile de lire dans ses yeux combien ces preuves d'amour lui étaient pré-
— Assez, mes amis; assez, mes braves , leur ditril. Depuis longtemps vous m'avez appris à compter sur vous.
Quant à Duroc et h Junot, ils ne pouvaient que pleurer, en cherchant à serrer h la fois toutes les mains des ofScîers généraux qui leur étaient
—Que marmottes-tu toutbas? demanda Napoléon en s'approchant doucement d'un vieux grenadier , auquel il tira une moustache qui peutêtre n'avait pas été coupée depuis le passage des Alpes.
Ce soldat tenait comme ses camarades une
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Umbe de paille , dont le reflet ëclairdt sa ÛffÊ^te brune, partagée horizontalement par une ënonne cicatrice.
— Je dis... je dis...
— Répète-moi ce que tu as dit, je te Fordonne.
Alors le soldat, foulant aux pieds son brandon de paillé enflammé afin de l'éteindre plus vite , reprit avec un accent de sensibilité mêlée de rage eomique :
^ £h bien I mon empereur, je dis que j'aurai un fameux malheur si je ne me fais pas tuer demain pour vous obliger...
Napoléon fit un mouvement.
— A moins cependant qu'un ordre du jour défende de se faire tuer, parce qu'alors, voyex-vous, sire, tout le tremblement ... n'importe quoi*., les Busses... enfin...
Ce soldat, l'œil en feu , les mains agitées d'un frémissement convulsif, ne savait plus que dire; Napoléon, qui avait lâché sa moustache, lui prit l'oreille , et, avec ce sourire d'ineffable bonté qai n'appartenait qu'à lui , l'interrompit en disant :
' — Tats-toii... Tu ne seras pas tué, je t'en réponds... Je ne veux pas que tu sois tué, je te le défends.
£t de nouvelles acdamations s'élevèrent de toutes parts.
. La nuit était déjà avancée, mais le eiel était
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«pleDdîdement ëtoilë. Napoléon rentra & la ehé- Ute eabane que ses grenadiers lai avaient eonsfcruite ; avant de prendre un peu de repos , il dit avec émotion aux chefs de corps dont il était entowré :
— Messieurs, cette soirée est la plus belle de ma vie.
Si les Russes avaient pu être témoins de ce qui venait de se passer , sans doute ils eussent perdu leur jactance, et ils n'eussent point parlé aussi légèrement qu'ils le faisaient de cette grande année, « quHls devaient^ disaient-ils, anéantir du premier choc, et conduire prisonnière mRussie.n Mais la fortune leur devait la terrible leçon quils reçm*eiit le lendemain. D'ailleurs, Savary avait été témoin de la fatuité de leurs jeunes officiers. Il en avait rendu compte à l'empereur, qui luimême avait reçu l'aide de camp russe Dolgoroueki , dont l'inconvenance l'eût sans doute indigné si elle ne lui eut fait pitié; mais il se garda, bien de détruire cette confiance des Russes en leur supériorité. Des démonstrations de* crainte avaient même été faites habilement en présence de cet envoyé d'Alexandre.
Après avoir congédié la majeure partie de son monde, Napoléon s'était étendu sur trois chaises et avait dormi profondément. Les gens de sesP" vîee, rassemblés autour du feu en dehors de son
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bîvac, s'étaient couchés sur la terre glacée, enveloppés de leurs manteaux. Depuis cinq jours aucun d'eux n'avait fermé l'œil, et Constant, le premier valet de chambre de l'empereur , dormait depuis quelques instants, lorsque, sur les trois heures et demie, son maître le fit appeler pour lui demander du punch. Constant aurait donné volontiers les empires d'Autriche et de Russie en échange d'une heure de sommeil de plus, et cependant dix minutes après il apportait le punch qu'il avait fait au feu du bivac. Napoléon en offrit au grand maréchal, à Berthier et à ses aides de camp; lui-même en but un demi-verre; le reste fut partagé entre les gens de service.
A quatre heures du matin , le â décembre, il est à cheval et parcourt les postes.
Il s'informe de ce que les grand'gardes ont pu apprendre de l'armée ennemie : il apprend que les Russes ont passé la nuit dans l'ivresse; ils avaient traité avec le plus profond mépris le peu d'Autrichiens échappés aux désastres d'Ulm , et ceux-ci cependant leur avaient conseillé d'agir avec plus de prudence et de circonspection. Enfin le soleil se lève. Bientôt les brouillards du matin se dissipent ; chacun des chefs de corps s'approche de l'empereur , reçoit de sa bouche ses dernières instructions , et part ensuite au galop pour rejoindre les troupes.
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Lannes court prendre le commandement de la gauche de l'armée ; il a avec lui Suchet et Caffarelli. Bemadotte doit diriger le centre; les gêné- .raux Rivaud et Drouet sont sous ses ordres. Enfin , Napoléon a confié la droite de son armée au maréchal Soult , dont le corps se compose des divisons Yandamme, Saint-Hilaire et Legrand. Murât, qui réunit toute la cavalerie sous son commandement , va se placer entre la gauche et le centre. L'empereur, avec Berthier, Junot et tout son état-major, reste en réserve avec dix bataillons de la vieille garde, dix bataillons du général Oudinot et quarante pièces de canon. Bientôt il s'élance lui-même pour passer en revue le firont des régiments,
— Soldats, leur dit-il, il faut finir cette campagne par un coup de tonnerre qui écrase l'orgueil de nos ennemis.
Puis s'adressant au 28^ de ligne , presque tout composé de conscrits du Calvados :
— J'espère que les Normands se distingueront aujourd'hui !
Enfin, s'approchantdu47" :
— Quant à vous, ajouta-t-il, je vous ai surnommé le Terrible! ne l'oubliez pas !
Partout les cris de vive l'empereur l lui répondent. Une batterie de la garde a donné le signal du combat. Aussitôt Soult s'avance et coupe la s. 48
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droite derennemi. Lannes marche sur la gauche en s*ëchelpnnant par régiments comme dans un jour de grande parade. Murât s*ëlance avec sa cavalerie. Une canonnade de deux cents pièces s'engage sur toute la ligne ; deux cent miUe hommes en viennent aux mains; c'est un bruit horrible, un choc immense, une épouvantable lutte. Cependant un bataillon du i"* de ligne se laisse enfoncer par les cuirassiers de la garde impériale russe ; l'empereur le voit :
— Bessières ! s'écrie-t-il en passant rapidement devant lui ; porte tes invincibles grenadiers à la droite.
£t, sur un mot de Napoléon, Rapp se met & leur tête; en peu d'instants les deux gardes impériales à cheval sont face à face. Ce ne fut que l'affaire d'un moment : au bout de quelques minutes, soldats, étendards, artillerie, tout était an pouvoir de Rapp. La vieille garde française a vu cet exploit , elle murmure. Quatre fois elle a demandé à grands cris à se porter en avant; mais , d'un geste de la main, Napoléon l'a contenue ; les murmures redoublent .
— Silence! s'écrie Napoléon d'une voix éclatante.
Alors, malgré leur affection pour lui, ses grenadiers font entendre des plaintes amères :
— Il n'y a jamais rien pour nous ! s'écrie un
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vksx soldat en pleurant. Et, de rage, il jette son fiisil à terre.
Napoléon le voit, et lui souriant sans colère :
—Tu es plus gourmand que les autres! lui dit-il en lui lançant un regard de reproche.
Sur ces entrefaites , Rapp réparait. Son sabre est brisé ; il est couvert de poudre et de sang ; il amène h sa suite le prince Repnin , qu*il a fait prisonnier.
— Sire , s'écrie ce général d'artillerie en s'adressant à Napoléon , faites-moi fusiller : j'ai perdu mes pièces.
— Prince , lui répond l'empereur, j'apprécie vos regrets ; mais on peut être battu par mon armée sans cesser pour cela d'être un brave miiitaire et d'avoir droit à mon estime... Rapp ! que Fëpée du prince Repnin lui soit rendue.
Des hauteurs d'Austerlitz, les empereurs d'Autriche et de Russie voient la défaite de leurs gardes , et tentent d'envoyer des secours ; mais Beroadotte s'avance à son tour, et la victoire n'est plus douteuse. Un corps considérable de l'armée russe , qui avait été successivement chassé de toutes ses positions , se trouvait en ce moment dans un bas-fond , acculé à un lac glacé. Napoléon se porte de ce côté avec l'artillerie légère de la garde :
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«-- Sire , faut'il les mitrailler ? demande Berthier.
— Il faut les anéantir tous , répond l'empereur.
Aussitôt les pièces, au lieu d'être dirigées sur cette masse de soldats , sont pointées sur la glace. Bientôt les boulets et les obus la brisent par larges morceaux sur lesquels des compagnies entières flottent un instant et s'abiment ensuite. Plus de dix mille hommes périrent • ainsi , en poussant d'horribles cris et en maudissant les imprudents souverains qui les avaient ainsi exposés : à la colère française. Pendant ce temps, Berthicr 1 faisait remarquer à l'empereur le mal épouvan- \ table que l'artillerie faisait à Fennemi. Napoléon ^murmura à voix basse :
— Je n'oublierai jamais que c'est dans ce corps que j'ai commencé ma carrière. L'artillerie sera désormais la première arme de l'armée française; mais il faut déplorer le sort de ces braves , qui méritaient d'avoir des chefs plus habiles.
A peine achevait-il de parler, qu'hommes, chevaux , canons , caissons , étaient engloutis. Ainsi finit cette bataille , véritabk combat de géants, selon l'expression du 50*^ bulletin de la grande armée ; bataille que les soldats ont appelée longtemps la bataille des trois empereurs, que d'autres nommaient la bataille de V anniversaire,
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et <iui a gardé le nom de bcUailk d'AusterlitZy que Napoléon lui imposa lui-même. Tout le monde avait fait son devoir. £n recevant les rapports des chefs de corps , l'empereur s'écria dans l'excès de son ravissement :
— Il me faudrait une puissance plus qu'humaine pour récompenser dignement tous ces braves.
Quoi qu'il en soit , les vainqueurs d'Austerlitz n'eurent pas à se plaindre de la reconnaissance de leur souverain ; Napoléon acquitta magnifiquement la dette de la patrie et la sienne : des pensions furent accordées aux veuves des généraux , des oiliciers et des soldats morts au champ d'honneur; il adopta leurs enfants, se chargea de leur éducation , du placement des fils et de la dot des filles. Tous les blessés reçurent une gratification de trois mois de solde ; mais la décoration de la Légion d'honneur ne fut donnée qu'à ceux qui s'étaient distingués par un fait d'armes extraordinaire ou une action éclatante. Enfin, voulant témoigner à l'armée en masse sa haute satisfaction , il mit à l'ordre du jour, le lendemain, cette fameuse proclamation, qu'il dicta lui-même :
« Soldats de la grande armée! disait-il, je suis content de vous ! vous avez , à la journée
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d'AusteriItz, justifia tout ce que j'attendais de votre intrépidité. Vous avez décoré vos aigles d'une immortelle gloire. Une armée de cent mille hommes , commandée par les empereurs de Russie et d'Autriche , a été , en moins de quatre heures, coupée, dispersée, vaincue; ce qui a échappé au feu s'est noyé dans le lac. Quarante drapeaux , les étendards de la garde impériale de Russie, cent vingt pièces de canon , vingt généraux , plus de trente mille prisonniers , sont le résultat de cette journée à jamais mémorable* Soldats ! lorsque le peuple français plaça sur ma tête la couronne impériale , je me confiai à vous pour la maintenir toujours dans ce haut éclat de gloire qui seul pouvait lui donner du prix à mes yeux ; et cette couronne de Fer conquise par le sang de tant de Français, ils voulaient m'obliger de la placer sur la tête de nos plus cruels ennemis!... Projets téméraires et insensés, que le jour même de l'anniversaire du couronnement de votre empereur vous avez anéantis et confondus ! . . . Vous leur avez appris qu'il est plus facile de nous braver que de nous vaincre* Soldats! lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le bonheur et la prospérité de notre belle patrie sera accompli , je vous ramènerai en France. La , vous serez toujours l'objet de ma sollicitude. Mon peuple vous reverra avec joie , et il vous suffira
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de dire : « J'étais à Austerlitz, » pour qu'on Tcms réponde : « Voilà un brave ! »
Parmi ceux qui se distinguèrent à la mémo* rable journée d*Austerlitz , on peut citer, dans le corps du maréchal Lannes , les généraux de division Suchet et Caffarellî *, dans celui de Bernadotte , Rivaud et Drouet ; dans celui de Soult, Legrand et cet honorable et vaillant Saint-Hilaire qui, blessé au commencement de l'action, n'en resta pas moins tout le jour sur le champ de bataille ; dans celui de Davoust , Priant et Gudin. Pour la cavalerie, conunandée, comme on sait, par Murât , il faudrait nommer tous les généraux et tous les colonels ; cependant , on doit distinguer Kellermann, Walther, Beaumont, d'Hautpoul et Nansouty. Valhubert seul mourut de ses blessures. «Je voudrais avoir plus fait pour vous, écrivif^il à ses derniers moments à Napoléon; dans une heure je ne serai plus. Je n'ai pas besmn de vous recommander ma femme et mes enfants. »
La recommandation était en effet superflue : ce genre de dette fut toujours sacré pour Napoléon. Le général Valhubert, renversé par un éclat d'obus qui lui brisa la cuisse , voyant des soldats accourir pour l'enlever, leur avait cric :
— Arrêtez ! mes amis ; souvenez-vous de
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Tordre du jour : vous me relèverez après la vîotoire.
Le fusilier Carpentier, du 41*' de ligne, blessé mortellement , ne voulut jamais que ses camarades le portassent à Tambulance :
— Vous n'y pensez pas, leur disait-il; j'aime mieux mourir sur un champ de bataille que dans les mains des carabins : au moins je serai sûr de n'être pas enterré en détail.
Le grenadier Trigaud , du 47", atteint d'un biscaïen qui lui traversa la poitrine de part en part , demande à l'issue de la journée , au chirurgien qui s'apprêtait à lui donner ses soins , s'il croit qu'il vivra jusqu'au lendemain. D'après la réponse indécise de ce dernier , qui n'ose lui dire toute la vérité, Trigaud ajoute d'un ton philosophe :
— Sacredié ! t'est contrariant de mourir aujourd'hui : demain ça m'eût été égal.
Le soir même de la bataille d'Austerlltz , Napoléon avait expédié à l'impératrice le courrier de son cabinet. Moustache ^ pour lui annoncer la nouvelle. Joséphine était alors aux Tuileries. Tout à coup, à onze heures du soir, on entend au loin un bruit de grelots mêlé aux claquements d'un fouet de poste.
— C'est un courrier que m'envoie Bonaparte! s'écrie Joséphine en s'élançant vers une fenêtre
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qu'elle ouTre avec précipitation. En même temps, les mots de victoirCy d'empereur, A'Amterlitz, répétés par une foule de serviteurs du palais, retentissent à son oreille. Impatiente , elle s'élanee et arrive presque seule sur le perron du grand vestibule. Là , Moustache couvert de givre , le visage crispé par le froid , lui remet un billet de Napoléon et lui apprend la grande nouvelle. Ivre de joie , Joséphine la lui fait répéter.
— Oui , madame , reprend Moustache avec emphase, c'est fini. Sa Majesté l'empereur et roi a vaincu et enfoncé tous les empereurs du monde, toutes les forteresses, tous les drapeaux possibles, leurs canons avec armes et bagages et n'importe quoi!...
L'impératrice souriait ; elle tira de son doigt un magnifique brillant qu'elle donna à Moustache, en lui disant d'une voix pleine d'émotion :
— Tenez, voilà pour vous. La France va être bien heureuse. Allez vous reposer, vous devez en avoir grand besoin.
— Impossible ! madame ; Sa Majesté l'empereur et roi m'a ordonné de venir le rejoindre à Vienne, en me disant : » Moustache , cours sans t'arréter jusqu'aux Tuileries et reviens ici de même , parce que j'ai quelque chose à te faire porter à Gonstantinople après : va ! te dis-je , tu embrasseras ta femme une autre fois. »
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Joséphine sourit encore , et faisant au scrapu* leux messager un signe de tête bienveiUant :
— Adieu donc, reprit-elle, car il faut avant tout que les ordres de Fempei^eur soient exécutés.
Le brave Moustache, ancien brigadier des guides d'Italie et d'Egypte , avait fait trois cent soixante lieues d'une seule traite ; depuis Austerlitz , il n'avait pas quitté les étriers. Lorsqu'il changeait de monture , quatre hommes l'enlevaient avec sa selle et le portaient ainsi , comme Sancho Pança i son entrée dans l'ile de Barataria, sur un autre cheval qui repartait au galop. Il n*y avait qu'un Instant qu'il avait pris congé de Finipératrice, lorsqu'on l'entendit se plaindre et proférer des imprécations.
— S'il faut que je me repose un quart d'heure à Paris , s'écria-t-il , je suis nn homme déshonoré , je me brûle la cervelle !
Et, de désespoir, il s'arrachait les cheveux. Joséphine , inquiète du bruit qu'elle entend , mivoie savoir ce qui se passe. On revint bientôt la tranquilliser. C'était Moustache : il ve* nait d'enfourcher le cheval confié à la garde du factionnaire du pavillon de l'Horloge, et comme il avait sans doute moins ménagé celui-là que les autres , l'animal était tombé roide mort, dès les premiers pas , dans ia cour des Tuileries*
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Le soir même de la bataille , Napoléon avait dit aux officiers généraux de son état-major :
— J'ai déjà livré trente batailles comme celleci ; mais je n'en ai vu aucune où la victoire ait été si complète et où les destins aient été si peu balancés.
L'armée s'était mise en mouvement pour suivre l'ennani dans sa retraite; Napoléon , toujours à cbeval et accompagné d'une partie de la cavalerie de la garde , reprit le chemin d'Austerlitz. Arrivé dans ce bourg, il descendit à un château appartenant au prince de Kaunitz, beau-frère de M. de Mettemich, et y établit son quartier général pour la nuit. Un grand feu avait été allumé dans une vaste salle du rez-de-chaussée; une petite table était dressée devant la cheminée, et Napoléon s'assit pour déjeuner, car, excepté le demi-verre de punch qu'il avait bu le matin avant le jour, il n'avait rien pris depuis ving^quatre heures. Tandis qu'il dévorait une cuisse de poulet froid qu'on n'avait pas même eu le temps de faire dégela, on vint lui annoncer que les officiers généraux faits prisonniers pendant la bataille, et qui suivaient le quartier général, étaient arrivés.
— Amenez-les-moi , je veux les voir et leur dire ma £gtçon de penser.
Ces prisonniers furent introduits dans la salle ; ils étaient au nombre de neuf. Napoléon leur
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paria avec douceur et chercha à leur faire oublier leur malheur. Lui qui s'irritait si facilement contre les obstacles, et qui traitait quelquefois avec tant de hauteur quiconque osait résister à son inflexible volonté , n'était plus le même homme lorsque , vainqueur, il se trouvait en présence de ses ennemis vaincus. Il les consolait ; et ces consolations , nous pouvons l'assurer , ne résultaient pas d'un mouvement d'orgueil dissimulé sous les dehors d'une feinte générosité ; elles étaient , chez lui , l'effet naturel de la magnanimité de son caractère. Au reste, ces généraux étrangers faisaient peine à voir : sans épée , les vêtements en désordre , ils s'inclinèrent respectueusement devant lui et gardèrent un morne silence; ce fut Napoléon qui le rompit le premier: — Messieurs , leur dit-il avec bonté , je sais combien un général est malheureux après la perte d'une bataille; moi-même je l'ai éprouvé il y a six ans , lorsque j'ai été obligé de lever le siège de Saint-Jean-d'Acre. Si j'étais parvenu à prendre la place d'assaut , je crois que j'aurais étranglé de mes mains le féroce Djezzar; mais s'il s'était rendu , je l'aurais traité avec distinction... comme on vous traitera vous-mêmes, messieurs , ajouta-t-il avec une émotion pleine de dignité , car je souffre de votre douleur; je 1a respecte et l'apprécie.
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On lui nomma ces prisonniers les uns après les autres. Parmi eux se trouvait le général de Langeron , Français , et qui , de même que Napoléon, avait été élevé à l'école militaire de Paris. Après avoir émigré , au commencement de la révolution , avec une partie de sa famille , originaire de l'ancienne province de Bourgogne, il était allé en Russie, où il avait accepté du service. Plus tard , Napoléon , premier consul , lui avait fait offrir de lui rendre les biens de sa famille , à la condition qu'il rentrerait en France; mais le comte de Langeron avait refusé ses offres généreuses. Aussi , dès que l'empereur entendit prononcer le nom de ce transfuge, il fronça le sourcil :
— Celui-là est plus à plaindre que les autres, dit-il à demi-voix et en détournant la tête ; cependant il lui adressa la parole.
— Qui commandait votre armée ce matin? lui demanda-t-il d'un ton d'indifférence.
— Sire , c'était l'empereur Alexandre.
Napoléon laissa échapper un signe d'impatience.
— Je vous demande le nom du général en chef qui commandait l'armée russe , répéta-t-il.
— Le général Kutusow, sire.
— A la bonne heure, car l'empereur Alexandre est encore trop jeune pour diriger les opérations
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d'une armée aussi nombreuse qu'était lâ vôtre; je ne crois pas d'ailleurs qu'il ait jamais reçu le baptême du feu avant cette journée.
— Sire , répliqua respectueusement le gàiéral, croyant peut-être flatter l'amour- propi» du vainqueur, Votre Majesté n'est guère plus égée que l'empereur mon maître (Napoléon releva la tête) , et cependant elle a déjà gagné plus de vingt batailles.
— Monsieur, dites quarante, interrompit Napoléon avec un demi-sourire, et vous ne vous tromperez pas» Votre maître, puisqu'il vous fdait de l'appeler ainsi , a huit ans de mdins que moi (Napoléon avait alors trente-six ans et Alexandre vingt-huit) , mais peut-être aussi ai-je un siècle de plus que lui ; il est vrai qu'il n'a pas été élevé à la même école que vous et moi .
Puis , rompant tout à coup la conversation et versant du vin dans un gobelet d'argent qu'il avait devant lui , il le fit présenter au génà*al en lui disant :
— M. de Langeron , buvez : ceci ne peut que vous faire du bien.
Gomme ce prisonnier, après s'être incliné en signe d'adhésion et de remercîmcnt, portait le gobelet à ses lèvres. . .
— Un moment , M. de Langeron , reprit l'empereur en lui lançant un regard indicible : je
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do» TOUS prévenir qae c'est du Tin de France... du Tin de Bourgogne , ajouta-tril en appuyant sur le mot.
Un silence suivit cette petite vengeance , bien pardonnable de la part d*un souverain qui avait devant les yeux un sujet pris les armes à la main et combattant contre son pays. Enfin , Napoléon reprit h parole et dit aux compagnons du général, avec cet accent incisif et bref qui faisait que jamais aucune de ses paroles n'était perdue :
— Messieurs , je plains d'aussi braves gens que TOUS d'être les victimes d'un cabinet (le calnnet anglais ) qui ne craint pas de compromettre la dignité des nations en trafiquant des services de ses généraux. Maintenant que vos noms me sont connus , je vous dirai qu'à Texeeption d'un seul ( ici l'empereur jeta un regard de cdté au comte de Langeron ) , vous avez tous honorablement combattu. Mais examinez la conduite de ceux qui vous ont abusés : est-il rien de plus inique que de venir, sans déclaration de guerre , me prendre brusquement à la gorge ? N'est-ce pas se rendre coupable du crime de lèse-nation? N'est-ce pas trahir l'Europe civilisée que de jeter chez elle des hordes de barbares?... oui, de barbares; car grattez h Russe, vous trouverez bientôt le Tartare... En bonne politique , l'empereur d'Autriche, au Ueu de m'attaquer, aurait du re«
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chercher mon alliance pour Ie$ refouler dans le Nord. Son pacte ayec mes ennemis sera dans l'histoire une chose monstrueuse à laquelle on aura peine à croire : C'est ralliance des chiens , des bergers et des loups contre les moutons,.. Il est très-heureux pour tous que je n*aie pas succombé dans cette lutte injuste où j'ai été provoqué. Peut-être vos maîtres payeront-ils cher, un jour, cette lutte contre moi.
A ces mots , Napoléon jQt un signe à l'officier d'état-major à la garde duquel les prisonniers avaient été confiés ; celui-ci s'approcha , et on entendit l'empereur lui recommander à voix basse d'avoir pour ces étrangers les plus grands égards , et de veiller à ce qu'ils ne manquassent de rien. Il était près de minuit. Les officiers d'ordonnance envoyés à la découverte revinrent annoncer que l'ennemi se retirait sur Gœding. A minuit et demi, plusieurs rapports parvinrent à l'empereur ; il les lut tous ; puis Junot vint lui annoncer l'arrivée de M. de Haugwitz , envoyé du roi de Prusse.
— Je l'attendais ! s'écria Napoléon; qu'il entre.
Ce ministre présenta à l'empereur un papier cacheté qu'il tira de la poche de son habit avee quelque difficulté. En recevant la lettre de son frère de Prusse , Napoléon sourit , la lut deux
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fois, et fixant sur l'envoyé prussien des regards qui semblaient fouiller jusqu'au fond de sa conscience, il lui dît en repliant la lettre :
— M. le baron , voilà un compliment dont la fortune a changé Tadresse. C'est bien.
Et d'un geste poli il lui fit signe de se retirer.
— Il a une de ces figures que je n'aime pas , reprit Napoléon aussitôt après le départ du ministre.
— Sirc, répliqua Junot, il est vrai que M. de Haugwitz a fait une singulière grimace en prenant congé de Votre Majesté.
— Et puis il faut avouer qu'il n'est pas beau. Je parierais qu*il avait deux lettres dans sa poche. As-tu remarqué le temps qu'il a mis à chercher celui des deux paquets que la bataille de ce matin a rendu bon?
Junot se rangea de son avis.
— J'aurais bien ri, reprit Napoléon en se frottant les mains, s'il s'était trompé; si , au lieu de me donner celui-ci, qui n'est qu'une plate féiicitation de ma victoire, il m'eut donné l'autre, qui devait être une bonne déclaration de guerre. A ma place, un Turc l'eut fait fouiUer.
— Grâce à Dieu , sire, on sait que Votre Majesté n'est pas un Turc , répliqua Junot en souriant.
Ht HISTOIBl MVOLAIME 91 RAPOLÉOR.
— Oui , mais nous les oonnaissoiis, ces rieurs-là , n'est-ce pas , mon brave Junot? Toi surtout, tu les as vus de près.
En disant ces mots , Tempereor avait pris la joue de son aide de camp et l'avait pincée d'uue manière tout amicale.
— Au surplus , ajouta-t-il , je suis curieux de savoir ce que me dira l'empereur d'Autriche demain ; tu sais qu'il m'a fait demander une entrevue à quelques lieues d'ici. Va te reposer , mon vieil ami , je vais en faire autant. S'il arrive quelque chose, tu m'éveilleras, je le veux.
Junot quitta l'empereur en essu3rant une larme qui avait coulé de ses yeux.
Le lendemain 5 décembre , à huit heures du matin, par un magnifique soleil, mais aussi par un froid de douze degrés , Napdéon sortit du château du prince de Kaunitz pour se rendre, en suivant la grande route d'HoUitsh , à un moulin situé devant les avant-postes de Bernadette , à trois lieues et demie environ d'Austerlitz ; c'était le lieu qui avait été assigné pour rendez-vous. L'empereur n'allait qu'au pas de son cheval, parpe qu'il avait voulu que toute sa garde Raccompagnât. En mettant pied à terre il fit faire des feux, et il se mît à se promener, les deux mains dans les poches de sa redingote grise, et à frapper de ses pieds la terre durcie par des gelées
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tjof^niies , en attendant qu'on vint rav^rflr de rarrivëe de Tempereup d'Autriche. La garde, à deux cents pas en arrière , ëtait en bataille , rarme au bras ; les soldats avaient suivi l'exemple du Petit-Caporal y et marquaient le pas pour se réchauffer les pieds. On ne tarda pas à annoncer le monarque autrichien, qui arriva, lui, dans une bonne berline bien close. Il était acemnpagné des princes Jean et Maurice de Lichtenstein , des généraux Kienmayer, Bubna et Sutterfaeim, ainsi que de plusieurs officiers supérieurs de hulans qui s'étaient joints à une escorte de hussards hongrois. Celle-ci, de même que l'escorte des guides, resta à deux cents pas du lieu de Filtrevue. Napoléon alla à pied à la rencontre de l'empereur François, et l'embrassa en l'abordant* Le prince Jean de Lîehtenstein suivit son souverain jusqu'auprès du feu de Napoléon, et y t*esta pendant toute la conférence. Le maréchal Berthier demeura auprès de Napoléon, qui dit k François, en promenant ses regards sur la plaine immense qui était autour de lui :
— Sire, pardonnez-moi de vous recevoir de cette façon ; mais voilà le seal palais que j'habite depuis trois mois.
— Ma foi, sire mon frère , reprit François en souriant, vous tirez si bon parti de cetle habitatidn, qu'elle doit vous plaire.
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Napdéon ne répondit que par un petit mouvement de tête.
En ce moment, Berthier et le prince de Lichtenstein s'étant un peu éloignés, autant par respect que par discrétion, il n'est resté de Tentretien des deux empereurs que le récit tiré des bulletins, que Napoléon, comme on sait , dictait toujours lui-même. Libre à chacun d'en croire ce qu'il voudra ; toujours est-il que les deux monarques convinrent d'un armistice. L'empereur d'Autriche en sollicita un second pour les débris de l'armée russe, qui fut accordé. Cette entrevue dura plus de deux heures. Les deux souverains se quittèrent en s'embrassant de nouveau. Tous les officiers français et autrichiens coururent où le devoir les appelait. Ils entendirent distinctement Napoléon dire à François , tout en le reconduisant à sa voiture :
— Je consens à tout, pourvu que Votre Majesté me promette de ne plus me faire la guerre.
— Je vous le jure , répliquait François, et je tiendrai ma parole.
Le jour commençait à baisser lorsque Napoléon rejoignit à pied son armée. L'empereur d'Autriche partit en berline comme il était venu.
— Comment se fait-il , dit chemin faisant Napoléon à ceux de ses aides de camp qui marchaient à ses côtés , que l'empereur d'Autriche,
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qui a autour de lui des hommes si sages et de si grande distinction , laisse mener ses affaires par des sots et des intrigants?
Arrive au feu de son bivae, il semblait préoccupé et très-indécis de ce qu'il voulait faire, lorsque tout à coup , paraissant se raviser , il laissa échapper ces mots, qui sans doute s'appliquaient encore à François :
— Assurément, cet homme me fait faire une bêtise, car je pourrais suivre ma victoire et prendre toute l'armée russe avec ce qui reste de l'armée autrichienne, s'il en reste... Mais enfin, soit! quelques larmes de moins seront versées.
Le premier soin de Napoléon , de retour à Austerlitz , avait été de signer le travail que les ministres lui envoyaient chaque jour par estafette ; puis il avait dit avec une sorte d'exaltation au petit nombre de ceux qui étaient présents, tout en se promenant dans le salon , les mains croisées sur le dos :
— Ah ! ah ! messieurs , quelle paix pour les alliés ! Elle sera pour eux la dissolution du grand empire germanique , la reconnaissance des rois de Bavière et de Wurtemberg, la réunion à mon royaume d'Italie , et par conséquent à l'empire français, des duchés de Parme et de Plaisance, de la Toscane, de Gènes et de Venise ; ce sera le renvoi honteux de cette armée russe qui s'était
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avancée en poussaat des cris de vietinre. Quel exemple inouï de la toute-puissance des combats! Ces vieilles bandes de Paul I^, qui jadis s'étaient formées à l'école des vainqueurs de Charles XII, vont passer sous notre joug eomme des enfants timides!... Je veux que les arts perpétuent le souvenir d'un fait qui sera immortel dans l'his* toire des peuples. Je veux qu'il soit élevé au milieu de la place Vendôme de ma bonne ville de Paris , une colomie du genre de la colonne Ira* jane, recouverte en entier avec le faronze coaquis sur les ennemis de la France. Je veux que ce bronze représente par des bas-rdîefs disposés en spirale tout ce que cette campagne a eu de glorieux pour la patrie, depuis la levée du camp de Boulogne jusqu'à la paix que je veux signer à Vienne. Ce n'est pas tout; 11 me faut maintenant témoigner ma reconnaissance à tous mes braves frères d'armes.
Et s'adressant au major général :
— Berthier, mettez-vous là et écrivez le décret que je vais vous dicter :
« Napoléon , par la grâce de Dieu , la volonté du peuple et la force de ses armes, empereur des Français, roi d'Italie, etc.
« Art. 1". Les veuves des généraux morts à la bataille d'Austerlitz jouiront d'une pensfon de
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six miiie firancs leur vie durant ; les veuves des colonels et des majors, d'une pension de deux mille quatre cents francs ; les veuves des capitaines, d'une pension de douze cents francs; les veuves des lieutenants et sous-lîeutenants, d'une pension de huit cents francs ; les veuves des soldats, d'une pension de deux cents francs.
(c Art. 2. Nous adoptons tous les enfants des généraux , officiers et soldats fitinçaîs morts à la bataille d'Austeriitz ; ils seront tous entretenus et élevés à nos frais, les garçons dans notre palais împâ*ial de Rambouillet , et les filles dans notre palais impérial de Saint-Germain ; les gâr* çoBs seront ensuite placés , et les filles mariées par nous.
(( Art. 3. Indépendamment de leurs noms de baptême et de famille, ils auront le droit d'j joindre celui de Napoléon. »
Le même décret réunissait dans une seule fête l'aniiiversaire du couronnement et celui de la bataille d'Austeriitz.
Gomme les travaux de la guerre ou les combinaisons de la politique étrangère ne faisaient jamais perdre de vue à Napoléon les soins minutieux qu'il devait apporter aux besoins de ses sujets, il dicta immédiatement après i un de ses secrétaires la lettre suivante pour le ministre de
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l'iatërieur. Cette lettre est curieuse, surtout par la recommandation qui la termine :
ic M, de Ghampagny, il existe à la Bibliothèque nationale beaucoup de pierres précieuses. Il faut les distribuer avec ordre aux bons graveurs de Paris, pour qu'ils gravent les diverses figures qu'elles représentent. Moitié du prix de ce travail, dont l'estimation sera faite par Denon, sera avancée à l'artiste ; l'autre moitié ne lui sera payée que lorsque son œuvre sera entièrement terminée et qu'il aura fait la remise de la pierre qui lui aura été confiée. Cela encouragera l'industrie et donnera du travail aux graveurs qui n'en ont pas. Gardez-vous de payer d'avance la totalité de ce travail à aucun d'eux : ce serait le moyen de ne rien avoir du tout, ou du moins de n'obtenir rien de bon. Celle-ci n'étant à d'autres fins, je prie Dieu, M. de Champagny, qu'il vous ait toujours en sa digne garde.
u De mon camp d'Austerlitz , le 4 décembre 1805.
tt Napoliêon. »
L'empereur passa de cette manière une partie de la nuit du 5 au 4 ; c'était ainsi qu'à l'activité du champ de bataille succédait l'activité du cabinet; et lorsque Savary entra :
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— A propos , monsieur l'ambassadeur , dit d'un ton léger Napoléon h Savary, vous êtes-vous bien acquitté de votre mission ? m'apportezvous enfin l'adhésion de l'empereur de Russie? Vous avez été bien longtemps absent , ce me semble?
Puis, ayant fait répéter deux fois de suite et mot pour mot à son aide de camp la conversation qu'il avait eue avec Alexandre, il reprit :
— Et il vous a donné sa parole?
— Oui, sire.
— Parole de Russe, dit Napoléon en hochant la tête d'un tou d'incrédulité.
— Sire, j'ai trouvé Sa Majesté l'empereur de Russie tel que doit être un homme de coeur et de sens.
— J'eusse mieux aimé un mot de sa main , c'eût été plus convenable. Ces Russes !... ces Russes, répéta-t-il, ne sont, aujourd'hui, que les Grecs du Bas-Empire d'autrefois ; au surplus on verra... Et vous dites que ce M. Dolgorouki était là?
— Oui, sire; mais il n'a pas pris part à notre conversation.
— Parbleu ! c'est ce qu'il avait de mieux à faire! Je n'oublierai jamais les jactances de ce jeune homme ; la veille de la bataille, oser m'apporter une lettre de son maître avec cette suscrip-
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tion : Au chef du gouvernement français!..^ ie quittera' Austerlilz aujourd'hui , ajouta-t-il. Savary, vous viendrez avec moi : je suis content de vous ; allez vous reposer.
L'empereur alla s'établir le soir métne h Brunn. Il n'y resta que peu de jours , pendant lesquels il fit constater les perles que son armée avait éprouvées. Il envoya ses aides de camp visiter les hôpitaux et remettre de sa part quarante francs à chaque blessé ; puis, une gratification de trois mille francs à chaque officier général blessé, et successivement deux mille, quinze cents et cinq cents francs aux officiers de différents grades au-dessous qui se trouvaient dans le même cas. On juge si ce secours leur était nécessaire et s'ils durent bénir la main qui le leur accordait.
Napoléon ne fit que traverser Vienne pendant la nuit , et alla droit h Schœnbrunn. Là , dès le lendemain de son installation, il reçut M. de Haugwitz, le même qui était venu le complimenter de la part du roi de Prusse le soir de la bataille. Ce ministre, qui était depuis quelques jours à Vienne, où il négociait avec M. de Talleyrand et le ministre d'Autriche, se trouvait, il faut l'avouer, dans la position la plus critique où puisse être réduit un diplomate. Napoléon, placé par la victoire dans la plus brillante situation , traita le baron prussien avec sévérité. Cependant il ne
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Hii fit aucun reproche en commençant; mais, au fur et à mesure qu'il lui prouvait qu'il n'était pas dupe des intentions dans lesquelles on l'avait envoyé près de lui, il s'échauffa, parla du passage de l'armée russe à Varsovie et de son arrivée à Breslau, où elle était encore ; enfin, lorsqu'il vint k demander à l'ambassadeur ce que signifiait cet autre corps russe qui était en Hanovre et communiquait par la Prusse avec l'armée autrK cfaienne , il parla si haut et avec tant de véhé^ mence qu'on l'entendit distinctement, de la pièce voisine de son cabinet, s'exprimer ainsi ^
— ... Est-ce une conduite franche que celle de votre maître avec moi ? Il serait plus honorable pour lui de m'avoir fait la guerre , quoiqu'il n'eût aucun motif pour cela ! Vous eussiez au moins servi vos prétendus alliés , parce que j'y aurais regardé à deux fois avant de leur livrer bataille. Je comprends, vous voulez être les alliés de tout le monde, c'est plus commode ; mais cela n'est pas possible. Au temps où nous vivons, il fat^t opter entre eux et moi. Si vous vous rangez du côté de ces messieurs, je ne m'y oppose pas ; mais si vous faites mine de vouloir rester avec moi, je veux de la sincérité ou je me sépare de vous. Je préfère des ennemis francs à de faux amis. Si vos pouvoirs ne sont pas assez étendus pour traiter cette question-là , mettez-vous en
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Napdëon ne répondit que par un petit mouvement de tête.
En ce moment, Berthier et le prince de Lichtenstein s'étant un peu éloignés, autant par respect que par discrétion, il n'est resté de Fentretien des deux empereurs que le récit tiré des bulletins, que Napoléon, comme on sait, dictait toujours lui-même. Libre à chacun d'en croire ce qu'il voudra ; toujours est-il que les deux monarques convinrent d'un armistice. L'empereur d'Autriche en sollicita un second pour les débris de l'armée russe, qui fut accordé. Cette entrevue dura plus de deux heures. Les deux souverains se quittèrent en s'embrassant de nouveau. Tous les officiers français et autrichiens coururent où le devoir les appelait. Ils entendirent distinctement Napoléon dire à François , tout en le reconduisant à sa voiture :
— Je consens à tout , pourvu que Votre Majesté me promette de ne plus me faire la guerre.
— Je vous le jure , répliquait François, et je tiendrai ma parole.
Le jour commençait à baisser lorsque Napoléon rejoignit à pied son armée. L'empereur d'Autriche partit en berline comme il était venu.
< — Comment se fait-il , dit chemin faisant Napoléon à ceux de ses aides de camp qui marchaient à ses côtés , que l'empereur d'Autriche,
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qui a autour de lui des hommes si sages et de si grande distinction , laisse mener ses affaires par des sots et des intrigants ?
Arrivé au feu de son bivae, il semblait prëoccupé et très-indécis de ce qu'il voulait faire, lorsque tout à coup , paraissant se raviser , il laissa échapper ces mots, qui sans doute s'appliquaient encore à François :
— Assurément, cet homme me fait faire une bêtise, car je pourrais suivre ma victoire et prendre toute l'armée russe avec ce qui reste de l'armée autrichienne, s'il en reste... Mais enfin, soit! quelques larmes de moins seront versées.
Le premier soin de Napoléon , de retour à Austerlltz , avait été de signer le travail que les ministres lui envoyaient chaque jour par estafette ; puis il avait dit avec une sorte d'exaltation au petit nombre de ceux qui étaient présents, tout en se promenant dans le salon , les mains croisées sur le dos ;
— Ah ! ah ! messieurs , quelle paix pour les alliés ! Elle sera pour eux la dissolution du grand empire germanique , la reconnaissance des rois de Bavière et de Wurtemberg, la réunion à mon royaume d'Italie , et par conséquent à l'empire français , des duchés de Parme et de Plaisance , de la Toscane, de Gènes et de Venise ; ce sera le l'envoi honteux de cette armée russe qui s'était
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— Oui , mais nous les oonnaissons, ces mes* neors-là , n'est-ce pas , mon brave Junot? Toi surtout, tu les as vus de près.
En disant ces mots , Tempereur avait pris la joue de son aide de camp et Tavait pincée d'une manière tout amicale.
— Au surplus , ajouta-t-il , je suis curieux de savoir ce que me dira l'empereur d'Autriche demain ; tu sais qu'il m'a fait demander une entrevue à quelques lieues d'ici. Va te reposer , mon vieil ami , je vais en faire autant. S'il arrive quelque chose, tu m'éveilleras^ je le veux.
Junot quitta l'empereur en es6U3rant une larme qui avait coulé de ses yeux.
Le lendemain 5 décembre , à huit heures du matin, par un magnifique soleil , mais aussi par un froid de douze degrés , Napcdéon sortit du château du prince de Kaunitz pour se rendre, en suivant la grande route d'Hollitsh , à un moulin situé devant les avant-postes de Bernadotte , à trois lieues et demie environ d'Austerlitz ; c'était le lieu qui avait été assigné pour rendez-vous. L'empereur n'allait qu'au pas de son cheval, parpe qu'il avait voulu que toute sa garde l'accompagnât. En mettant pied à terre il fit faire des feux , et il se mit à se promener , les deux mains dans les poches de sa redingote grise, et à frapper de ses pieds la terre durcie par des gelées
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tsomiiraes , en attendant qu'on vint ravertir de Tamyée de Tempereur d'Autriche. La garde, à deux cents pas en arrière , était en bataille , l'arme au bras ; les soldats avaient suivi l'exomple du Petit-Caporal y et marquaient le pas pour se réchauffer les pieds. On ne tarda pas à annoncer le monarque autrichien, qui arriva, lui, dans une bonne berline bien close. Il était accompagné des princes Jean et Maurice de Lichtenstein , des généraux Kienmayer, Bubna et Sutteilieim, ainsi que de plusieurs officiers supérieurs de hulans qui s'étaient joints à une escorte de hussards hongrois. Celle-ci, de même que l'escorte des guides, resta à deux cents pas du lieu de l'entrevue. Napoléon alla à pied à la rencontre de l'empereur François , et l'embrassa en l'abordant* Le I>rince Jean de Lichtenstein suivit son souverain jusqu'auprès du feu de Napoléon, et y resta pendant toute la conférence. Le maréchal Berthier demeura auprès de Napoléon, qui dit k François^ en promenant ses regards sur la plaine immense qui était autour de lui :
— Sire , pardonnez-moi de vous recevoir de cette façon ; mais voilà le seal pelais que j'habite depuis trois mois.
— Ma foi, sire mon frère , reprit François en souriant, vous tirez si bon parti de cette habitation, qu'elle doit vous {>laire»
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tagne qui dominait , découvrirent les premières lignes ennemies. L'empereur alla les reconnaitre: le soleil n'était pas encore couché. Il mit pied a terre et s'approcha jusqu'à ce qu'on lui eût liw quelques coups de fusil. Alors il revint pour presser la marche de ses colonnes , en indiquant de vive voix à chacun de ses généraux la position qu'ils devaient occuper. Il quitta ensuite l'habitation de la princesse de Reuss-Lobenstein pour venir établir son bivac au milieu de sa garde, el invita à souper ceux des chefs de corps qui étaient présents. Avant de se coucher, il voulut s'assurer par lui-même qu'aucune voiture de mw nition n'était restée en bas. Ayant descendul''' montagne , il trouva toute l'artillerie du m^^'^ chai Lannes engagée dans un ravin que Yo\? ^ rite avait fait prendre pour un chemin. ^**
Ce défilé était tellement resserré que 1'^ "*>'des pièces portait des deux côtés sur le roP^^' Dans cette position, l'artUlerie ne pouvaP" » avancer ni reculer, parce qu'il y avait deux ?** fourgons à la suite les uns des autres ; et f' artillerie était justement celle qu'il comptai?' • lendemain , employer la première , celle des* i très corps étant restée en arrière. Cette vue"* ri ta. Il s'informa d'abord du général qui < mandait ce convoi, fort étonné de ne pe^< trouver là ; puis , sans se répandre en repr.^" I
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inutiles contre ce chef de corps, en véritable officier d'artillerie qu'il était , il rassembla les canonniers , leur fit prendre les outils du parc , fit allumer les falots, et lui-même en prit un avec lequel il éclaira les artiUeurs qui , sous sa direction , travaillèrent à creuser et à élargir le ravin jusqu'à ce que la fusée des essieux cessât de porter sur le roc. Il ne se retira que lorsque les premières voitures furent passées , ce qui n'eut 'lieu que vers une heure du matin ; puis il songea à regagner son bivac. Mais avant d'y retourner , il voulut donner un dernier coup d'œil aux avantpostes les plus voisins, p Au commencement de la nuit, il avait fait une iju gelée blanche accompagnée d'un brouillard assez t&eiépais. Cette disposition de l'atmosphère avait en- (pii;agé Napoléon k former ses troupes en grosses -^lasses qui se touchaient presque, afin d'être plus »enicilement déployées le lendemain. Le vaste plaicrteau qu'elles occupaient n'était pas à plus de enciOO toises de la position des Prussiens. Les senterslneUes ne distinguaient rien à dix pas autour pWelles. La première , entendant quelqu'un marier dans l'ombre et s'approcher des lignes, cria n'aileux fois Qui vive ! et s'apprêtait à faire feu, à la oùroisième interrogation. L'empereur, vivement hciiréoccupé , ne fit pas de réponse. Une balle siflla fclaison oreille et le tira de sa rêverie.
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S'apercevant alors du danger qu*'û vient de courir et de celui dont il est incessamment menacé , il se jeta ventre à terre. Cette précaution était sage , car à peine s'était-il tenu quelques secondes dans cette posture, que d'autres balles sifflèrent au-dessus de sa tête. Ce premier feu essuyé, Napoléon se relève, appelle à lui , se dirige vers un poste voisin et se fait reconnaître. II y était encore lorsque le soldat qui avait fait feu le premier sur lui y arrive , après avoir été relevé de faction. C'était un jeune voltigeur du 12« de ligne. L'empereur lui ordonne de s'approcher, et le prenant par une oreille qu'il pinça fortement :
— Ton nom? lui demande*t-il.
— François Morissot , répond le soldat stupéfait , car il vient de reconnaître l'empereur.
— Comment! drôle, tu me prends pour uo Prussien ?
Puis s'adressant aux soldats qui l'entourent , il ajoute en souriant :
— M. Morissot , à ce qu'il parait , ne jette pas sa poudre aux moineaux : il ne tire qu'aux empereurs !
Le voltigeur était si troublé de l'idée qu'il eut pu tuer le Petit Caporal, que ce fut à grand'peine qu'il parvint à balbutier ces paroles :
— Dame ! mon empereur... faites excuse!...
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c'était la consigne... Si vous ne répondez pas, ce n'est pas ma faute... Il fallait au moins me dire que vous ne vouliez pas répondre.
Napoléon le rassura et lui dit en quittant le poste :
— Morissot , c'est moi qui ai eu tort; aussi, ne te fais-je pas de reproches. Du reste, c'était assez bien ajusté pour un coup tiré à tâtons; mais écoute : dans quelques heures il fera jour, tire plus juste , et je te prouverai que je n'ai pas de rancune.
Il était près de trois heures du matin lorsque Napoléon fut de retout* h son bivac. Il s'enveloppa de son manteau et s'endormit profondément. Le 14 octobre 1806 , à la pointe du jour, il était à cheval : la grande armée était sous les armes une heure auparavant. Il passa devant toutes les lignes en rappelant aux soldats qu'il y avait un an , à pareille époque, ils avaient pris Ulm^
— L'armée prussienne est cernée , leur dit-il , elle ne se bat plus que pour pouvoir effectuier sa retraite. Le corps qui la laisserait passer serait perdu d'honneur !... Soldats, ajouta-t-il en élevant la voix , je lui retirerai ses aigles !
— Marchons! marchons! Vive Fempereur l s'éeria-t-on de toutes parts»
Aussitôt l'armée s'étendit dans toutes les directions, et l'action s'engagea sur toute la ligne par
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un feu terrible. Au milieu de là mêlée , les troupes françaises conservaient toute la gaieté nationale. Un soldat du 45" de ligne (les enfants de Paris), que ses camarades appelaient V Empereur, parce qu'en effet il était de petite taDle et qu'il avait quelque ressemblance avec Napoléon ^ impatienté de l'obstination des Prussiens, s'écrie :
— A moi , grenadiers ! En avant! suivez l'empereur !
Et il se jette au plus épais. Ses camarades le suivent en donnant l'exemple , et la garde du roi de Prusse est enfoncée.
Le soir, après l'action , Napoléon nomma son homonyme caporal sur le champ de bataille , et lui donna lui-même l'accolade en le décorant. Dès ce jour, les soldats du 45® n'appelèrent plus ce grenadier autrement que le Grand Caporal, pour le distinguer An Petit, qu'il avait eu l'insigne honneur d'embrasser.
Le surlendemain de la bataille , Napoléon , monté dans une petite calèche découverte, partit pour Weimar. Ce fut en allant de Mersbourg à Halle qu'il traversa le champ de bataille de Rosbach. Il avait si présentes à l'esprit les dispositions de l'armée du grand Frédéric et celles de la nôtre à cette époque, qu'arrivé à Rosbaeh même, j| dit à Savary :
— Galopez dans cette direction ; vous trouve-
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rez à lin quart de lieue d'ici la colonne que les Prussiens ont élevée en mémoire de cet événement.
Si la moisson n'eut pas été faite , Savary n'aurait jamais pu découvrir cette colonne. Placée au milieu d'une plaine immense , elle n'était guère plus haute que les bornes que l'on voit sur nos routes pour marquer les distances. Dès qu'il l'eut trouvée , l'aide de camp noua son mouchoir au bout de son sabre et l'agita en l'air pour servir de direction à l'empereur, qui vint le rejoindre aussitôt. Toutes les inscriptions du monument avaient été effacées par le temps. Après avoir tourné tout autour en silence et les bras croisés sur la poitrine , Napoléon prit une sorte d'élan et appliqua un vigoureux coup de talon de botte à la colonne poar la jeter bas. Il s'y reprit k plusieurs fois en disant :
— Allons donc ! cela ne doit pas tenir ! Il ne s'agit que de donner du pied dedans !
Mais comme la colonne ne bougeait pas et que ces vaines tentatives l'avaient essoufflé, ayant aperçu dans le lointain la division Suchet qui se remettait en marche , il fit dire k ce général de lui envoyer quelques sapeurs. Il ne fallut qu'un moment à ceux-ci pour déterrer la colonne et la charger sur une charrette qu'on fit partir immédiatement pour Paris. Puis il se remit en route 2. il
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pour Berlin , où il fit son entrée. Le preraier ordre qu'il donna à Savary , en arrivant au palais, qu'il trouva intact, fut d'aller immédiatement s'emparer des lettres qui se trouvaient li la poste.
Parmi celles qui furent interceptées, il en était une adressée au roi de Prusse , écrite et signée de la main du prince de Hatzfeld , resté à Berlin comme membre du gouvernement provisoire prussien. Dans cette lettre, il rendait compte à son souverain de tout ce qui s'était passé dans la capitale depuis son départ, et il joignait à des réflexions qui n'avaient rien de flatteur pour Napoléon une énumération de nos troupes, du nombre de pièces d'artillerie qu'on avait parquées dans l'intérieur de la ville , etc. Cette lettre fut aussitôt envoyée k l'empereur : il y avait là , évidemment , un fait de haute trahison.
Napoléon lut plusieurs fois la lettre du prince , et à chaque phrase, il faisait entendre ces exclamations :
— Mais c'est abominable ! On n'a pas d'idée d'une pareille effronterie!... C'est parbleu bien cela : il ne se trompe pas !
Puis ayant mis la lettre dans sa poche, il ajouta , en hochant la tête :
— Quand je ferais fusiller ce monsieur-là , j'cs-
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père bien qu'on n'y trouverait rien h redire !... Eh bien ! je le ferai aujourd'hui même , et sans rémission.
Et il donne l'ordre d'arrêter sur-le-champ M. de Hatzfeld. Fort heureusement pour le prince , Napoléon oublia de joindre à son ordre la lettre qui était la seule pièce de conviction à mettre sous les yeux de la commission militaire appelée à juger le fait. Le général Savary, en sa qualité de commandant de la gendarmerie impériale, était ordinairement chargé de ces sortes d'arrestations ; mais Napoléon l'avait envoyé en commission le matin, et comme il n'était pas encore de retour, Rapp, à son grand regret, fut obligé de suppléer à cette absence. Napoléon, resté seul avec Berthier, lui dit de s'asseoir pour écrire Tordre en vertu duquel M. de Hatzfeld doit être traduit devant une commission militaire. Le major général essaye quelques représentations. Napoléon perd patience , et, de son poing fermé, irappe d'une telle force sur le bureau devant lequel le major général est assis, que tout ce qui 8e trouve dessus saute eu l'air , même la lourde ëcritoire. Berthier se lève tranquillement et sort du salon. Alors l'empereur, comme honteux de son emportement et ne trouvant plus de paroles sur ses lèvres , se croisa les bras et suivit Berthier des yeux en restant immobile. Devenu un peu
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plus calme, il appela Rapp, qui s*ëtait tenu oomme retranche dans la pièce voisine.
— Rapp, lui dit-il , mettez-vous à cette table et écrivez.
Et , sans interrompre sa promenade , Napoléon dicta ce qui suit :
<c Notre cousin le maréchal Davoust , au reçu de la présente, nommera immédiatement une commission militaire composée de sept colonels de son corps d'armée , dont il sera président, afin de faire juger , comme convaincu de trahison et d'espionnage , le prince de Hatzfeld. Le jugement devra être rendu et exécuté aujourd'hui , avant six heures du soir. Les troupes du corps d'armée de notre cousin le maréchal Davoust prendront les armes , et assisteront h la lecture du jugement ainsi qu'à son exécution. »
Napoléon prit la plume des mains d& Rappi relut à voix basse ce qu'il venait de lui dicter; puis , après avoir signé , changeant de ton , il lui dit avec une feinte douceur :
— A la bonne heure, toi! tu m'ôbéis, tu as foi en ton empereur, tu ne le maltraites pas comme font certains autres. Tiens! continua-t'il en lui remettant la lettre de M. de Hatzfeld,
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expédie sur-le-champ cet ordre , auquel lu joindras la lettre que voici.
Rapp ne fit rien de tout cela , bien qu'il tremblât pour lui et pour le prince , puisque au lieu de l'avoir envoyé au quartier général de Davoust il l'avait laissé au palais , malgré l'ordre formel que l'empereur lui avait donné. Il se contenta de mettre les deux lettres dans sa poche.
Cependant, un avis officieux ayant prévenu madame de Hatzfeld de l'arrestation de son mari , elle était accourue auprès du grand maréchal , lorsque tout à coup le cri : Aux armes! et les tambours se font entendre au dehors. C'est Napoléon qui rentre au palais. Le grand maréchal quitte la princesse et court à la rencontre de l'empereur, qui , suivi de Rapp et de Savary, est déjà parvenu au haut de l'escalier. Duroc n'étant pas dans l'habitude de se trouver en pareil cas sur son passage, sa présence étonna l'empereur:
— Ah ! ah ! monsieur le grand maréchal , lui ditr-il ; est-ce qu'il y aurait encore du nouveau?
— Oui , sire , répondit Duroc.
— En ce cas , suivez-moi , reprit Napoléon en pressant le pas ; nous allons voir cela.
Mais à peine est- il entré dans le premier salon , qu'une femmes'élance d'unedes portes adjacentes , vient se jeter tout éplorée h ses pieds , décline son nom et s'écrie :
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— Justice ! sire , justice !
Napoléon la relève avec bonté , fait un signe k Savary, et entre dans son cabinet, suivi de Rapp, qui avait offert le secours de son bras à madame de Hatzfeld , h qui l'émotion et son état de grossesse permettaient à peine de se soutenir. L'empereur ne peut s'empêcher de répéter plusieurs fois : « Pauvre femme ! malheureuse femme !» Et , croyant que les ordres qu'il a donnés le matin ont été exécutés , il fait signe à la princesse de s'asseoir dans un fauteuil placé près de la cheminée , puis , s'approchant de Rapp, lui dit sans affectation et de manière à n'être entendu que de lui seul :
— Écris à l'instant au maréchal de suspendre le jugement. i
Pour toute réponse , l'aide de camp baisse les |
yeux et lui remet un papier. i
— Qu'est-ce que cela ? demande Napoléon. j Ayant déplié ce papier, il reconnaît la lettre
du prince qu'il avait remise à Rapp quelques heures auparavant. Il lui jeta un regard qui semblait pardonner à sa désobéissance :
— Je ne t'en veux pas , lui dit-il à voix basse. Puis , élevant la voix :
— Madame , ajouta-t-il avec bonté, parlez, je vous écoute.
Madame de Hatzfeld , dans toute la candeur
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de son âme , se plaignit fort longuement de ce qu'on avait injustement calomnié son mari , et termina en lui demandant justice contre ses accusateurs. Napoléon , placé en face d'elle . l'avait écoutée patiemment ; les coudes appuyés sur les bras de son large fauteuil , il n'avait cessé de regarder ses pouces , qu'il faisait tourner l'un sur l'autre. Quand elle eut achevé, il se leva en lui disant avec ménagement :
— Eh bien ! madame , vous saurez que votre mari s'est mis dans un cas tellement grave que , d'après les lois , il a mérité la mort. Tenez , lisez.
Et en même temps il lui donne la lettre du prince. Madame de Hatzfeld jette les yeux sur cette pièce accusatrice. A mesure qu'elle lit , l'effroi se manifeste sur tous ses traits ; dans sa stupéfaction , elle ne s'interrompt que pour bégayer ces mots :
— Ah! sire !... C'est bien son écriture... je la reconnais.
La princesse regardait Napoléon avec une immobilité qui tenait du délire ; elle tomba sur les genoux , et , les yeux hagards , tendit les bras vers lui.
— Grâce! sire!... grâce pour mes enfants! s'écria-t-elle avec l'accent du plus profond désespoir.
— Madame , continua Napoléon en se rappro-
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chant d*elle , sans cette lettre il n*y aurait point de preuves contre votre mari.
— Héias ! sire , c'est la vérité !
— Alors je ne vois pas d'autre moyen que de la brûler. Qu'en pensez- vous?
La princesse tenait toujours le fatal papier dans .ses mains, agitées d'un tremblement convulsif ; et , ne comprenant pas bien les paroles de Napoléon , elle ne savait plus ni ce qu'elle avait à dire, ni ce qu'elle avait à faire. L'empereur, remarquant cette indécision , s'approcha d'elle davantage , et lui indiquant des yeux et du geste le feu ardent qui pétillait dans la cheminée :
— Allons , madame , lui dit-il d'un ton pénétré, faites comme si vous étiez seule. . . Vous n'osez pas ? Allons donc !
D'une main il s'était emparé du bras de la princesse et l'avait dirigé jusque dans l'âtre de la cheminée , tandis que de l'autre main il avait saisi la lettre et l'avait jetée au feu en disant :
— Maintenant , madame , je n'ai plus de preuves ; M. de Hatzfeld n'est pas coupable.
Puis , ayant aidé la princesse à se relever, il chargea Savary de la reconduire jusqu'à son hôtel.
Deux jours après cette scène , Joséphine disait à ses dames aux Tuileries :
— Bientôt minuit, et cependant je ne puis me
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décider à vous quitter, persuadée que ce soir
j'aurai des nouvelles de l'empereur.
A peine avait-elle prononcé ces mots , que le
galop d'un cheval se faisait entendre dans la cour
des Tuileries.
— Ah ! s'écria-t-elle en battant des mains, une
lettre ! une lettre ! j'en étais sûre.
£n efièt , c'était encore Moustache , qui , après être allé à Constantinople , à Saint-Pétersbourg et à Madrid , arrivait cette fois de Berlin & franc étrier, après avoir franchi deux cent quarantecinq lieues en soixante heures. Au bout de quelques minutes, un chambellan entrait dans le salon d'un pas grave et présentait à Joséphine la lettre suivante :
Berlin, 6 novembre 1806, neuf heures du soir.
u Ma chère amie , j'ai reçu la lettre où tu me parais fâchée du mal que je dis des femmes. Il est vrai que je hais au delà de tout celles qui sont intrigantes et qui mènent leur mari par le nez ; je ne suis accoutumé qu'aux femmes bonnes et conciliantes : ce sont les seules que j'aime. Si elles m'ont gâté , ce n'est pas ma faute, mais la tienne. Au reste , tu apprendras que j'ai été fort bon pour une femme qui s'est montrée sensible , attachée
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à son mari , et dont l'accent allait à l'âme ; si elle fût venue deux heures plus tainl , c'était fait de lui, tandis qu'en ce moment il est tranquille auprès d'elle , et cette femme est heureuse. Tu vois donc bien que j'aime les femmes naïves et douces : mais c'est que celles-là seules te ressemblent. Adieu , tout à toi.
« Napoléon. »
Tel fut l'empereur à l'égard de madamef^e Hatzfeld.
La cour de Prusse avait fui avec tant de précipitation qu'elle n'avait pu rien enlever du palais. Napoléon alla visiter le caveau où reposaient, dans un cercueil de bois de cèdre sans ornement, les cendres du grand Frédéric. Puis il parcourut les châteaux du Grand et du Petit Sans-Souci; ce dernier surtout l'intéressa vivement. Il voulut voir l'appartement que le roi de Prusse avait habité. On l'avait toujours religieusement respecté ; aucun des meubles n'avait été ni changé ni déplacé. L'empereur les examina curieusement, faisant jouer les serrures, ouvrant les armoires et touchant à tout ce qu'il trouvait sous sa main.
— Ma foi ! dit-il d'un ton de surprise en s'asseyant sur un vieux canapé , ce n'est certainement pas ù la magnificence de son mobilier que
QUATRIÈME PARTIE. S
cet appartement doit son prix, car il n'est guère de magasin de friperie à Paris où l'on ne puisse trouver un plus beau meuble. Je ne pense même pas qu'il existe de vieille douairière au Marais qui ne soit mieux logée.
Mais ce qui le cbarma le plus , ce fut de trouver, dans la cbambre à coucher où était mort le ' monarque prussien , l'épée , la ceinture et le grand cordon des ordres qu'il portait : il s'en empaft avec vivacité.
— Ah ! ah ! messieurs , s'écria-t-il avec enthousiasme en s'adressant à ceux qui l'entouraient , je préfère ces trophées k tous les trésors du roi de Prusse.
Toute la garde étant arrivée à Charlottembourg, dès qu'elle fut rassemblée , on lui donna Tordre de se mettre en grande tenue , parce que Napoléon voulait qu'elle fît , elle aussi , son entrée triomphale dans la capitale de la Prusse. Or, sur la place principale de Berlin s'élevait une colonne portant le buste du grand Frédéric. Arrivé sur cette place , Napoléon fit le tour de la colonne au galop ; puis, se plaçant à cinquante pas eu avant et baissant la pointe de son épée qu'il tenait à la main , il ôta son chapeau , tandis que les tambours battaient aux champs et que les troupes commençaient à défiler au pas ordinaire, musique en tète, entre lui et la colonne,
et présentaient les armes en passant devant le buste du roi.
Cette manœuvi-e , si conforme au caractère de l'empereur, ne fut pas du goût de quelques vieux grognards qui , la moustache encore toute noircie de la poudre d'Iëna, auraient préfère un bon billet de logement à cette cérémonie vraiment sublime dans son genre. Aussi ne dissimulèrent-ils pas leur mauvaise humeur. L'un d'eux notamment exprima son mécontentement assez haut pour que ses paroles arrivassent aux oreilles de l'empereur :
— Ohé! le buste î On s'en moque... pas mal , du buste!... avait dit ce soldat en se servant d'une expression plus énergique.
A ces mots , Napoléon fit un mouvement brusque sur son cheval, et, étendant le bras pour désigner la compagnie qui défilait , il s'écria d'une voix retentissante :
— Halte î grenadiers I... Capitaine, faîtes sortir des rangs celui de vos hommes qui s'est permis de parler ! . ., Ce doit être le numéro huit ou neuf du second rang. Qu'il vienne ici me répéter, à moi , ce qu'il vient de dire tout à l'heure !
Un caporal de grenadiers sort bientôt des rangs, et , sans changer de port d'armes , il s'avance les yeux baissés vers l'empereur, et reste impassible devant lui. Napoléon connaît ce sous-officier :
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c^est un de ceux quil appelle les anciens.
— Ahî ah! fait-îl en torturant la petite cravache qu*il tient à la main ; c'est-à-dire que ce sont toujours les mêmes!... ceux qui ne connaissent aucune discipline , ceux qui gâtent ma garde I... de mauvais soldats!
A ces mots de mauvais soldat, un lëger trem-* blement ^ta tous les membres du caporal ; il redressa la tète et grommela quelques sons inar^ ticulés ; mais bientôt il la baissa et redevint immobile. Alors Napoléon lui demanda d*un ton plus bref mais moins sévère :
— Voyons ! qu'avais -tu à grogner tout à l'heure ? sais-tu seulement quel est ce buste?
— Connais pas ! murmura bien bas le ca^ poral.
— Ah ! tu ne le connais pas ! reprit Napoléon en appuyant sur chacun de ses mots ; eh bien ! moi , je vais te l'apprendre , ignorant ! Ce buste , c'est cdui d'un roi, d'un grand capitaine qui était plus sévère que moi sur la discipline , car il eut fait fusiller impitoyablement le premier soldat de son armée qui , en sa présence , se fût permis de parler étant sous les armes. Dis-le à tes camarades , afin qu'ils ne l'oublient pas. Retourne à ta compagnie; tu mériterais que je te fisse déposer tes galons , car tu n'es pas digne de porter la grenade !
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Ce sous-officier, s'il en avait eu le choix , eût mieux aimé recevoir un boulet dans la poitrine que de telles paroles. Lorsqu'il se fut éloigné, l'empereur dit à demi-voix au major général placé près de lui :
— Je suis persuadé maintenant qu'il n'arrivera jamais à ce gaillard-là d'ouvrir la bouche dans les rangs. Il m eût été trop pénible d'avoir à punir quand je ne veux que récompenser ; j'ai mieux aimé lui laver la tête; cela servira de leçon aux bavards et aux faiseurs de réflexions.
Les autres régiments continuèrent de défiler dans l'ordre le plus parfait et dans le plus grand silence ; mais , le soir, les soldats ne pouvaient se rendre compte de la déférence que le Petit Caporal, disaient-ils , avait montrée le matin pour la boule d'un monarque qui avait été enfoncé comme les autres.
Après cette parade , les troupes furent cantonnées dans les environs de Custrin et de Stettin , et la garde fut logée chez les bourgeois de Berlin. Tout le reste du jour l'empereur fut assiégé de députations : il en vint de Saxe , de Weimar, de partout. Il les accueillit presque toutes avec bienveillance ; mais il n'en fut pas de même du corps diplomatique prussien . Eu revanche, ayant aperçu dflns la foule un curé des environs d'Iéna qu'il savait s'être donné beaucoup de peine pour se-
QDATRIÈHi: PARTIE. 255
courir les blessés , sans distinction de drapeaux , il alla à lui, le remercia avec effusion, et lui donna, en même temps une magnifique tabatière d'or ornée de son portrait , en ajoutant du ton le plus aimable :
— M. l'abbé, ceci est en souvenir des militaires français que vous avez soulagés.
Le soir, l'empereur se retira de bonne heure. Arrivé dans sa chambre à coucher^, suivi de Rapp, qui était de service auprès de lui :
— Regarde au réveil du grand Frédéric l'heure qu'il est , demanda-t-il h son aide de camp.
— Neuf heures, sire.
— C'est justement l'heure à laquelle il est mort il y a vingt ans , ajouta-t-il d'un air pensif.
Et comme Rapp, après avoir accroché cette grosse montre au chevet du lit de Napoléon , auquel répée du monarque pussien avait été également suspendue , regardait avec curiosité une paire de pistolets d'arçon qui lui avait appartenu^ il devina la pensée de son aide de camp , et lui dit :
— Les miens sont plus beaux , n'est-ce pas? mais n'importe ! ces pistolets sont , avec cette épée , un monument précieux. Ne sais-tu pas que l'ambassadeur d'Espagne m'a apporté aux Tuileries l'épéc de François P'? L'hommage était grand : il a du coûter aux Espagnols. Et l'en-
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voyé de Perse ne m'a-t-il pas fait présent aussi d'un sabre qui aurait appartenu à Gengiskan! eh bien ! toutes riches que sont ces armes , je les eusse données pour la lame de cette épée si mesquine , à en juger par la poignée ; tiens , regarde !
Napoléon avait pris Tépée du grand Frédéric , l'avait examinée avec attention ; puis, l'ayant tirée hors du fourreau :
— Oh ! oh î fit-ril en posant le bout du doigt sur la pointe de la lame , elle est bien vieille , mais elle pique encore ! Je vais l'envoyer au gouverneur des Invalides : mes vieux soldats des campagnes de Hanovre la garderont comme un témoignage des victoires de la grande armée et de la vengeance qu'elle a tirée des désastres de Rosbach.
— Sire, se hasarda à dire Rapp, à la place de Votre Majesté , je ne me dessaisirais pas de cette épée , je la garderais pour moi.
A ces mots , Napoléon jeta à son aide de camp un regard indéfinissable, et, lui prenant l'oreille, lui dit avec douceur cette parole si belle d'un légitime orgueil :
— Est-ce que je n'ai pas la mienne , monsieur Je donneur de conseils?
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CHAPITRE VII
— Je veux que les négociations pour, la pai^ aient lieu, non à Vienne, mais à Presbourg, qui est à égale distance de Halistch, où se trouve Tempereur François, et de Schœnbrunn, où j'établis mon quartier général. Presbourg deviendra le champ de bataille de la diplomatie. D'ailleurs la présence de mon armée victorieuse abrégera les opérations de messieurs les diplomates étrangers, dùfit on sauroy s'il k faut, taiUer les plumes à coups de sabre.
Telles avaient été les premières paroles de Napoléon en arrivant à Schœnbrunn; et, dès ce jour, toute la diplomatie avait été en mouve* ment. Malgré les répugnances de rAutriche , les lenteurs de la Russie et le mauvais vouloir de la Prusse, le fameux traité de Presbourg fut signé le â6 décembre J805. Il est vrai que Napoléon simplifia singulièrement les négociations en réduisant toute la diplomatie h ces deux mots : Ma
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volonté OU la guerre. Puis, n'ayant rien à faire à Schœnbrunn, il partit pour Munich, où il arriva dans les premiers jours de janvier i806.
Déjà toute la cour impériale s*y trouvait réunie pour le mariage du prince Eugène, vice-roi d'Italie , avec la princesse Auguste de Bavière. Le jour même de son arrivée , Napoléon avait expédié, par le Tyrol, un courrier qui portait l'ordre à son fils adoptif de venir le trouver sur-lechamp. Cinq jours après, Eugène arrivait, ne se doutant nullement du motif pour lequel il avait été mandé. Son beau-père lui annonça ce mariage, improvisé comme la plupart de ceux dont il se mêlait. A cette occasion, il y eut une suite de fêtes brillantes. Il semblait qu'on ne sût par quels hommages témoigner à Napoléon l'admiration qu'inspirait son génie militaire.
Le jour de la cérémonie religieuse, qui fut célébrée à huit heures du soir, dans la chapelle du château , par le prince primat , ancien électeur de Mayence, toute la noblesse du pays avait été invitée à souper; l'ordre était pour dix heures. On avait dressé un couvert pour trois cents personnes dans une immense galerie du palais. Une table en fer à cheval, qui dominait de beaucoup celle des trois cents couverts, où devaient s'asseoir les membres des deux familles, française et allemande, avait été disposée de façon k ce que
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Napoléon pût être vu de tous les points de cette galerie. Les serrices étaient d'une gi*ande magnificence, et les maîtres des cérémonies avaient fait plaeer tout le monde à table, tandis que Leurs Majestés et les jeunes mariés étaient encore dans la chapelle. Aussitôt qu'ils en sortirent, Napoléon se mit à table et y resta près d'une denn'heure, ce qui ne lui était jamais arrivé ; mais se levant tout à coup , les nobles convives durent faire de même. En rentrant dans ses appartements intérieurs, Napoléon recommanda à M. de Ségur de faire retirer tout le monde. Ce grand maître des cérémonies vint donc prévenir de cet ordre les convives de la table de trois cents couverts. Cette table n^était pas encore entièrement servie, et c'était à peine si la plupart des invités avaient eu le temps de déplier leurs serviettes. Quoi qu'il en soit, ces bons Allemands, qui s'attmdaient à faire ce qu'on appelle un repas de rot, furent obligés d'aller souper chez eux. On sait le peu de temps que Napoléon restait à table : aussi les personnes qu'il invitait à partager son repas avaient-elles le soin de prendre leurs précautions à l'avance. La preuve en est qu'un jour, étant à la Malmaison et dînant tête à téle avec Eugène, il se leva de table cinq minutes après s'y être assis, en disant au prince^ qui d'or* dinaire avait bon appétit :
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— Reste, tu n*as pas eu le temps de dîner; tu me rejoindras au jardin tout à Fheure.
— Pardonnez-moi, sire, répondit Eugène, qui s'était levé en même temps que son beau-père ; j'ai fini.
— Tu n'as donc pas ftiîm, aujourd'hui?
— J'avais dîné avant de venir.
— Bah!... fit Napoléon avec surprise. Alors, c'est différent, ajouta-t-il gaiement; tu vas venir te promener avec moi, cela te donnera de l'appétit pour demain.
Ceux qui mangeaient avec Napoléon pour la première fois, et qui n'étaient pas au fait de ses habitudes, mouraient de faim, quoique sa table fût abondamment servie, si leur devoir s'opposait à ce qu'ils retournassent immédiatement chez eux ; mais aucune considération n'aurait pu l'engager à rester quelques instants de plus. Cette manie, dans les commencements de son mariage, gêna beaucoup Joséphine, et fut cause qu'elle prit l'habitude, dans la suite, de faire tous les jours, à une heure après midi, un fort déjeuner à la fourchette; c'était, du reste, son unique repas.
Eugène et la princesse de Bavière ne s'étaient pas vus avant leur mariage ; cependant ils s'aimèrent bientôt comme s'ils s'étaient connus depuis longtemps. Jamais, peut-être, deux êtres
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ne furent mieux faits l'un pour l'autre. Il n'est pas de mère qui ait surveillé ses enfants avec plus de tendresse et de soin que la vice-reine d'Italie, digne de servir de modèle à toutes les femmes.
Ce fut à Munich, et au milieu des fêtes, qu l'empereur reçut la nouvelle de Tentrëe des Anglais à Naples. La reine Caroline avait déclaré la guerre k la France au pioment ou la grande armée inondait les provinces autrichiennes. Napoléon prit sur-le-champ les moyens de faire piarcher des troupes sur Naples. Il avait une ancienne haine contre cette souveraine, parce que maintes fois il avait eu à se plaindre de ses actes; aussi, en recevant cette nouvelle, dit-^il avec humeur è ceu^ qui l'entouraient :
— Ah ? pour celle-là, rien ne doit m'étonner ! Mais qu'elle y prenne garde?... Si j'entre à Naples, cette femme n'y remettra jamais les pieds.
Et plus tard, lorsqu'on voulut intercéder pour elle, il se contenta de répondre sèchement :
— Elle a cessé de régner.
A la fin de janvier. Napoléon quitta Munich pour revenir au milieu de sa cour, alors si brillante et si fastueuse. Il avait manifesté l'intention de diriger lui-même les plaisirs qui rendirent encore pendant cinq ans la cour impériale la plus merveilleuse de l'Europe. Il ne s'arrêta qu'à Stras-
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bourg, où il demeura vingt-quatre heures, et, de \h, voulut qu'on le conduisit directement à Saint- Cloud, sans cependant exiger des postillons la même rapidité qu'il leur avait demandée quatre mois auparavant, lorsqu'il était avec Joséphine. La commune de Saint-Gloud, si favorisée à cause du séjour presque habituel que l'empereur et l'impératrice faisaient au château, voulut profiter du retour de Napoléon pour lui donner ua témoignage d'afiection et de respect. En conséquence, le conseil municipal, d'après l'idée suggérée par son président, M. Barré, alors maire de Saint-Cloud, fit élever au milieu de l'avenue qui conduit au palais, et par laquelle Napoléon devait passer nécessairement , un arc de triomphe sur le fronton duquel se lisait l'inscription suivante, accompagnée d'une foule d'ornements et de tous les emblèmes de l'époque :
A son souverain chéri, La plus heureuse des communes !
Le jour où l'empereur devait arriver, M. le maire, muni de la harangue d'usage et escorté des notables, l'attendit jusqu'au soir au pied du monument, qui embrassait toute la largeur de la route; mais enfin, à minuit, M. Barré, fort avancé en âge, se retira en recommandant à son
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premier adjoint, placé en sentinelle h la fenêtre d'une maison voisine, de venir l'avertir aussitôt qu'il apercevrait le premier courrier ; et, poor que personne ne s'avisât de passer sous l'arc de triomphe avant Sa Majesté, il fit poser en travers une grande échelle qui fut assujettie avec des cordes. Malheureusement Targus municipal vint k s'endormir le matin ; pendant ce temps l'empereur arrive ; sa voiture s'an-éte tout à coup :
— Qu'est-ce que .cela? demande-t-il ; pourquoi n'avance-t-on pas?
On lui apprend la surprise qu'on a voulu lui ménager, et quel ohstade s'oppose à ce qu'il aille plus avant.
— Que le diable les emporte , avec leur surprise ! s'écrie-t*il en mettant la tète à la portière ; elle est bien trouvée, ma foi !
Et sur la proposition d'éveiller quelques habitants :
— Eh ! non ! répondit-il en souriant, laissezles dormir ; ce sont eux, au contraire , que je surprendrai demain; tournons la place, puisqu'il ne nous est pas permis de la traverser.
La voiture, ayant rétrogradé, passa par la grille du petit parc, située au bas de l'avenue, et arriva au palais par la cour de l'Orangerie. Le même jour, on fit circuler dans les salons du palais un dessin représentant les autorités muni-
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eipales de Saint*Gloud endormies aa pied du monumeat, devant lequel on voyait une édielle qui barrait le passage, avec ces mots écrits audessous : L'Arc batréy par allusion au nom de celui qui avait eu cette idée ; quant à rinserip* tion primitive, on lui avait fait subir cette légère variante :
A son souverain chéri , La plus dormeuse des communes.
Joséphine montra ce dessin à Napoléon , qui trouva la plaisanterie divertissante; il avoua même que le calembour n'était pas par trop mauvais ; mais, pour consoler M. Barré du chagrin qu*il avait manifesté de ne s'être pas trouvé à son poste lors de son arrivée. Napoléon lui envoya une invitation à déjeuner, en lut recommandant d'apporter sa harangue manuscrite, et il accueillit le maire de Saint-Gloud avec la bienveillance qu'il ne cessa jamais d'accorder à ce fonctionnaire jusqu'au moment de sa mort, qui arriva bientôt, au grand regret de ses nombreux administrés.
Quelques jours après, Napoléon revint à Paris. Ce furent partout des cris de joie et un enthou siasme qui tenait du délire. La semaine suivante, la vieille garde, dont il ne se séparait jamais, fît
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AUSSI sa rentrëe dans la capitale; elle arriva par la barrière de FÉtoile, et, en tète de cette héroïque phalange, quatre-vingt-dix grenadiers, sur trois rangs, défilèrent au pas accéléré, en portant chacun un des drapeaux pris à l'ennemi; puis, changeant de direction, ils allèrent déposer dans réglise des Invalides ces trophées enlevés aux Autrichiens et aux Russes.
Nous avons cité plus haut le texte du décret daté du champ de bi^ille d'Austerlitz, qui assurait de nouvelles récompenses au courage malheureux. Napoléon, qui déjà disposait des destinées de la France et réglait pour ainsi dire avec répée celles de l'Europe, mû sans doute par une des grandes et sublimes pensées qui lui étaient habituelles, décida que l'État se chargerait d'éle* ver h ses frais les filles, les sœurs et les nièces de ceux que décorait déjà l'étoile de la Légion d'honneur. Les enfants des guerriers morts en combattant avec gloire devaient retrouver les soins de la maison paternelle à Écouen, dans cette antique demeure des Montmorenci et des Gondé : ces héros n'auraient pu lui choisir une plus noble destination.
Habitué à rapprocher de lui toutes les supériorités, n'en redoutant aucune, Napoléon chercha longtemps la personne que son expérience, son nom, ses talents, pouvaient placer à la tète
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de ce nouvel établissement; enfin il choisit mAdame Gampan. Écouen était k créer tout entier. La nouvelle directrice commença donc ce grand ouvrage, aidée des conseils de l'élève, de l'ami de Buffon, du comte de Lacépède. alors grand chancelier de la Légion d'honneur. La surveillance qu'exigeaient la santé, Tinstruction et jusqu'aux jeux des élèves, les principes religieux qui servent de base à l'éducation, la distribution méthodique et graduelle du temp^ pour chaque étude spéciale, tous ces soins d'une administration compliquée furent compris par madame Gampan avec autant de bonheur que de discernement. Napoléon, qui descendait si facilement des plus hautes pensées politiques à l'examen des moindres détails, qui inspectait un pensionnat déjeunes filles comme il aurait passé la revue de ses vieux grenadiers, exigea que les règlements intérieurs de la maison lui fussent soumis auparavant.
Dans le rapport circonstancié que lui adressa madame Gampan à ce sujet, il était dit : « Les élèves entendront la messe tous les dimanches et les jeudis. » Napoléon raya ces derniers mots, et écrivit en marge : Toits les jours. Puis il ajouta au bas du rapport : C'est très-bien. Plus tard, dans une conversation que la directrice eut avec lui pour le même objet, elle lui demanda qu'il fut accordé à son établissement des pompiers.
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— Votre surveillance doit suffire , répondit Napoléon.
— Oui, sire, dans les cas ordinaires; mais puis-je empêcher le feu du ciel ?
— C'est juste, vous avez raison.
£t Napoléon, qui sentait toujours la vérité lorsqu'on savait la lui faire découvrir, an*éta qu'à l'avenir quatre pompiers seraient de garde, jour et nuit, au château.
D'après les règlements de la maison , chaque élève devait prendre soin d'une compagne plus jeune, et lui tenir, pour ainsi dire, lieu de mère. Elles ne pouvaient être admises que jusqu'à douze ans; passé dix-huit, elles retournaient au sein de leur famille, à moins qu'elles ne préférassent être attachées à la maison en qualité de novices* Elles ne sortaient jamais. Une élève de semaine, choisie parmi les grandes, était chargée de mon-^ trer l'établissement aux étrangers, quand ceux-ci en avaient obtenu l'autorisation délivrée par le grand chancelier. 11 ne leur était permis d'écrire qu'à leurs père et mère, à leurs oncles, à leurs tantes et à leurs grands parents. Elles ne recevaient de lettres que des mains de la directrice. A six heures du matin eu été, à sept heures eu hiver, la cloche les appelait à l'église, et de là au déjeuner. Alors elles entraient en récréation. A dix heures elles se rendaient dans leurs classes.
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On interrompaît l'ëtude à midi pour faire le second déjeuner, qui ne consistait qu'en un morceau de pain sec ; ensuite elles reprenaient l'étude jusqu'à trois heures. Venait alors le diner, et la récréation jusqu'à cinq heures, puis les ouvrages à l'aiguille jusqu'à sept. Récréation jusqu'à huit ; souper et prière du soir. A neuf heures, toutes les élèves étaient couchées. Jamais on ne les laissait seules ou abandonnées à elles-mêmes un moment, ni le jour, ni la nuit; les dames surveiUantes ne les quittaient pas : elles couchaient auprès d'elles dans les dortoirs, où d'autres dames faisaient encore des rondes d'heure en heure. Chacune des élèves marquait son trousseau, confectionnait son linge ; elles commençaient la journée par faire leur lit.
Pour les études , les élèves étaient distribuées en sections; chaque section comprenait deux classes ; chaque classe était indiquée par la couleur de la ceinture. Tous les trois mois, les inspections avaient lieu ; et deux fois l'année seulement, sous le nom de grand concours, présidé par le grand chancelier, les élèves étaient réunies dans une pièce immense, appelée salle Hortense, où des prix et des ceintures nouvelles leur étaient distribués.
Jusqu'en 1809, l'organisation de l'institution d'Écouen ne fut que provisoire ; mais au mois de
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mars de cette année , un nouveau décret rendu par Napoléon l'arrêta définitivement. Il donnait à la reine de Hollande (la princesse Louis) le titre de protectrice des maisons impériales de la Légion d'honneur, et la directrice échangea le sien contre celui de surintendante.
Dans une visite que fit Napoléon aux élèves d'Écouen , il les trouva réunies dans les classes, s'occupant d'ouvrages à Taiguille. Après avoir adressé h chacune, d'elles un mot obligeant , il demande tout à coup à la jeune Brouard combien elle pensait employer d'aiguillées de fil pour faire une chemise :
— Sire , lui répondit-elle , je n'en emploie-» rais qu'une, si je pouvais la prendre assez longue.
Cette réponse, si juste et si naïve à la fois, valut à la jeune élève une chaîne d'or que l'empereur lui donna. Dans son enthousiasme, elle jura de ne s'en séparer jamais. Six semaines environ après cette visite de Napoléon , qui avait eu lieu dans les premiers jours de janvier 1814, comme il passait par Écouen pour se rendre au quartier général, le maître de poste de ce village, qui savait que les élèves attendaient encore les bonbons que l'empereur leur avait promis l'année précédente pour leurs étrennes (ce maître de poste était un ancien lieutenant de la garde qui comp
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tait sa fille au nombre des élèves), eut la hardiesse de lui dire :
— Sire , vos petites protégées comptent toujours sur les bonbons de Votre Majesté.
— Ah ! ah ! je m'en souviens , répondit l'empereur en riant; eh bien! je ferai dire à Lacépède de les leur envoyer.
Peut^tre y songea-t-il; mais il est probable que ce furent les Cosaques qui s'en régalèrent, car , tout alléchées qu'elles étaient de cette nouvelle promesse, les orphelines de la Légion d'honneur ne tàtèrent pas de ces friandises, parce que bientôt après , des fenêtres du château qui leur servait d'asile , elles purent distinguer , dans la plaine qui s'étendait à leurs yeux , les feux des bivacs russes et prussiens.
Après la restauration , le grand chancelier de la Légion d'honneur ayant ordonné à la surintendante de la maison royale de Saint-Denis, qui avait remplacé madame Gampan, de faire disparaître tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de ïfigurpateury quelques-unes rendirent les petits cadeaux (ju'elles en avaient reçus. Mademoiselle Brouard garda toujours sa chaîne cachée sur sa poitrine , quoique Je règlement défendit aux élèves de porter aucun bijou. Un jour qu'elle était au bain, une surveillante aperçoit la chaîne et veut la confisquer. Dans cette intention , elle
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(adonne & la jeune personne de la lui livrer. Celle-ci refuise en objectant qu'elle la tient cachée sous ses vêtements , et qu'ainsi elle n'est pas répréhensible. Une plainte est aussitôt portée, par cette dame , à l'inspectrice générale ; nouveau refu3 de la part de mademoiselle Brouard. Celle-ci la mène à l'instant devant la surintendante ; tou* jours même résistance. On la menace de faire venir deux hommes de peine pour la déshabiller et lui ôter de force ce qu'elle s'obstine à ne pas donner de gré ; mademoiselle Brouard, bien dé-^ cidée à ne pas obéir, dit que c'est un don de l'empereur , et qu'elle le conservera malgré tout jusqu'à la mort. La salle de correction , où elle reste pendant plusieurs jours, ne fait que l'affermir dans sa résolution. Enfin on fait un rapport au grand chancelier sur la conduite de l'élève, et celui-ci vient à Saint-Denis , où il fait donner rendez-vous à sa mère, madame la baronne Jubé, mariée en secondes noces. Il ordonne que toutes les personnes de la maison soient rassemblées dans la salle d'inspection , et 1&, en présence de toutes ses compagnes , il dégrade la jeune coupable, c'eslrÀ-dire lui fait ôter sa ceinture ; et puis, dans un discours adressé aux élèves, dans lequel il qualifie éUmubordination ce qui n'était qu'un sentiment naturel de reconnaissance, il leur conseille de profiter de la leçon ; après quoi madame
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la baronne Jubé fut engagée à emmener sa fiile, qui, à partir de ce jour, ne devait plus faire partie de la maison royale de Saint-Denis.
Ce fut une grande désolation parmi les compagnes de la pauvre Brouard, qui était généralement aimée ; toutes aussi s'écrièrent qu'on pouvait les renvoyer en masse, parce qu'elles partageaient les mêmes sentiments ; aussi quelque temps après, à la première visite que la duchesse d*Angouléme fit à la maison royale , dont elle voulut être la nouvelle protectrice , n'eut-elle pas l'occasion d'être satisfaite des sentiments que les élèves manifestèrent : les dames ayant ordonné de crier Vive le roi! toutes les pensionnaires crièrent Vive l'empereur! ce qui justifie en quelque sorte la froideur que cette princesse témoigna toujours à l'établissement de Saint-Denis, et l'enthousiasme que les anciennes élèves manifestaient et font encore éclater aujourd'hui au seul nom de Napoléon, quoique dès ce moment il leur eût été défendu, sous peine de renvoi, d'accorder même un souvenir à celui qui fut leur bienfaiteur et leur second père.
L'hiver et le printemps de 1806 se passèrent tout entiers, à la cour impériale, en spectacles, en bals , en fêtes , et surtout en chasses , bien que Napoléon ne fût pas né chasseur ; car s'il se livra alors à ce passe-temps aussi souvent qu'il le fit
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âans ]a suite , c'était peut-être pour se conformer en tout aux exigences de l'étiquette , qui font de la chasse un royal passe-temps ; d'ailleurs, la vénerie impériale était organisée économiquement sous le rapport du personnel , à s'en rapporter à rétat nominatif, qui se composait ainsi qu'il suit, savoir :
Le maréchal Berthier, grand veneur ; M. d'Hanneucourt , commandant de la vénerie ; MM. de Bougars et Caqueray , ses deux lieutenants ; M. de Girardin , capitaine des chasses à tir; un lieutenant des chasses à tir qui, de plus, était porte-arquebuse de l'empereur. M. de Beauterne complétait ce qu'on appelait les officiers de la vénerie ; venaient ensuite six capitaines forestiers.
Quand Napoléon allait à une de ses chasses (la chasse au tir , par exemple), il partait du palais avec les personnes qu'il avait invitées , le grand veneur, l'aide de camp de service, quelquefois le grand écuyer , deux pages , Roustan (le mameluk), un des chirurgiens de service par quartier, deux piqueurs des écuries et une demi-douzaine de valets de pied. La veille, Berthier avait transmis les ordres de l'empereur au capitaine forestier de la circonscription où il avait dessein d'aller. Toutes les mesures avaient été prises pour rassembler dans certaines localités le plus de gibier
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possible. Les gardes le refoulaient , par des battues continuelles , dans une enoeînle que Ton entourait ensuite de poteaux. Cette enceinte n'avait guère plus d'une lieue carrée de superficie. Quelques heures avant Tarrivée de Napoléon, on traçait dans les bruyères trois petits chemins vulgairement appelés trottins, que Ton sablait après les avoir autant que possible nivelés : un pour l'empereur (celui du milieu), un pour le grand veneur (celui de la droite) , et le troisième (à la gauche de Sa Majesté) pour les personnes auxquelles elle accordait la faveur de chasser et de tirer près d'elle.
Il était facile de prévoir dans les résidences impériales, telles que Fontainebleau, Rambouillet ou Gompiègne, que Napoléon allait y venir chasser, par la multitude de gens de toutes sortes , journaliers et paysans du voisinage , qui accouraient de toutes parts pour se mettre volontairement sous les ordres des officiers des chasses. Oa affublait chacun d'eux d'une paire de guêtres de buffle qui leur montaient presque jusqu'aux hanches, et pour les faire reconnaître des gendarmes d'élite qui formaient une espèce de cordon autour de l'endroit où la chasse devait avoir tieu , on leur remettait une plaque qu'ils s'agrafaient au bras gauche ; après quoi , armés d'une gaule ou du classique manche à balai, ils étaient placés en
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rayon et à distance suffisante pour être hors de la vue des chasseurs, afin d'effrayer le gibier qui fuyait à l'approche de l'empereur , et de le refouler dans les lieux d*où il tentait de s'ëchapper.
Dans les bois de Versailles , dans la forêt de Saint^Germain , on employait de préférence les soldats de la garnison, que l'on accoutrait et que l'on armait de la même façon. Ces rabatteurs étaient quelquefois en si grand nombre , qu'ils formaient une chaîne et avançaient ainsi au fur et k mesure que Napoléon marchait dans la direction du petit chemin sablé.
M. de Beauterne faisait charger, sous ses yeux, les fusils de l'empereur , et les remettait au premier page , qui les passait immédiatement à Napoléon ; c'étaient presque toujours des armuriers de la garde qui chargeaient ces fusils concurremment avec les piqueurs et Roustan. Le devoir des armuriers consistait principalement h s'assurer de Tétat du canon et de la batt^ie de l'arme après le coup tiré. Napoléon n'aimait pas les fusils à deux coups ; il ne se servait habituel- Imnent que de petits fusils simples , à canons courts et très-légers, ayant appartenu à Louis XVI, et auxquels , prétendaitron , ce monarque avait trayaillé de ses mains. L'empereur tirait mal, parce qu'il se donnait à peine le temps d'ajuster, et qu'il n'appuyait pas bien la crosse k l'épaule.
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Or, comme il voulait que ses fusils fussent fortement bourres, il arrivait qu'après la chasse il avait quelquefois l'épaule et le bras meurtris.
L'enceinte de la chasse était ordinairem^it garnie de filets suspendus à des poteaux de distance en distance. On relançait ainsi dans l'arène le gibier qui venait se bloquer dans cette espèce de blouse ; à la fin de la chasse, les rabatteurs se rapprochaient en cercle, de manière à emprisonner tout ce qui avait échappé à un véritable massacre, et aux derniers coups de fusil, tout ce qui tombait encore était mis en tas : c'est ce qu'on appelait le bouquet de chaise.
Si l'empereur avait ses ramasseurs, le chasseur avait pareillement les siens. M. d'Hanneucourt, un carnet et un crayon à la main, marchait à la tête des petites voitures en forme de brouettes , traînées par ces ramasseurs et destinées à recevoir le gibier tué. Il inscrivait toutes les pièces et disait à la fin de la chasse : «c Sire , tant de pièces tuées par Votre Majesté, tant par le grand veneur , tant par messieurs tel et tel. » Le nombre s'élevait qudquefois jusqu'à miUe ou douze cents pièces : lapins , lièvres , faisans , cailles , perdrix, etc. Alors Napoléon faisait lui-même la distribution du gibier qu'il avait tué de sa main. Il faut l'avouer , ses parts étaient souvent expédiées à Paris et vendues. Les meilleurs fournis-
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seurs des Chevet et des Corcdet de ce temps-là étaient de hauts dignitaires à grosses ëpaulettes, graads calculateurs s'il en fut , et auxquels les marchands de comestibles payaient à beaux deniers comptants le gibier dont Tempereur leur faisait cadeau pour décorer leurs tables.
Napoléon n'était pas heureux à la chasse : une fois il fit éclater un fusil dans ses mains; un autre jour , en visant un sanglier avec sa carabine, il alla blesser très-grièvement k h cuisse un pauvre diable de valet de la vénerie; enfin, une autre fois, le maréchal Masséna et Berthier marchaient en avant et non loin de Napoléon : une compagnie de perdrix part, l'honneur du premier coup de fusil appartient à l'empereur : il tire , et Masséna reçoit dans l'œil un plomb écarté; on s'empresse pour lui porter secours ; Napoléon s'écrie :
— Berthier! c'est vous qui venez de blesser Masséna.
Le grand veneur s'en défend, l'empereur insiste, Berthier se tait, et chacun rentre de trèsmauvaise humeur. Aussitôt arrivé h la Malmaison, Napoléon mande l'aide de camp de jour.
— Partez sur-le-champ pour Paris , et dites à Larrey d'aller à Ruel sans perdre un moment, parce que Masséna est malade; il lui remettra en même temps ce billet.
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L'ordre est exécuté. Larrey arrive à Rucl :
— M. le maréchal , Tempereur vient de me faire dire que voua étiez indisposé ; j'arrive...
— Parbleu ! il le sait bien, voyez !
— Ce n'est pas dangereux, M. le maréchal; cependant l'œil me parait bien malade.
— Est-ce que je deviendrai borgne ?
— Je ne dis pas cela , mais il faut beaucoup de soins... A propos, monseigneur, j'oubliais de vous remettre ce billet de la part de Sa Majesté.
— Lisez, mon cher Larrey, car je n'y vois pas du tout.
Et Larrey , ayant fait sauter le cachet , lut k haute voix :
«c Mon cousin , aussitôt que votre santé vous le permettra, vous partirez pour aller prendre le commandement en chef de l'armée de Portugal. Et sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
« Napoléon. »
— Le diable d'homme î s'écria Masséna avec un sourire qui déguisait mal sa joie, il faut toujours qu'il vous jette de la poudre aux yeux !
Telle fut la véritable cause pour laquelle Masséna devint borgne et commanda en chef l'armée
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de Portugal. En revanche, dans une autre circonstance , Napoléon fut assez heureux pour sauver la vie à un enfant. Il chassait le daim dans les bois de Yille-d'Avray. La meute renverse, en se précipitant, une petite fille qui por-' tait dans ses bras un enfant de six mois ; la vie de la petite fille et celle de Tenfant étaient en grand péril : Napoléon se jette à bas de sou cheval , se précipite au milieu des chiens , ramasse Teufant, et le remet sain et sauf dans les bras de sa mère.
Lorsque l'empereur chassait le cerf ou le sanglier , il partait du château à la pointe du jour. Le prince de Neufchâtel indiquait à l'avance le rendez-vous de chasse aux personnes que Napoléon avait désignées pour chasser avec lui. Rien ne distinguait le costume de l'empereur de celui du plus simple piqueur, si ce n'était le chapeau, qui était le même que celui qu'il portait habituellement, et qui, par conséquent , était tout uni. Quelquefois il endossait par-dessus son habit de chasse une redingote bleue ou d'un gris de fer très-foncé ; mais alors il fallait qu'il fît trèsfroid ou qu'il plut beaucoup. Quant aux princesses et aux dames qui l'accompagnaient , elles partaient du rendez-vous général en calèche à quatre chevaux ( l'impératrice seule en avait six à la sienne). Leur costume était une élégante
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amazone bleu clair ou verte, avec une toque surmontée d'une plume blanche ou noire.
A Tune de ces grandes chasses à laquelle l'impératrice assistait (c'était à Fontainebleau), le cerf, poursuivi par l'empereur, étant venu se jeter sous les roues de la calèche de Joséphine, cet asile le sauva : l'impératrice , touchée des larmes de la pauvre béte , la prit sous sa protection.
— Bonaparte, ditrcUe à Napoléon, qui, ayant suivi le cerf de très-près , était arrivé presque aussitôt que lui , je te demande sa grâce , ne le tue pas : il est si beau !
L'empereur ayant ordonné qu'on l'épargnât, l'impératrice enleva de ses épaules une très-belle chaîne d'or, et voulut qu'elle fût mise au cou du cerf:
— Au moins, dit-elle, ceci attestera son inviolabilité et le protégera contre les chasseurs.
— Contre les chasseurs, soit ! reprit Napoléon en souriant; mais contre les voleurs, je ne t'en réponds pas. Je parie que la béte n'existera plus demain.
Aux grandes chasses de Rambouillet, le rendezvous était toujours à l'étang de la Tour, où un riche pavillon , magnifiquement décoré, était préparé. En conséquence, on dressait deux tables pour le déjeuner : la première pour l'empereur, l'impératrice,
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«t les personnes qui étaient invitées (les dames suivant la chasse Tétaient toujours de droit) ; et la seconde pour les officiers supérieurs de la vénerie et de la maison civile et militaire. Les piqueurs, les valets de pied et les gendarmes d'élite qui avaient suivi la chasse, se tenaient en dehors de cette tente. Le repas durait peu, comme toujours. Napoléon essaya une seule fois d'une chasse au faucon dans la plaine de Rambouillet. Cette chasse n'avait été commandée que pour mettre à l'essai la fauconnerie que son frère Louis , roi de Hollande, lui avait envoyée en présent. Cette chasse ne lui plut pas, et la fauconnerie hollandaise fut partagée entre le Jardin des Plantes et la ménagerie de la Malmaison. A la- même époque, il y eut dans la forêt de Compiègne une grande chasse au sanglier, k laquelle il invita.ramhassadeur de la Porte, tout récemment arrivé à Paris. L'Excellence turque suivit la chasse sans qu'aucun muscle de' son visage annonçât l'impression que lui causait ce genre de divertissement. La béte ayant été forcée , Napoléon fit présenter un de ses fusils à l'ambassadeur , pour qu'il eût l'honneur de tirer Je premier; mais il s'y refusa, ne concevant pas, sans doute, le plaisir qu'on pouvait trouver à tuer a brûle-pourpoint un pauvre animal épuisé, et à qui il ne restait pas même la ressource de fuir pour se défendre.
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Au commencement de 1813, on fit remarquer & Napoléon qu'il n'était jamais allé aussi fréquemment à la chasse.
— 11 faut bien , répondit-il , que je me donne du mouvement et que les journaux en parlent, puisque messieurs les Anglais répètent tous les jours dans leurs pamphlets que je ne puis plus remuer et que je ne suis bon h rien. Patience ! lorsque j'aurai rejoint mon quartier général , je leur ferai bien voir que je suis aussi sain de corps que d'esprit.
CHAPITRE Vm
L'année 1807 s'ouvrit pour ainsi dire parla bataille d'Eylau, bataille étrange, en ce sens qu'elle fut sans résultat politique. Les Russes y perdirent trente mille hommes , tant tués que blessés, et les Français seize mille. Chacun des deux partis s'attribua la victoire : un Te Deum fut chanté à Paris et à Saint-Pétersbourg; mais ce mouvement d'orgueil des Husses fut court : le 26 mai, Dantzick est pris; enfin, le 14 juinsui-
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vani, le9 deux armées se trouvent en présence ù Friedland.
— Ce jour est une époque heureuse ! s'écria Napoléon en passant devant le front de ses grenadiers : c'est l'anniversaire de Marengo !
Effectivement, de même qu'à Marengo, la ba^ taille fut définitive : les Russes furent écrasés. Le c^ar , se trouvant dans la même position qu'à Austerlltz, prit la résolution de s'humilier une seconde fois. Le 21 juin un armistice est proposé et accepté ; cet armistice n'est que le prélude de la paix de Tilsitt, signée le 9 juillet 1807. Un an après (en septembre 1808), Napoléon et Alexandre sont réunis à Erfurth. Au milieu de l'aiSuence de rois, de princes et de grands personnages de toute sorte qui les entouraient, les deux empereurs aimaient à s'isoler de cette foule d'automates dorés, et à passer ensemble des journées entières dans la plus parfaite intimité. Un matin que Napoléon sortait à pied de son palais, accompagné d'Alexandre, sous le bras duquel il avait amicalement passé le sien, il s'arrêta devant le grenadier qui, posé en faction au bas de l'escalier, leur présentait les armes. Napoléon le regarde un moment en secouant la tête d'un air d'orgueil, et faisant remarquer à Alexandre ce soldat, dont le visage est orné d'une cicatrice qui part du front et descend jusqu'au milieu de la joue :
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— Que pensez-vous, sire mon frère, lui dit-il, de soldats qui survivent à de pareilles blessures ?
— Et vous, sire mon frère, répond Alexandre, que pensez-vous des soldats qui les font?
— Ils sont morts, ceux-là î... murmura le grenadier d'une voix grave, sans rien perdre de son immobilité.
Alexandre, dont la belle réponse avait un moment embarrassé Napoléon , se tourna alors vers ce dernier en disant avec courtoisie :
— Mon frère, ici comme ailleurs , la victoire vous reste.
— Mon frère, c'est qu'ici comme ailleurs mes grognards ont donné.
Et Napoléon s'éloigna en faisant un geste de remercîment au factionnaire , qui ne détourna même pas les yeux.
Les deux empereurs qui ttèrentErfurth le i 4 octobre.
L'envahissement du Portugal, qui avait eu lieu précédemment par les troupes françaises, n'était qu'un acheminement à la conquête d'Espagne, où régnait Charles IV , tiraillé par deux pouvoirs opposés , le favori Godoy et le prince des Asturies, Ferdinand. 0£Pusqué d'un armement maladroit fait par Godoy ^ moment de la guerre de Prusse, Napoléon n'avait jeté qu'un regard sur l'Espagne , regard rapide et inaperçu , mais qui
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lui avait suffi cependant pour y voir un trône à prendre. Aussi, h peine en possession du Portugal, ses troupes pénétrèrent dans la Péninsule, et, sous prétexte de guerre maritime et de blocus, occupèrent d'abord les côtes, puis les principales places, puis enfin formèrent autour de Madrid un cercle qu'elles n'avaient qu'à resserrer pour être, en trois jours , maîtresses de la capitale. Sur ces entrefaites, une révolte éclata contre le ministère, et le prince des Asturies fut proclamé roi, sous le nom de Ferdinand YII, à la place de son père : c'était tout ce que demandait Napoléon.
11 était à Saint-Cloud lorsqu'il apprit ces événements et la capitulation de Baylen par le général Dupont. Il en fut affligé autant quMndlgné, et résolut d'aller lui-même, en Espagne, se placer à la tête de ses armées pour la soumettre. Madrid avait été évacuée par les troupes françaises, et Joseph Bonaparte s'était retiré à Burgos pour y attendre des secours de son frère. A la nouvelle de cet événement, Napoléon avait jugé parfaitement de la gravité des circonstances ; son intention était de frapper l'Espagne de terreur par un de ces coups qu'il savait porter si h propos. La garde impériale traversa la France en poste, et lui-même, franchissant les Pyrénées, s'avança À pas de géant, en refoulant devant lui tout ce qui s'opposait à son passage. A Somo-Sierra, l'ennemi
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s*était retranché sur la montagne ; mais , tandis que notre infanterie montait à droite et h gauche, les lanciers polonais escaladaient pour ainsi dire avec leurs chevaux une route percée en spirale, au milieu des balles et des quartiers de rochers que Tennemi faisait pleuvoir sur eux, et se précipitaient sur ces redoutes élevées par la nature, en sabrant les Espagnols, qui, épouvantés par tant d'audace, se retiraient en toute hâte sur Madrid. Napoléon les poursuivit, et arriva presque en même temps qu'eux aux portes de cette capitale. La résistance y avait été organisée. On se défendit longtemps avec opiniâtreté; soldats et citadins rivalisèrent de zèle et de courage. Une sorte de fureur patriotique animait les combattants; le fieinatisme poussait les Espagnols au martyre. Des moines , le crucifix d'une main , l'escopette de l'autre, donnaient eux-mêmes l'exemple; mais tant d'héroïques efforts devaient être inutiles devant la bravoure et le sang^froid de nos bataillons. Les Espagnols succombèrent, et nos soldats, franchissant des monceaux de cadavres , enlevèrent la position du Retiro, après la lutte la pli^^ acharnée dont l'histoire de nos guerres dans la Péninsule fasse mention. C'en était fait de la ville de Madrid sans Napoléon , qui fit proposer aux autorités locales une capitulation que celles-ci s'ei»* pressèrent d'accepter pour éviter le plus grand des
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malheurs 9 k destruction. Parmi led noms que Fempereur lut au bas de cette capitulation , il remarqua celui du marquis de Saint-Simon.
— Cet officier général est Français , dit-il au prince de Neufchâtel; il a porté les armes contre sa patrie : qu'il soit arrêté , jugé et exécuté selon toute la rigueur de nos lois militaires. Je défends à qui que ce soit d'intercéder en sa fa* veur.
A un ordre si formel il n'y avait rien à répondre. Berthier se rendit chez le général Belliard, qui venait d'être nommé gouverneur de Madrid, et lui transmit l'ordre qu'il avait reçu. Belliard fit valoir quelques considérations en faveur du marquis ; il invoqua la capitulation qui avait été ratifiée; le prince de Neufchâtel se borna à lui répondre d'un air consterné :
— L'empereur le veut ainsi.
Il n'y avait plus qu'à obéir. A onze heures du soir, un conseil de guerre est convoqué, et M. de Saint-Simon, qui avait été amené à Fétat-major , parait bientôt devant ses juges. C'était un vieillard plus que septuagénaire ; sa figure était calme, son langage plein de dignité; il ne lui avait fallu qu'un instant pour se faire des amis de tous les officiers qui l'entouraient. Devant le conseil , le marquis ne chercha pas k disputer le reste d'une vie qui n'avait jamais démenti le beau nom qu'il
portait, et il se borna à présenter à ses juges , comme justification du crime qui lui était imputé, le résumé de sa conduite politique.
Malgré la noblesse de son langage, le tribunal, pensant que M. de Saint-Simon, par le seul fait de sa radiation de la liste des émigrés, n'avait pu perdre la qualité de Français, même après son refus de prêter serment aux constitutions de Tempire, crut devoir lui faire l'application de la loi, et la peine de mort fut prononcée à Tunanimité. A cette nouvelle, la fermeté du marquis ne se démentit pas; à voir sa belle figure et l'air abattu de ses juges , on eût dit que les rôles avaient changé.
Cependant mademoiselle de Saint-Simon , en 'apprenant l'arrestation de son père, était accourue à rétat-major pour savoir le motif de cette mesure sévère. Elle était assise au milieu d'officiers auxquels elle avait su commander le respect et l'intérêt. €eux-ci lui prodiguaient des consolations et s'efforçaient de faire naître dans cette a me angélique un espoir qu'ils étaient loin de partager; mais quand la condamnation de son père fut connue, quoiqu'on évitât de lui laisser pressentir ce triste dénoûment , elle comprit aux figures attristées des ofiiciers qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire. Elle allait les interroger, lorsque le général Belliard entra dans le
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salon pour demander l'aide de camp de service. Aussitôt mademoiselle de Saint-Simon s'élance vers lui, et lui saisissant le bras :
— Général, lui demande- t-elle d'une voix tremblante, où est mon père? Qu'est-il devenu? Quel crime peut-il avoir commis? Menez-moi vers lui, je vous en conjure!
Belliard hésite k lui dire toute la vérité ; mais enfin, vaincu par les instances de la jeune fille, il lui répond, en cherchant h maîtriser l'émotion qu'il éprouve :
— Eh bien ! oui , mademoiselle , il faut vous l'avouer, M. de Saint-Simon vient d'être condamné pour avoir porté les armes contre l'armée française, contre sa patrie; mais, croyez-moi, tout espoir de le sauver n'est pas perdu.
— Ah! monsieur, s'écrie-t-elle , en proie au plus violent désespoir, sauvez mon père ! sauvezle, ou je meurs avec lui !
— Hélas ! ce que vous me demandez n'est pas en mon pouvoir. Cependant , dussé-je encourir toute la colère de l'empereur , je vous aiderai à obtenir la grâce de votre père. Malgré les ordres que f ai reçus à son égard, je vais ordonner que l'exécution de l'arrêt soit suspendue; mais il vous faut monter sur-le-champ en voiture avec un de mes officiers, et tâcher d'arriver jusqu'à l'emperair, qui doit passer la revue de sa garde à la
pointe du jour. Partez, mademoiselle; le eiel et votre pieté filiale feront le reste.
Puis Belliard appelle un capitaine d'état-major :
— M. Rastoul, lui dit-il, vous allez monter dans ma voiture avec mademoiselle de Saint- Simon; vous vous rendrez à Chamartin, où la garde doit être en ce moment. Tuez mes chevaux, s'il le faut, mais faites en sorte d'arriver avant que l'empereur ait achevé son inspection. Il vous faudra percer jusqu'à lui, entendez-vous bien, pour que mademoiselle, que je confie à votre honneur, puisse lui parler. Allez , monsieur, vous n'avez pas une minute à perdre : il s'agit de la vie d'un homme !
On part, et on arrive au moment où Napoléon passait devant la dernière ligne de ses grenadiers. Mademoiselle de Saint-Simon s'élance hors de la voiture, court au hasard, car le capitaine Rastoul n'avait pu l'accompagner jusqu'au lieu où se trouvait Napoléon. Fort heureusement, elle rencontra le capitaine Duchaud, aujourd'hui lieutenant général d'artillerie , et alors officier d'ordonnance de l'empereur , qui prit sur lui de la conduire à Napoléon. Aussitôt qu'elle l'aperçoit, elle se précipite à rétrier de son cheval, et tombe sur ses genoux, après s'être écriée d'une voix déchirante :
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— Grâce ! sire, grâce !
Napoléon s'arrête, tourne la tête, et, fronçant le sourcil, demande avec un geste d'humeur :
— Quelle est cette jeune fille? que veut-elle?
— Sire, je suis la fille du marquis de Saint- Simon, condamné k mort cette nuit.
— J'avais donné des ordres ! dit l'empereur d'une voix terrible.
Mais Napoléon avait jeté les yeux sur mademoiselle de Saint-Simon, étendue presque sans mouvement aux pieds de son cheval, et tout aussitôt son regard s'était adouci ; il avait fait un geste de bienveillante pitié , en disant de cette voix brève qui lui était habituelle dans les occasions de ce genre :
— Messieurs, qu'on ait le plus grand soin de mademoiselle de Saint-Simon, et qu'on lui dise que la peine de son père est commuée.
Puis il avait imprimé à son cheval un léger mouvement et s'était éloigné lentement, mais non sans tourner la tête pour s'assurer que ses ordres étaient ponctuellement exécutés.
En effet , la sentence de mort du marquis fut changée en une détention dans la citadelle de Besançon. Là , le dévouement de sa fiile fut admirable : elle avait obtenu la faveur d'être renfermée avec son père . renonçant ainsi au monde et aux partis brillants qui déjà s'étaient offerts pour
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elle. Lorsque les événements politiques de 4814 vinrent rendre la liberté à M. de Saint-Simon, celui-ci , toujours accompagné par cet ange gardien de sa vieillesse , retourna à Madrid , où il mourut bientôt après. Avec 1815 amvèrent les mauvais jours. Le général Belliard, accusé et incarcéré à son tour, dut à la reconnaissance de la famille du marquis de Saint-Simon les consolations et les espérances qu'il reçut dans sa prison'.
La prise de Madrid et la destruction des armées espagnoles furent suivies de la défaite d'une quatrième armée, formée des débris des trois autres , et que le maréchal Victor , duc de Bellune , vainquit et dispersa- complètement à Udès. L'armée anglo-portugaise avait de même osé pénétrer en Espagne. Le maréchal Soult marcha à sa rencontre , l'atteignit et la battit successivement à Mansilla , à Cacabelos et à Lugo , et obligea
« C'est à Tobligeance de M. le commandant Vinet, neveu et aide de camp de Belliard , le même qui vient de publier les mémoires si intéressants de ce général, que nous devons la communication de cette anecdote , qui honore à la fois le caractère de M. le lieutenant général Duchaud, de M. le capitaine Rastoul, celui de la famille du marquis de Saint-Simon, et la mémoire d'un des plus illustres lieutenants de Napoléon , le lieutenant général Belliard.
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les Anglais, après avoir coupé eux-mêmes les jarrets aux chevaux de leur cavalerie, à se rembarquer à la Corogue.
La pacification de la Péninsule hispanique paraissait donc prochaine ; alors , tandis que Joseph rentrait roi k Madrid , Napoléon se hâta de revenir à Paris , afin d'être à portée de marcher sur rAllemagne, présumant que les intentions de rAutriche pourraient devenir menaçantes. .. Il ne se trompait pas !
Dans les premiers jours d'avril 1809 , rarohi- ^uc Charles , imaginant qull y avait une armée française en Bavière , notifia au cabinet de Saint- Cloud qu'il avait reçu de l'empereur d'Autriche, son frère, l'ordre de se porter en avant et de traiter en ennemi tout ce qui opposerait de la résistance. Pareille déclaration ayant été adressée à la Russie et à toutes les puissances alliées de l'empire français, en conséquence de cette communication , l'armée autrichienne, au mépris du traité de Presbourg , pénétra sur le territoire bavarois. Une dépêche télégraphique fit connaître à Na[)oléon cette invasion de l'Autriche. £lie lui fut apportée le iO avril par Berthier, k neuf heures du soir, tandis qu'il assistait à une représentation é^Andromaque, aux Tuileries.
A peine eut-il jeté les yeux sur cette dépêche , que , frappant de son poing fermé sur le bras du
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fauteuil vide qui était à côté de lui dans sa loge, il s'écria :
— Eh bien ! voilà du nouveau à Vienne !... A qui en veulent-ils donc maintenant?... L'empei*eur d'Autriche a-t-il été piqué de la tarentule?... Ah ! ah ! puisqu'ils m'y forcent , je la leur donnerai belle!
Et , à la fin du troisième acte de la tragédie, il quitta le spectacle , rentra dans ses appartements intérieurs , où un conseil de ministres fut immédiatement convoqué.
Jamais l'emperpur n'avait été pris si au dë^ pourvu ; mais l'Autriche n'avait pas mis en ligne de compte l'activité , le génie et la puissance de Napoléon , qui , d'un mot et comme par enchantement, rassembla une armée formidable sur les bords du Rhin , en même temps que tous les souverains de la Confédération , fidèles à leurs e^agements , se mirent sur le pied de guerre. Ayant donné ses derniers ordres , il partit de Paris le 15 avril 1809, à quatre heures du matin , emmenant avec lui , encore cette fois , l'impératrice Joséphine , qu'il laissa le 15 à Strasbourg ; puis il passa le Rhin à la tête de ses belles phalanges et marcha en toute hâte au secours de la Bavière : quelques semaines étaient à peine écoulées qu'il était maître de Vienne.
Après avoir cantonné son armée dans les pays
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conquis , Napoléon quitta son biyac de Znaïm le 13 juillet , et vint s'établir pour la seconde fois à Schœnbrunn , où il arriva le même jour à trois heures après midi.
Aussitôt la cour de l'empereur se forma et se maintint sur le même pied qu'à Saint-Cloud ou aux Tuileries. Tous ceux des officiers de la maison civile qui étaient restés à Paris ou à Strasbourg reçurent l'ordre de se rendre à Schœnbrunn ; de même, ceux de la maison militaire quittèrent leurs corps respectifs pour venir au palais commencer leur service. Toute la garde impériale fut campée à Schœnbrunn même , ou aux alen^ tours.
Le lendemain 14, Napoléon nomma maréchaux de l'empire les généraux Oudinot, Marmont et Macdonald , puis il s'occupa des récompenses qu'il avait à décerner à son armée. Il créa des places pour ceux qui , hors d'état de servir encore à Ja guerre , pouvaient remplir des fonctions administratives. Ce fut ainsi que MM. de Contades, Duvcrdier, Delavédrine , Arcambal et une foule d'autres , furent inscrits pour des emplois civils qu*ils remplirent h leur retour en France; car Berthier, en sa qualité de premier garde-note , avait soin d'écrire à chaque ministre pour que les ordres de l'empereur fussent ponctuellement exécutés. Personne ne fut oublié , les troupes même
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]es plus éloignées du quartier général se ressentirent de ces bienfaits, parce qu'il existait entce Napoléon et ses compagnons de gloire une solidarité intime, réciproque, à laquelle, lui, il ne manqua jamais.
Du 14 juillet au i7 octobre suivant, Napoléoa habita constamment Schœnbrunu. U n'alla à Vienne que rarement et incognito* M. de Montesquiou , qui venait de succéder à M. de Talleyrand dans ses fonctions de grand chambellan, avait monté somptueusement, au théâtre de Schcenbrunn , un spectacle allemand et italien ; de sorte que chaque soir on pouvait entendre soit le Don Juan de Mozart, soit le Barbier de SévUk de Paësiello , ou voir le ballet de la Rosière , exécuté par une bonne troupe de danseurs dirigée par Aumer, du grand Opéra de Paris. Napoléon assistait assez souvent à ce spectacle, pendant trois quarts d'heure au plus, lorsque c'étaient les Italiens qui jouaient ; jamais il ne restait au ballet. Les travaux du cabinet étaient dirigés par lui comme s'il eût été à Paris. Les parades militaires avaient lieu à neuf heures du matin dans la grande cour du château ; on y descendait par un bel escalier en forme de fer à cheval. Assez ordinairement, la plupart des officiers généraux de l'armée et presque tous les officiers supérieurs de la garde, lorsqu'ils n'étaient point de service , se tenaient sur
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les derflières marches et sur les bas côt^s. Napoléon , en descendant du palais , s'arrêtait toujours ou pour leur adresser quelques questions ou pour écouter les demandes qu'ils pouvaient avoir à lui faire.
L'empereur alla chasser plusieurs fois dans la magnifique forêt qui fait suite au parc de Schœnbrunn , mais c'est qu'il n'y avait pas eu d'audience publique ces jours-là. Cela était rare, car tout le temps qu'il demeura h Schœnbrunn, il consacra au moins quatre jours par semaine à recevoir ceux des Français qui se trouvcRent en Autriche par suite des événements de la guerre , et même les Autrichiens de distinction , pourvu qu'ils parlassent notre langue.
Il ne faut pas croire , toutefois , qu'on pénétrait auprès de Napoléon aussi facilement qu'on le faisait auprès de saint Louis, sous le fameux chêne de Vincennes ; peu de personnes étaient refusées , mais il fallait donner son nom , sa qualité et son adresse , deux jours k l'avance , au chambellan de service. Cela fait, on pouvait être certain d'être admis au jour indiqué. Napoléon tenait ordinairement ces sortes d'audiences dans la salle des gardes, qui est très-vaste.
Chacun était admis à son tour devant l'empereur; mais tous ceux qui se trouvaient présents pouvaient entendre les paroles prononcées par lui
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en réponse aux demandes qui lui étaient faites ; il avait même soin, dans ces occasions, d'élever la voix , qu'il avait naturellement brève , pleine et grave tout à la fois , comme s'il eût voulu témoigner ainsi que sa justice ne craignait point la publicité.
Un de ses secrétaires (M. Fain ou M. de Menneval) se tenait auprès de lui pour écrire ses ordres. Le prince Bcrthier, ou le grand maréchal, ou l'aide de camp de service , était toujours présent, tenant à la main un carnet et un petit porte-crayon que Napoléon lui prenait vivement des mains lorsqu'il voulait écrire une note ou une recommandation en marge de la pétition qui lui était présentée ; déchiffrait ensuite qui pouvait la note ou la recommandation !
Le 18 juillet, un décret accorda deux croix d'honneur h l'artillerie légère du 5* corps, quatre croix au 3* régiment de la Vistule , six croix au 44^ régiment de ligne , huit croix à la division du duc de Rivoli, et dix croix h celle d'Oudinot, auxquelles on dut en partie le succès de la bataille de Wagram ; en tout , 30 croix à répartir entre 250,000 hommes.
La munificence des gouvernants a singulièrement augmenté depuis ce temps , du moins sous ce rapport.
Le 15 août, il y eut Te Detim à Saint-Étiennc
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de Vienne , gala le soir chez le général Andréossi , gouverneur de la ville , et , la nuit , illumination générale. Le même jour, le prince de Neufchâtel fut nommé prince de Wagram ; le maréchal Masséna , prince d'Essling ; le maréchal Davoust , (Mrinced'Ëckmiihl. La veille. Napoléon avait créé ducs Maret, Oudinot, Macdonald, Clarke, Ghampagny, Régnier et Godin. Enfin il institua , en faveur des mutilés des champs de hataille , Tordre des Trois -Toisons, qu'on appela plaisamment Tordre du Sépulcre, à cause des conditions d'admission qui semblaient en exclure tout être vivant, par le nombre des blessures qu'il fallait avoir reçues et des batailles auxquelles on devait avoir assisté pour être éligible. Le but véritable de cette nouvelle décoration était la destruction de la Toison d'or. Napoléon , à qui appartenaient les Pays-Bas et qui tenait l'Espagne , voulait humilier l'Autriche , vaincue pour la troisième fois, en créant l'ordre des Trois -Toisons. A chaque pas ne retrouve-t-on pas , dans cette période de notre histoire , la pensée gigantesque de la souveraineté européenne ?
L'armistice de Znaïm une fois conclu , des plénipotentiaires avaient été nommés pour traiter définitivement de la paix.
Le débat fut long. M. de Ghampagny arrachait million à million. En homme habile, il arriva
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jusqu'à quatre-vingt-cinq. Vers les trois heures de la nuit, tous les points étaient réglés. M. de la Bénadière , alors chef de la prenaière division au ministère des affaires étrangères, qui avait accompagné le ministre , fut appelé pour expédier les deux copies du traité , qui étaient signées à einq heures , et à six , M. de Ghampagny était de retour à Schœnbrunn. Napoléon le vit entrer dans son cabinet avec un sentiment d'inquiétude.
— Eh bien ! qu'avez-vous fait cette nuit ? demanda-t-il.
— La paix, sire.
— Et le traité est signé ?
— Oui , sire : le voilà !
Â cette vue , la figure de Napoléon s'épanouît.
— Ah ! ah ! voyons donc ce traité ?
M. de Ghampagny lui en fit la lecture.
— Quoi ! quatre-vingt-cinq millions , lorsque j'étais disposé k me contenter de soixante et quinze ! Gela est très-bien , M. le duc.
Et chaque article que lui lisait le ministre obtenait le suffrage de Napoléon, qui manifestait sa joie en se frottant les mains et en accompagnant ce geste de ses exclamations favorites.
Gette lecture achevée , Napoléon prit le papier des mains du ministre, le replia, puis, le mettant dans la poche du pan de son habit , se promena dîagonalement sans dire mot.
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Enfin, se retournant vivement :
— M. le duc, dit-il , voilà un bon traité ; je suis très-satisfait. Allez vous reposer : vous devez en avoir besoin.
£t, lui faisant de la main un signe amical, il ajouta :
— A demain !
C'était bien rarement qu'il arrivai ta l'empereur d'exprimer ainsi son approbation. Dès ce moment, il donna ses ordres pour son départ de Schœnbrunn , qui fut fixé au 17.
Le matin du 17 octobre, Napoléon donna une dernière audience à tout ce que l'armée comptait de notabilités. Il venait de faire signe au général Lamarque de venir lui parler, lorsqu'il aperçut dans le salon de service un baron autrichien qui chaque soir était venu assidûment lui faire sa cour. N'étant pas accoutumé à voir ce personnage au palais dans la journée , Napoléon s'avança vers lui en lui disant d'un ton gai :
* — Ah ! ah ! bonjour, M. le baron ; je suis bien aise de vous voir ce matin... £h bien ! qu'y a4-il de nouveau? Que disent les habitants de Vienne?
— Sire , ils sont pénétrés d'admiration pour Votre Majesté , et chacun d'eux a vu dans le soldat français qu'il a eu à loger un protecteur de plus.
A ces mots , l'empereur fit une petite rimace.
NAPOi.Éow. 2. 26
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Peut-être allait-il répondre un peu brusquement à cette flagornerie , lorsque le maréchal Bessière parut à Textrémité du salon. Napoléon quitta précipitamment le baron allemand , alla au-devant du brave maréchal , dont la vue sembla lui rendre sa belle Imracur ; il le félicita sur l'étal de sa santé, et , prenant une de ses mains dans les siennes , il lui demanda aussi ce que disaient les Viennois.
— Ma foi , sire, répond Bessière , pour parler franchement à Votre Majesté , ils nous donnent à tous les diables du matin au soir !
— Ceci me paraît plus croyable , répliqua Fempereur en jetant un regard moqueur sur le baron allemand , qui s'inclina ; il ne faut pas s'abuser , je n'écoute pas les faiseurs d'histoires , moi : je sais à quoi m'en tenir sur leurs contes ei sur leur compte.
Et après avoir ri avec tous les assistants de ce mauvais jeu de mots , Napoléon leva l'audience et quitta Schœnbrunn pour se rendre à Strasbourg. Dans cette ville , des rapports de police qui lui furent remis vinrent tout à coup troubler sa bonne humeur. On avait fait circuler dans Paris le bruit ridicule qu'il avait été subitement atteint d'une aliénation mentale. Ce propos absurde le blessa vivement ; aussi s'écria-t-il d'un ton de menace :
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— C'est encore ce faubourg Saint-Germain qui imagine ces belles choses!... Ils en feront tant que je finirai par envoyer tout ce monde-là dans la Champagne Pouilleuse.
De Strasbourg , il voulut se rendre d'une seule traite à Fontainebleau; mais arrivé h un petit village situé au-dessous de Nogent-sur-Seine, l'essieu de la voiture dans laquelle il se trouvait avec le grand maréchal étant venu à se rompre, il était si impatient d'arriver qu'il préféra continuer sa route à franc étrier, bien qu'il fît un temps abominable, plutôt que d'attendre qu'on lui eût trouvé une autre voiture. Le 26 octobre 4809 il était h Fontainebleau avec le grand maréchal, tous deux mouillés jusqu'aux os. L'escorte était restée en arrière ; un chasseur de la garde seul avait pu les suivre. Comme on n'attendait pas l'empereur sitôt, aucun des officiers de sa maison ne se trouva au palais pour le recevoir.
Cet isolement lui causa beaucoup d'humeur, a en juger par la manière dont il se mit à siffler, qui ne ressemblait nullement cette fois k celle qui lui était habituelle. Cependant il n'adressa aucun reproche au grand maréchal, et se contenta d'envoyer sur-le-champ à Saint-CIoud le guide qui l'avait accompagné , pour annoncer a l'impératrice son arrivée à Fontainebleau ; puis il visita les nouveaux appartements du château. On avait
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restauré pnr son ordre le bâtiment situé dans la cour du Cheval blanc, où était précédemment récole militaire, qui venait d'être installée à Saint-Cyr. Cette aile du palais avait été agrandie, décorée et meublée pour servir d'appartements d'honneur, et dans le but, avait-il dit, d'occuper les manufactures de Lyon et de donner de Fouvrage aux ouvriers de Paris. Il est certain que Napoléon avait tiré ce palais de l'état de ruine dans lequel on l'avait laissé depuis le commencement de la révolution, et qu'il se trouvait alors, comme par enchantement, rétabli avec une magnificence égale à celle des beaux jours de Louis XY. Sur les cinq heures du soir, quelques employés de la maison impériale arrivèrent. Dès que Napoléon aperçut leur voiture, il descendit et alla au-devant d'eux :
— Et l'impératrice? demanda-t-il brusquement k ceux qui étaient encore dans la voiture.
— Sire, répondit à tout hasard un officier de bouche , nous avons l'honneur de précéder Sa Majesté de dix minutes ; peut-être même serat-rfle ici auparavant.
— C'est fort heureux, reprit Napoléon en rentrant dans l'intérieur du palais.
Et tout en marchant, il ne cessa de marmotter entre ses dents des paroles que personne n'eût pu comprendre.
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Enfin Joséphine arriva . II était plus desix heures . C'était peut-être la première fois de sa vie qu'elle manquait h ces espèces de rendez-vous , qu'elle considérait moins comme des ordres que comme un dévoir qu'il lui était doux de remplir. Cette fois, Napoléon était en avance de plusieurs heures, et, contre son ordinaire, il n'alla pas audevant d'elle dans le vestibule. Il était assis dans un petit salon du rez-de-chaussée au moment où l'impératrice entra, aprèsavoir cherché elle-même dans les appartements.
— Ah ! ah ! lui dit-il d'un ton froid, vous voilà donc enfin, madame?... Il est bien temps ; j'allais partir pour Saint-CIoud.
Joséphine, déjà peinée de ce retard involontaire, fut cruellement affligée de cet accueil glacial après une aussi longue séparation : elle resta stupéiiâte ; cependant elle chercha à s'excuser.
— Mais, Bonaparte, lui répondit-elle d'un ton charmant de reproche, c'est ta faute... Tu nous fais dire que tu ne seras ici que dans trois ou quatre jours, et tu arrives aujourd'hui comme si tu tombais des nues ! Coii:ment donc cs-tu venu ?
— C'est toujours moi qui ai tort, s'écria Napoléon en marchant avec agitation. Madame, je suis venu comme à mon ordinaire. Ne vous
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avais-je pas prévenue depuis plus de quinze jours? Avec vous, c'est toujours & pecoranienccr.
Ces récriminations, auxquelles Joséphine n'était point accoutumée, moins peut-être que la circonstance dans laquelle elles lui étaient adressées, lui firent venir les larmes aux yeux. Napoléon, continuant sur le même ton, et ne ménageant pas assez une sensibilité qu'il n'avait que rarement mise à l'épreuve, blessa l'impératrice au cœur. Irritée k son tour de ce qu'elle appelait avec raison une injustice^ elle laissa échapper quelques paroles piquantes. Napoléon lui répondit avec plus de vivacité encore, et le mot séparation fut prononcé par lui.
Sur ces entrefaites, le roi de Saxe arriva à Paris avec le prince Eugène, que Napoléon fit venir d'Italie, sans doute pour consoler sa mère lorsque le moment fatal serait arrivé. Leurs Majestés quittèrent Fontainebleai\ le 14 novembre pour retourner aux Tuileries. Les jours suivants, tous les princes de la Confédération rhénane arrivèrent successivement dans la capitale : le roi et la reine de Bavière, le roi de Wurtemberg, etc. Les uns furent logés à FÉlysée-Bourbon, les autres dans des hôtels particuliers que Napoléon loua exprès pour eux. Tous les jours, ces princes étaient magnifiquement traités aux Tuileries, sur les murs desquelles on placarda pendant la nuit
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une petite affiche avec ce peu de mots : Dépôt de la grande fabrique de sires. Ce mauvais calembour fit rire tout le monde, excepté Fempereur.
Nous avons dit précédemment que Napoléon protégeait d'une manière toute spéciale Tinstitution des orphelines de la Légion d'honneur, autrement dit Écouen ; mais il en était une autre qu'il affectionnait encore davantage : c'était l'école impériale militaire de Saint-Cyr. Il était rare que dans l'intervalle d'une campagne à une autre ï\ ne fît pas une visite à ses petites protégées ou qu'il n'allât pas voir ses petits lapins, comme il désignait familièrement l'un et l'autre de ces établissements. Or, dans les premiers jours de décembre i809, la neige couvrant la terre, le commandant Coteau, sous-directeur des études de Saint-Cyr, entre, après la théorie du matin, dans le quartier des vétérans (les élèves de seconde année), en leur disant, avec sa voix de chef de récole d'intonation :
— Messieurs! l'empereur chasse en ce moment dans les environs de Versailles!... Il ne doit pas avoir chaud ! ajoute-t-il en frappant Tune dans l'autre ses mains, recouvertes de gants dont la peau avait au moins quatre bgncs d'épaisseur.
— Vive Fempereur!... telle fut l'acclamation générale et prolongée que provoqua spontanément diez les élèves la nouvelle que leur apprenait le
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l'oniinandant Cotcaa. Aussitôt le bataUlon d'insintclion se met sous les armes, ayant à sa gauche la classedes recrves, honteuse de son noviciat, et à sa droite les professeurs et les officier» attachés a rëcole. En avant du front de bataille, le général Bellaveine, avec sa jambe de bois et sa canne h béquille, se tient au milieu des officiai supérieurs qui composent Tétat-major. Tout à coup le galop de plusieurs chevaux retentît sur le pavé de l'avenue : c'est l'empereur l... U entre dans la cour. Foriez armes /... Fixe ! commande le capitaine Saget. Les tambours battent aux champs , tous les officiers se découvrent. Le général s'avance au-devant de Napoléon, qui déjà est descendu de cheval : sa suite en fait autant. L'escorte, les voitures et les équipages de chasse sont restés à Trianon.
Tout ce que nous venons de rapporter ici n'avait été que l'affaire d'un moment. En mettant pied h terre. Napoléon a ôté son chapeau à deux reprises différentes devant le drapeau de l'école, qui s'est incliné à son approche. Le registre des punitions est la première chose qu'il demande à voir. L'adjudant de l'école le lui apporte, et le premier nom qui frappe ses regards est celui de la Pagcrie , cousin de l'impératrice. Napoléon fut d'abord mécontent ; mais bientôt on le vit sourire, au fur et h mesure qu'il parcourait les
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nombreux feuillets de ce registre, sur lequel se trouvait mentionnée la cause des punitions que l'adjudant s'était vu forcé, selon lui, d'affliger aux élèves. Ce brave officier, qui, certes, n'avait pas la prétention de créer un nouveau style, devait cependant précéder quelques-uns de nos écrivains dans l'emploi des inversions. Ainsi, le jeune la Pagerie avait été condamné à six jours de salle de police pour avoir commis deux fautes ; la première : « Avoir laissé pousser ses favoris, dans son sac ayant un rasoir ; » et la seconde : « Pour de pelures de légumes avec un eustache le corps de garde avoir semé. « Le fait était que cet élève avait oublié, en se faisant la barbe, de couper une petite paire de favoris qui allaient on ne peut mieux à l'air de son visage ; et qu'ensuite, avant d'être mis en faction, il s'était amusé à manger un navet cru qu'il avait déterré près du polygone, après l'atoir éplucbé dans le corps de garde. Napoléon, ayant parcouru le registre, dit au commandant :
— Général, je vous demande grâce pour le cousin de ma femme ; faites-le venir à sa compagnie, je ne serais pas fâché de le voir aujourd'hui.
Le commandement de : Trois pas en arrière, ouvrez vos rangs /. . . et cehii de : Présentez armes ! ayant été exécutés, comme toujours, avec un admirable ensemble, Napoléon, d'un air de
satisfaction qui se lisait sur son visage, commença immédiatement sa revue d'inspection. En passant (levant le plus ancien des capitaines de l'école, il lui jeta un regard affectueux : c*était promettre à cet ancien officier, en échange de la large croix de simple légionnaire qu'il avait sur la poitrine, une croix de moindre dimension, mais surmontée d'une petite couronne d'or avec une coquette rosette au ruban.
En parcourant les rangs, Napoléon examina avec attention le fourniment de chacun des élèves du bataillon, ouvrit le sac à celui-ci, rajusta les buffleteries de celui-là, et redressa la plupart des shakos posés trop en avant ou trop en arrière sur la tête. Arrivé devant le jeune la Pagerie. qui avait pris son rang, il s'arrêta, et prenant un air sévère :
— Ah! ah! lui diMl, vous voilà, monsieur!... Pourquoi donc ne vous conformez-vous pas à l'ordonnance? Votre général a été trop bon de relever vos arrêts à cause de moi ! ... Qu'à l'avenir il ne vous arrive plus de vouloir faire ici le muscadin ! Vous avez l'honneur d'être le cousin de l'impératrice, monsieur, et par conséquent le mien; par cette raison, vous devriez plus que tout autre donner à vos camarades l'exemple de l'obéissance aux règlements !
Puis, le regardant d'un œil moins sévère, cl
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adoucissant le ton , il ajouta à demi-voix :
— Je suis fâché, la Pagerie, de vous avoir trouvé en faute; mais je suis persuadé que cela n'arrivera plus, n'est-ce pas?... Allons, la tête un peu plus haute, le pouce allongé sur la première capucine, le canon perpendiculaire : bien ! c'est cela.
Arrivé devant le tambour-major de l'école. Napoléon s'arrêta encore. C'était un homme magnifique que ce sous-officier ; il pouvait avoir cinq pieds huit pouces, et plus d'une fois, dans les ateliers de nos célèbres peintres de batailles, il avait servi de modèle. D'un mouvement de tête Napoléon l'avait toisé, tandis que lui, une main appuyée sur la hanche et l'autre sur sa <3anne à grosse pomme, s'était posé fier et immobile en avant de ses tambours, comme un consul romain devant une légion prétorienne.
— A la bonne heure! dit Napoléon; voilà comme je voudrais qu'ils fussent tous dans ma garde.
— J'y étais, mon empereur, répond le tambour-major en se redressant encore davantage.
— Parbleu ! je le sais bien. Tu en es sorti pour te marier, pour faire une folie. Est-ce que tu crois que je ne te reconnais pas?... Il ne tiendrait qu'à toi d'y rentrer. As-tu des enfants?
— Oui, sire.
— Des garçons?
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— Oui, sire, j'en ai trois.
— Alors, c'est différent, je t'engage à rester où tu es ; mais quand tes enfants seront grands, grands comme toiy entends-tu bien , leur place est toute trouvée.
Napoléon s'approcha d'un autre groupe dont le vieux Fraboulet faisait partie, et fit à ce dernier un geste de la main pour qu'il vint à lui. Ce sergent d'artillerie s'avança au pas ordinaire, la main droite collée au shako ; mais en présence de son empereur il se trouva intimidé comme une jeune fille. Napoléon dit au vieux canonnier en le regardant fixement :
— Et toi, mon vieux camarade, sais-tu écrire maintenant ?
A cette question inattendue, le pauvre sergent reste interdit ; les muscles de son visage se contractent, et l'énorme morceau de tabac qu'il tient en permanence dans sa bouche passe dix fois, en une seconde, de gauche à droite et de droite à gauche, mais il ne peut trouver une parole.
— Je te demande si tu sais écrire, répèle Napoléon.
— Non, mon empereur, répond enfin Fraboulet en faisant un effort sur lui-même. Je suis conservateur du magasin à poudre; c'est moi que.,, je soigne la fabrication des gargousses, que,., je veille aux mèches, que... je démontre
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aux élèves la théorie du pointage, que.,, je...
— C'est bon... bien... assez! reprend Napoléon en agitant sa main comme pour lui dire qu'il n'en veut pas savoir davantage ; mais en même temps il lui fait un signe de tête bienveillant. Fraboulet avait été décoré au camp de Boulogne, et plus tard, n'ayant pu être nommé officier, pour l'indemniser. Napoléon lui avait accordé une dotation de trois cent soixante-cinq francs de rente hypothéqués sur ses domaines extraordinaires de Westphalie. Là revue d'inspection terminée, les manœuvres commencèrent.
Dans le court intervalle de repos qui les sépare du défilé , Napoléon ne cessa de s'entretenir avec le général Bellaveine, les officiers supérieurs de l'école et le commandant Saget , théoricien profond, ferré sur l'école de bataillon y et qui trouvait toujours assez de mérite chez un sujet quand il avait un beau port d'armes et marchait la tête haute, les pointes basses et les coudes au corps. S'étant avisé de dire un jour, en présence de l'empereur, qu'un peuple était assez savant lorsqu'il savait croiser la baïonnette en deux temps et deux mouvements, Napoléon l'avait gratifié d'un sourire d'approbation et d'une dotation que , du reste, il avait su mériter par ses services. Le défilé s'exécuta k ravir, et, après avoir levé toutes les punitions, Napoléon quitta Saint-Cyr au mi-
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Heu d'acdamatious capables de fendre un oenreau qui, comme le sien, n'y aurait point ëtéac4;outumé.
De retour à Versailles, au lieu de continuer la chasse ou de revenir à Paris, Napoléon déjeuna à Trianon; puis il monta en voiture en annonçant qu'il allait visiter Éeouen, voulant, avait-il dit au prince de Neufchàtel, faire d'une pierre deux coups. On passa par Sèvres, le parc de Saint-Cloud. le bois de Boulogne, le c4emin de laRévoUe^ SainIrDenis, etc. ; plus de neuf lieues furent franchies en moins de deux heures et demie.
Un page suivi d'un piqueur était parti en avant pour annoncer cette visite à madame Campan. Celle-ci, quoiqu'il ne fît pas beau, se promenait dans le petit bois qui avoisine le château, lorsqu'une dame surveiUante, voyant arriver sur la plate-forme un piqueur à la livrée de l'empereur, courut avertir la surintendante , qui revînt en toute hâte. A la grille du château elle trouve le page très-occupé de son cheval couvert d'écume. Il prévient la surintendante que l'empereur est sur la route d'Écouen, et qu'il n'a pas plus de dix minutes d'avance sur Sa Majesté. Lé temps manquait pour que les élèves pussent revêtir ce qu'on appelait le grand uniforme (la robe blanche et la ceinture de couleur distinctive). Aussi cette directrice donna-t-elle l'ordre que les élèves restas^
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sent en classe, et que toutes les daines fussent h leur poste respectif. Quelques moments après, la voiture de Tempereur entrait dans la cour. Madame Gampan, accompagnée de toutes les dames dignitaires, reçut Napoléon dans le grand vesti* bule d'entrée, et le conduisit, selon son désir, dans les classes du rez-de-chaussée, qu'il parcourut; il interrogea ensuite quelques-unes despe^ tites sur plusieurs choses fort simples; et cellesci, bien qu'un peu troublées, ne répondirent pas mal.
— Madame, lui dit^il, présentez-moi les trois élèves les plus distinguées.
— Sire, je puis en présenter non pas trois h Votre Mi^esté, mais six, si elle daigne me le permettre.
Pour toute réponse, Napoléon fit une pirouette sur le talon, et monta visiter les dortoirs et Tin-^ firmerie. Pendant ce temps, les pensionnaires se rendirent à la chapelle, où il arriva bientôt.
A In prière. Napoléon s'agenouilla comme tout le monde ; mais il se releva aussitôt que les élèves eurent commencé de chanter en chœur une autre prière qui appelait les bénédictions du ciel sur leur bienfaiteur. Ce chant, qu'il entendait pour la première fois, exécuté avec une mesure lente par un grand nombre de voix jeunes et fraîches, soutenues du jeu de l'orgue,
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émut Napolëon h un tel point, que chacun, s'en ëtant aperçu, partagea le sentiment qu'il éprouvait. Sorti de la chapelle, il se rendit sur la plate-forme qui sépare le château du bois. Li, bien qu'il fît très-froid et que la neige commençât à tomber, toutes furent rassemblées par divisions et par classes; elles formaientdeux rangs qui se prolongeaient jusqu'à l'entrée du parc. En les parcourant , Napoléon dit en souriant à madame Campan :
— Vous commandez là un bien joli régiment; je ne passe pas souvent de semblables revues; toutes ces jeunes filles sont la santé même.
— Sire , cela est du à la pureté de l'air qui règne ici.
— Et à vos bons soins, mesdames, reprit-il en faisant un aimable salut aux dames institutrices qui l'entouraient.
Puis il renouvela sa demande à la surintendante au sujet de la présentation des trois élèves les plus distinguées.
— Sire , répondit madame Campan avec une certaine dignité , je prendrai la respectueuse liberté de faire observer à Votre Majesté que je commettrais une injustice envers beaucoup de leurs compagnes aussi avancées que celles que je pourrais avoir l'honneur de lui présenter.
A ces mots, Napoléon fronça légèrement le
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sourcil, mais il ne répondit pas plus que la première fois. A la fin du diner, qui avait été un peu pressé, il entra au réfectoire et se plaça au-dessous de la chaire. L'une des grandes venant i réciter les grâces y qui se terminaient toujours par des vœux pour lui, il leva la tête et lui fit un salut charmant. Il adressa en même temps à une des dames surveillantes quelques questions sur le nombre et le choix des mets dont se composaient habituellement les repas des élèves. On répondit à ses demandés. S'adressant pour la troisième fois à madame Campan, il lui dit en prenant une prise de tabac :
— Enfin , madame , je vois bien qu'il me faut en passer par où vous voulez ; (bailleurs, chacun ne doit-il pas vous obéir ici? JVommez-moi donc vos six élèves.
Mais la surintendante en nomma douze^ et au fur et à mesure qu'elle appelait une élève par son nom, celle-ci accourait se placer devant Napoléon, qui lui adressait quelques paroles flatteuses. Le nombre de six, toléré par lui, étant complet, et voyant d'autres élèves continuer de se placer à côté de leurs compagnes, l'empereur laissa échapper des oh I oh I d'autant plus expressifs dans sa bouche, qu'il venait de s'apercevoir qu'il s'était pris lui-même au piège sans s'en douter. Trop poli et surtout trop bon pour songer seule-
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ment k démentir madome Campan , il Ait bien force, comme il l'avait dit, d'en passer par li : il s'exécuta donc de bonne grâce. D'aiUeurs, ces jeunes filles ravalent si agréablement ému à la chapelle !••• Les ayant toutes regardées et interrogées avec une bienveillante attention , il leur fit un petit salut de la main en leur disant :
— Allons, au revoir, mesdemoiselles.
Et, se retournant vers madame Campan, qu'y avait eu Tair de bouder un instant, il ajouta :
— Madame, vous adresserez à Duroc la liste de vos douze élèves avec une note pour chacune d'elles, et moi je vous enverrai des bonbons pour toutes. Adieu, madame; je suis très»satisfait. Je rendrai compte' à l'impératrice, ainsi qu'à la reine de Hollande, votre protectrice, de la vtûte que je vous ai faite aujourd'hui.
Et il monta en voiture.
Le même jour, à sept heures du soir, en se mettant à table pour diner, il disait gaiement k Joséphine :
— A propos! je suis allé voir ce matin ton cousin la Pagerie.
— Eh bien ! comment as-tu trouvé ce pauvre jeune homme?
— J'ai trouvé ce pauvre jeune homme à la salle de police.
— Oh ! mon Dieu ! qu'est-ce cela?
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— Peu de chose, tranquillise-toî ; seulement il a voulu faire le coquet : il tient de ta famille ; mais Fadjudant de l'école, qui s'occupe beaucoup plus de faire exécuter les ordonnances que lui envoie le ministre de la guerre, que celles insé* rées dans le journal des Modes qu'on t'envoie tous les jours, sans respect pour sa parenté avee toi, a mis le petit cousin en pénitence, c'est-àdire au pain et à l'eau dans une chambre qui n'a que les quatre murs* Je lui ai un peu lavé la tête en présence de ses camarades. Du reste, il se porte à merveille, et je ne doute pas qu'il ne fasse un jour un bon officier.
— Tant mieux ! car il t'aime bien.
— En sortant de là, continua Napoléon, je suis allé voir l'ancienne maîtresse de pension de ta fiUe.
— Comment ! de Saint -Cyr tu as été à Écouen?... Quelle course!... Les pauvres chevaux!
— Bah ! bah ! j'y suis allé en me promenant avec mes pages... Sais-tu que ces petits messieurs-là voudraient singer ceux d'autrefois ?
— En quoi donc?
— C'est que tu ne sais pas que lorsqu'ils se doutent que je veux aller à Écouen, ils se disputent à qui, parmi eux, sera de mon escorte.
— Cela ne doit point Tétonner : on est si heureux de pouvoir se trouver avec toi !
— Oh ! ce n'est pas pour moi ! s'écria Napoléon en se frottant les mains ; c'est pour les pensionnaires de madame Campan ; il y en a réellement de charmantes ! ... Leur directrice m'a attrapé ; mais je ne lui en veux pas... Je te conterai cela.
Puis, après un moment de silence, et comme par suite d'une de ces réflexions bizarres qui lui venaient si souvent, il reprit :
— Sois tranquille, je leur ferai faire un jour de beaux mariages.
— Mon Dieu ! s'écria Joséphine avec une sorte de dépit mal déguisé , depuis ton retour tu ue rêves que mariage... Marie tous ceux que tu voudras , pourvu que tu ne songes pas , comme on le dit ici, à te remarier toi-même; voilà tout ce que je demande au ciel ; car, crois-moi bien, si jamais tu m'abandonnais , tu cesserais d'être heureux.
A cette sortie , à laquelle il était loin de s'attendre. Napoléon se leva brusquement de table, et, prenant son chapeau avec vivacité, il quitta le salon sans prononcer une parole.
Quant à Joséphine , qui s'était levée presque en même temps , une fois seule elle devint pensive et inquiète ; les larmes lui vinrent aux yeux
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en abondance : elle venait de comprendre que , cette fois, elle était allée trop loin.
On était, nous Tavons dit, h la fin de Tannée i809 ; il y avait à peine un mois que Tempereur était de retour de Schœnbrunn , et avec un homme tel que lui , les causes en apparence les plus insignifiantes amenaient quelquefois les résultats les plus sérieux. En effet, à l'instant même, Napoléon arrêta irrévocablement le divorce qu'il projetait depuis longtemps.
CHAPITRE IX
Convaincu qu'un héritier de son sang était nécessaire à l'avenir de la France, et l'impéra* trice Joséphine n'ayant pu lui donner cet enfant qu'il désirait si vivement, Napoléon dut songer au divorce ; mais ce ne fut qu'avec les plus grands ménagements qu'il tâcha de décider sa femme à ce douloureux sacrifice. Il en appela à sa raison ; et, quoiqu'une telle séparation dût briser son cœur, l'impératrice sut trouver une sorte de consolation dans l'idée que son dévouement consoli*
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derait la puissance de Thomme qu'elle chérissait plus que tout au monde. Elle fit plus encore : lorsque plus tard elle apprit la naissance du roi de Rome, eUe oublia toutes ses souffrances pour ne songer qu'au bonheur de Napoléon; mais aussi il faut dire que , de son côté , Fempereur conserva pour elle la plus tendre amitié, et la combla d'égards et de bienfaits.
Il n'y a aucun doute sur ce fait, qu'avant i809. Napoléon s'était déjà déterminé à rompre un mariage contracté pourtant par des motifs d'affection et de reconnaissance. Plus d'une fois il avait pensé à faire cette communication à sa femme sans jamais oser lui en parler, redoutant pour elle, et peut-être pour lui, les suites de son désespoir : les larmes de Joséphine savaient toujours trouver le chemin de son cœur. Ce fut Fouché qui, le premier, eut la hardiesse de toucher ouvertement cette corde délicate. Depuis longtemps, lui aussi avait été assez clairvoyant pour deviner celui de tous ses projets que l'empereur cachait peut-être avec le plus de soin ; jugeant que le moment était venu, il profita de ce que Napoléon était à Schœnbrunn, pour aller, sans mission officielle , conseiller à l'impératrice de dissoudre son mariage. Cette habile démarche ne causa pas moins de chagrin à Joséphine que de colère h l'empereur; et. s'il ne retira pas sur-
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Ic-cbamp à Fouché soa portefeuille, qu'il devait, du reste, lui demander un peu plus tard, ce ne fut pas, comme on l'a prétendu, à la sollicitation de sa femme, mais bien parce que lui-même avait secrètement résolu d'accomplir ce grand acte politique. Aussi, en arrivant à Paris, un de ses premiers soins fut-il de soumettre k FofiScialité le désir que son mariage avec Joséphine fût déclaré nul. Cette délicate négociation se traita dans le mystère de la chancellerie. Napoléon mit une seule personne dans la confidence, le grand maréchal , qui était discret comme la tombe , et qui, certes, n'en dit rien h personne. Cependant toute la eour en fut bientôt instruite. Il en est de certains événements comme de certaines affections qui ne peuvent demeurer longtemps cachées.
Quoique les souverains étrangers vinssent rompre, tous les soirs, la monotonie qui régnait k la cour, l'ennui de Napoléon avait augmenté en proportion de l'inquiète préoccupation de Joséphine. Voulant, à quelque prix que ce fût, procurer à celle-ci de la distraction, et peut-être aussi en profiter lui-même, l'empereur prévint le prince de Neufchàtei qu'il irait avec l'impératrice, un jour de la semaine qu'il lui désignait, chasser et coucher à Grosbois.
— Monsieur le grand veneur, lui dit-il avec
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gaieté, je veux que vous nous donniez, après la chasse, les violons et la comédie, comme on agissait autrefois... dans le bon temps, ajouta-t-il avec un sourire sardonique.
Berthier fit sur-le-champ toutes ses dispositions pour offrir à ses augustes hôtes une fête digne d'eux. Pour qu'elle fût complète , il imagina de faire venir chez lui la troupe des Variétés. Le choix du spectacle fut laissé à Brunet, qui manifesta l'intention de jouer la pièce de son répertoire la plus en vogue, intitulée Cadet Roussel, maître de déclamation. Berthier, n'ayant jamais vu Cadet Roussel, ne trouva pas d'inconvénient k ce qu'un vaudeville qu'on disait très-gai fût représenté de préférence à un autre qui pouvait être fort ennuyeux. Il accepta la pièce sans examen préalable. Napoléon avait dressé luimême la liste des personnes de la cour qu'il voulait avoir à cette fête, et, malgré un froid des plus rigoureux, pas une des femmes qui avaient été invitées ne manqua de s'y trouver.
La chasse fut triste. Tout le monde ^vait remarqué l'accablement de l'impératrice dès son arrivée ; mais lorsqu'il fallut se parer pour le dîner et pour le bal qui devait succéder au spectacle, sa douleur se montra avec toute son amertume ; de sorte que les illustres convives ne furent pas plus gais pendant le repas qu'ils ne l'avaient
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été duraot la chasse. Napoléoo, à qui rien n'échappaity s*ëtait aperçu de la contrainte qui régnait autour de lui. Pour y mettre un terme, il crut bien faire de dire, avant de sortir de table pour passer dans la salle de spectacle :
— Ah ça ! j'entends qu'on s'amuse et qu'on rie plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. Je ne veux ni gène ni étiquette : nous ne sommes pas ici aux Tuileries !
On sait ce que produisent ordinairement de pareils ordres de la part d'un souverain : ils achèvent de paralyser tout à fait ceux qui ne le sont encore qu'à moitié. Mais qu'on juge de la stupéfaction des spectateurs lorsqu'ils entendirent, dès le commencement de la pièce, Cadet Roussel se plaindre amèrement de ce que sa femme ne lui avait pas donné d'héritiers !
« Il est douloureux pour un homme tel que moi, disait Brunet, de n'avoir personne à qui transmettre l'héritage de sa gloire I Décidément,, je vais divorcer avec madame Cadet Roussel, pour épouser une femme dont j'aurai des en-^ fants. »
La plupart des autres scènes roulaient sur cette idée, et le mot divorce y était répété vingt fois. Chercher à peindre l'embarras de tout le monde serait chose impossible ; celui de Berthier surtout était inimaginable. Joséphine ne se con-
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tenait qu'avec peine ; à tout moment elle était sur Je point de se trouver mal. Quant à Napoléon, il avait Tair de ne s'occuper que de la pièce, et essayait de rire; mais ce n'était que du bout des lèvres et en grimaçant. Personne n*osait le regarder, de peur de paraître faire une application ; on s'attendait à chaque instant à une explosion. Il n'en fut rien, grâce à Berthier, qui, placé derrière l'empereur, usait laidement du droit qu'il avait octroyé, en faisant entendre, par intervalles , un bruyant éclat de rire qui contrastait bizarrement avec sa physionomie consternée. La représentation terminée, Napoléon se leva, et, prenant le bras du grand maréchal, lui dit avec un accent animé, quoiqu'i demi-voix :
— Duroc, je vois que vous avez bien gardé le secret de mon divorce, car s'il avait été connu, personne n'eut été assez hardi nour se permettre avec moi une pareille impertinence.
Cependant , le bruit de ce grand événement acquérait de jour en jour plus de consistance. On n'en parlait, à vrai dire, qu'à voix basse; mais enfin on en parlait partout. Aussi, Napoléon, qui n'ignorait aucune de ces particularités, voulut-il ce qu'il appelait en finir. Un matin (c'était le 30 novembre), il fait mander dans son cabinet la reine de Hollande et son frère Eugène,
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et leur avoue avec tristesse la cruelle nécessité à laquelle il est réduit de se séparer de leur mère, et de sacrifier ainsi les plus chères affections de son cœur aux intérêts de son peuple. Il les con> jure de rester toujours unis, et il leur assure que le nouveau mariage qu'il pourra contracter ne changera rien aux sentiments qu*il a toujours eus pour eux. Puis, sans vouloir entendre les respectueuses objections que les enfants de Joséphine essayaient de lui opposer, il les congédia d*une manière toute paterneUe; mais, dans l'après-midi , il fit appeler la reine de Hollande toute seule.
— Hortense, lui ditril, la nation a tant fait pour moi et pour vous autres, que je crois lui devoir le sacrifice qu'elle m'impose. Son repos et son bonheur veulent que je choisisse une nouvelle compagne. Depuis un mois, votre mère vit dans les tourments de Tinquiétude ; tout sera ter« miné bientôt. C'est vous, Hortense, qui avez su le mieux mériter sa confiance : voulez-vous la préparer à sa nouvelle destinée?... Vous me soulagerez le cœur d'un grand poids.
— Sire, répondit Hortense les larmes aux yeux, c'est parce que ma malheureuse mère m'a accordé toute cette confiance, c'est parce que je sais qu'après Votre Majesté et le sentiment de ses devoirs, mon frère et moi nous sommes ce
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qu'elle chërit le plus au monde, qu'il ne mVst pas possible de me charger de cette commission.
— Vous me refusez donc, Hortense ?
— Sire, je ne consentirai jamais à plonger le poignard dans le cœur de ma mère...
— Eh ! mon Dieu ! il ne s'agit point ici de poignard ! répliqua Napoléon en faisant un petit mouvement d'épaules ; les femmes mettent de l'exagération dans tout...
— Sire, permettez-moi de retourner auprès de ma mère, interrompit la reine en faisant une révérence pleine de dignité.
— C'est juste, allez, répondit Napoléon sans paraître s'offenser d'un refus si nettement exprimé ; c'est le devoir d'une honne et honorable fille comme vous l'avez toujours été; et, puisqu'il en est ainsi, ajouta~t-il comme un homme qui vient de prendre une détermination, ce sera moi qui me chargerai de ce soin... Il est de ces choses qu'il faut savoir faire soi-même. Adieu, Hortense.
Le même jour. Leurs Majestés se mirent à table, comme de coutume, à sept heures du soir. Joséphine avait pleuré pendant toute la matinée, et, pour cacher autant que possible les traces de sa douleur, elle s'était coiffée d'un chapeau de crêpe blanc noué sous le menton, et dont la passe empêchait de voir une partie de son visage. Ceux qui purent la regarder de face remarquèrent
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qu'elle avait encore les yetix rouges et les pommettes des joues fortement colorées. Pendant le peu de temps que dura le dîner (dix minutes environ), Napoléon tint constamment les yeux baissés sur son assiette ; s'il les levait par moments, ce n'était que pour jeter à sa femme un regard furtif, dans lequel se peignaient les sentiments pénibles qui l'agitaient. Les officiers de sa maison, immobiles comme des termes, observaient avec une inquiète curiosité cette scène muette. Le silence le plus profond régna pendant ce repas, qui n'avait été servi que pour la forme, car ni Joséphine ni Napoléon ne touchèrent à rien. On n'entendait que le bruit des assiettes qu'on changeait, et des mets qu'on apportait et qu'on remportait aussitôt. Cette espèce de remue-^iénage n'était tristement varié que par le chuchotement des officiers de bouche qui allaient et venaient selon leur office, et par le tintement continuel que produisait Perapereur en frappant en cadence sur la table avec son couteau , qu'il tenait légèrement entre les deux doigts. Enfin il rompit le silence, mais ce ne fut que pour demander comme à la cantonade et sans s'adresser directement à personne :
— Quel temps fait-il ?
Au même instant il se leva de table, et, comme on doit bien le penser, sans attendre de réponse.
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Joséphine le suivît lentement dans le petit sahn vert ; c'était là qu'il avait coutume de prendre le café. D'ordinaire, un page présentait à Timpératrice le café sur un plateau de vermeil, pour qu'elle versât elle-même la liqueur dans la tasse qu'elle offrait à l'empereur; mais cette fois, Napoléon s'avança vers le page, se servit lui-même, et, sans attendre que le sucre fût fondu, avala la liqueur d'un seul trait, en regardant fixement sa femme, qui était restée debout devant lui ; puis, ayant posé la tasse vide sur le plateau, que le page tenait toujours : « Tenez! » lui dit-il en passant son mouchoir sur ses lèvres, et en faisant de l'autre main un signe pour indiquer à ceux qui étaient présents qu'il n'avait plus besoin de rien. Tout le monde sortit, préoccupé de tristes pensées et l'esprit inquiet de l'issue de la scène qui se préparait. On demeura dans le salon où Leurs Majestés avaient dîné, en regardant machinalement les valets de pied et les garçons du château enlever les objets qui étaient encore sur la table. Tout à coup des plaintes et des éclats de voix partent de la pièce où étaient l'empereur et l'impératrice. On entend Joséphine s'écrier avec un accent déchirant :
— Non, mon ami, tu ne le feras pas!... Tu neveux pas me faire mourir!... Bonaparte, je t'en conjure...
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Pais des gémissements et le bruit que feit un meuble lorsqu*il est heurte violemment. L'huissier de la chambre, pensant que Timpératrice se trouve mal (ce qui était arrivé souvent depuis quelques jours), se précipite vers la porte pour rouvrir. Un chambellan l'arrête en lui faisant observer que l'empereur appellera s'il le juge nécessaire. Au moment où l'huissier s'éloigne de la porte, Napoléon l'ouvre lui-même avec vivacité, et, parmi ceux que son regard embrasse, apercevant M. de Beausset, il lui dit d'un ton bref:
— Venez, Beausset, et fermez la porte sur
TOUS
A peine le préfet du palais est-il entré, qu'il voit l'impératrice étendue sur le tapis près de In cheminée, en proie à des convulsions terribles, se tordant les bras et poussant des cris douloureux :
— Je n'y survivrai pas!... disait-elle en se frappant la tète contre le pied d'un fauteuil ; il faut que je meure !...
Napoléon s'était agenouillé près de sa femme, qu'il entourait de ses bras, et tâchait de la calmer en lui prodiguant les paroles les plus tendres.
— Joséphine, lui disait-il en l'attirant à lui, ma chère amie, c'est moi... écoute-moi donc, sois raisonnable... M. Beausset, êtes-vous assez
fort pour emporter rimpt^ratrice?... demandat-il k demi-voix au préfet du palais, que ce spectacle avait ému au dernier point, mais qui, retenu par le respect, ne disait rien et n'osait approcher. C'est une attaque de nerfs qu elle vient d'avoir, ajoute Napoléon en faisant d'inutiles efforts pour relever sa femme ; il faut la porter chez elle par le petit escalier; là, nous appellerons ses femmes, et nous lui ferons donner les soins qu'exige son état... Allons, Beausset! ne craignez rien et aidez-moi .
M. de Beausset s'approche enfin , soulève Fimpératrice par la taille, et, avec l'aide de l'empereur, l'enlève dans ses bras. Il se dirige vers la porte du salon qui conduit, par un couloir et un petit escalier, au cabinet de toilette dé Joséphine. Parvenu à l'escalier, le préfet du palais fait observer k l'empereur que le passage étant très-obscur et très-étroit, il n'ose se charger seul de l'impératrice. Napoléon retourne donc sur ses pas, va chercher le gardien du portefeuilky qui nuit et jour reste assis à celle des portes de son cabinet qui donne sur le palier, saisit le bras de cet homme, Fentraine dans le couloir.^ lui met le flambeau dans la main, et le fait passer devant lui en disant :
— Descendez doucement et éclairez-nous.
Tandis que ce serviteur obéit machinalement,
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sans paraître même s'occuper du douloureux spectacle qui frappe ses yeux, Napoléon prend les pieds de Joséphine, et tous trois commencent à descendre avec précaution. L'empereur est au milieu ; M. de Beausset tient toujours dans ses bras l'impératrice évanouie; elle a le dos appuyé sur so poitrine et la tête penchée sur son épaule droite. Arrivé au tournant de l'escalier, l'épée dont le préfet n'avait pas songé à se débarrasser vient h se croiser entre ses jambes et le fait trébucher. Pour éviter une chute qui ne peut qu'être funeste pour tous, M. de Beausset est contraint de s'arrêter et de s'appuyer contre le mur ; il rassemble ses forces, et étreint davantage le précieux fardeau^ qu'il porte, dans la crainte de le laisser échapper ; mais il est présumable que Joséphine n'avait pas entièrement perdu l'usage de ses sens, car dès qu'elle sentit la pression de M. de Beausset, sans faire aucun mouvement, elle lui dit très-bas :
— Vous me serrez trop fort.
A ces mots, celui-ci fait un mouvement brusque qui force l'empereur à descendre deux marches plus vite qu'il ne le veut :
— Doucement donc, Beausset ! lui dif^il k demi-voix; vous avez failli nous faire tomber les uns sur les autres.
Enfin ils arrivent sans encombre jusqu'à la
VAPOi.Éon. 3. d
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chambre à coucher de Joséphine, et ils la déposent doucement sur la petite ottomane placée à droite de la croisée ; puis Napoléon s'élance au cordon de la sonnette qui correspond chez la première femme de l'impératrice : celle-ci accourt aussitôt :
— Madame, lui dit-il avec vivacité, du vinaigre, des sels ! appelez vos compagnes et délacez l'impératrice, qui vient de se trouver mal.
En voyant l'état de sa maîtresse, le premier soin de cette dame est d'agiter toutes les sonnettes de l'appartement. Quelques secondes après, cette pièce se trouve encombrée de femmes qui vont et viennent, et coupent lacets et cordons pour déshabiller l'impératrice au plus vite. M. de Beausset, rassuré sur son état, avait passé dans le petit salon qui précède la chambre à coucher. Napoléon ne tarda pas à venir l'y trouver. Depuis le commencement de cette scène, qui avait duré l'espace de quelques minutes, iM. de Beausset ne s'était occupé que de l'impératrice, dont la situation l'avait d'abord effrayé. Il n'avait fait aucune attention à l'empereur, dont l'agitation et l'inquiétude lui parurent alors extrêmes. Napoléon lui apprit la cause de ce qui venait d'arriver.
— L'intérêt de la France a fait violence à mon cœur, lui dit-il, le divorce est devenu néces-
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«aire... C'est un devoir de rigueur pour moi... Je suis d'autant plus elBFrayé de l'état de José-^ phine, que depuis quelques jours elle ne devait rien ignorer. Eugène et sa sœur ont dû lui tout dire ce matin. Elle est bien k plaindre, la pauvre fenune !... Cependant je croyais qu'elle aurait plus de caractère, plus de force d'âme...
L'émotion que Napoléon éprouvait en parlant ainsi, tout en se promenant à grands pas, le forçait à mettre entre chacune de ses phrases un assez long intervalle. Les mots s'étaient échappés avec peine de sa poitrine haletante, sa voix tremblait, des larmes lui roulaient dans les yeux ; il fallait qu'il fût ce qu'il appelait hors de lui pour donner k un officier de sa maison, si loin placé de son intimité, une telle marque de confiance. Lorsqu'il se fut un peu calmé, il envoya chercher Corvisart, la reine Hortense, Eugène et Cambaeérès ; mais avant de retourner dans ses appartements, il voulut s'assurer par lui-même de l'état de Joséphine ; il la trouva beaucoup plus calme et presque résignée. Après l'avoir embrassée tendrement, il remonta dans son cabinet, suivi de M. de Beausset, auquel il avait fait signe de l'accompagner. Arrivé k l'endroit du petit escalier où il avait trébuché quelques moments auparavant, il s'arrêta :
— En vérité, dit-il en remarquant l'exiguïté
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de ce passage, c'est un miracle d'avoir pu faire passer par là une femme entièrement privée de ses sens, une véritable morte !
Cette réflexion fit faire à M. de Beausset un léger sourire qui, malgré lui, vint contracter ses lèvres, et que le respect réprima aussitôt. Arrivé dans le sahn vert^ il ramassa son chapeau, qu'il avait jeté sur le tapis afin d'avoir les mouvements plus libres lorsqu'il avait pris Joséphine dans ses bras.
— Parbleu ! vous auriez bien dû vous débarrasser en même temps de votre épée, lui dît Napoléon. Il est vrai que dans de pareilles crises on ne saurait penser à tout ! . . .
Et comme le préfet se disposait à sortir du cabinet :
— Un moment, Beausset, ajouta Napoléon ; vous savez combien on est bavard et curieux ici : pour éviter toute espèce de commentaires, vous direz que l'impératrice a eu une légère attaque de nerfs, causée par une mauvaise digestion..» Elle mange toujours trop vite, ajouta-t^il à part lui.
Puis, faisant de la main un signe plein de bienveillance :
— M. de Beausset, dit-il en terminant, que tout ceci reste entre nous, je vous en prie.
Il y avait & peine une demi-heure que Napo-
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lëon était dans son cabinet, livré à ses réflexions et encore tout impressionné de la scène qui venait de se passer, lorsque Eugène entra, pâle, et la douleur peinte sur le visage. Il venait d'apprendre de sa mère tout ce qui s'était passé dans la soirée ; il en était accablé. En le voyant, Napoléon lui tendit la main sans bouger de son fauteuil.
— Sire, dit Eugène en baissant les yeux, permettez que dès ce moment je quitte Votre Majesté.
— Gomment cela, Eugène? demanda Napoléon en se levant tout à coup.
— Oui, sire ; le fils d'une fenune qui n'est plus impératrice ne peut rester plus longtemps viceroi. 11 est de son devoir de suivre sa mère dans la retraite que vous lui choisirez...
— Ah ! Eugène !... est-ce bien toi qui menaces de me quitter ? répliqua Napoléon avec un accent attendri. Ne sais- tu pas combien sont impérieuses les raisons qui m'ont forcé de prendre un tel parti?... Ta mère ne te les a donc pas expliquées?... Et si je l'obtiens, ce fils, objet de mes plus chers désirs, qui me remplacera auprès de lui lorsque je serai absent?... qui lui servira de père?... qui relèvera?... en un mot, qui en fera un homme?... Je te l'avoue, j'avais compté sur toi ; car, enfin, ne t'ai-je pas servi de père, moi, à toi et à ta sœur ?...
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Ici Napoléon ne put en dire davantage. Le prince, ne pouvant maîtriser son émotion, se précipita sur la main que l'empereur lui abandonnait, et la pressa plusieurs fois sur ses lèvres avec la plus vive effusion. Mais Napoléon l'attira doucement à lui, et l'embrassant avec la plus grande tendresse :
— Oui... répète-moi que tu ne me quitteras pas, murmura-t-il d'une voix inintelligible.
— Jamais , sire , jamais ! . . .
Et Napoléon , ayant détourné la tête pour cacher ses pleurs, fit à Eugène un signe de la main pour lui faire comprendre qu'il avait besoin d'être seul.
A dater du jour où sa nouvelle destinée lui avait été révélée par l'empereur, Joséphine n'était presque pas sortie de ses appartements et n'avait paru que très-rarement au cercle des Tuileries. Madame mère avait fait les honneurs de la cour. Cependant Napoléon voulut que l'impératrice assistât au Te Deum chanté à Notre-Dame deux jours après (le 2 décembre), pour les anniversaires du couronnement et de la bataille d'Austerlitz. Joséphine y parut dans une tribune, entourée de toutes les princesses de la famille impériale , et Napoléon se rendit seul, en grande cérémonie , à la métropole. Le lendemain , elle fut encore obligée d'assister à la fête que donna
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la ville de Paris à cette occasion. L'empereur avait demandé que cette fête commençât de bonne heure, parce que (avait-il dit) il voulait voir tout le monde y et surtout le moins de robes de cour possible.
Ce bal fut magnifique. La salle du trône, entre autres, était resplendissante de fleurs, de lumières , de diamants et de femmes , toutes plus parées les unes que les autres ; on eût dit une féerie. Joséphine arriva la première ; jamais sa toilette n'avait paru si éblouissante ; jamais sa physionomie, toujours si douce, mais ce jour-là empreinte d'une profonde tristesse , n'avait eu une expression aussi sublime de résignation ; et lorsque arrivée dans la grande salle, après avoir passé sous les yeux des premiers magistrats et de Télite des habitants de sa bonne ville y elle s'avança lentemeat vers ce trône sur lequel elle allait s'asseoir pour la dernière fois, ses yeux se fermèrent à demi, ^s genoux faiblirent... elle lut obligée, pour ne pas tomber, de s'appuyer sur le bras de madame de Larochefoucault, sa dame d'honneur.
— Je n'aurai jamais la force d'arriver jusquelà , lui dit-elle d'une voix éteinte : je me sens mourir.
— Un peu de courage, madame , lui répondit celle-ci à demi-voix ; tous les regards sont dirigés sur Votre Majesté.
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— Oh ! qu'une couronne pèse ! dit-elle encore bien bas.
Et, faisant un dernier effort, elle se mit à sourire : l'empereur f avait voulu.
Un moment après , on battit aux champs pour annoncer Tarrivée de Napoléon. Il s'avança d'un pas rapide, accompagné de six rois qui marchaient à sa suite ^ , et vint s'asseoir à côté de l'impératrice , après avoir parlé à la plupart de ceux qui s'étaient trouvés sur son passage. La fête commença. Napoléon , qui voulait être aimable, se leva bientôt de son fauteuil pour aller faire ce qu'il appelait sa tournée; mais avant de descendre de l'estrade il s'était penché vers Joséphine et lui avait dit quelques mots à l'oreille, probable^ ment pour l'engager à l'accompagna, car celle-ci se leva k l'instant.
M. de Talleyrand, qui, en sa qualité de grand chambellan, se tenait debout derrière l'empereur, se précipita pour le suivre ; mais il s'embarrassa dans la queue du manteau de l'impératrice et manqua de la faire tomber et de tomber lui-même. Une fois dégagé, il rejoignit Napoléon sans même adresser la moindre excuse à Joséphine. Il faut croire qiie le prince de Bénévent n'avait aucune
* Les rois dTspagne , de Hollande , de Westphalie , de Naples, de Bavière et de Wurtemberg.
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intention d'insulter au malheur de rimpératrice ; mais il n'ignorait aucun des secrets du grand drame qui était en train de se jouer ; il savait que le dernier acte allait s'accomplir ; et , certes , lui si poli envers qui que ce fût, n'eût pas agi de la même façon un an auparavant.
Quant à Joséphine, elle s'arrêta, et, avec une dignité remarquable , sourit à M. de Talleyrand , comme d'une maladresse qui aurait été commune à tous deux ; mais en même temps ses yeux se remplirent de larmes et ses lèvres devinrent blanches et tremblantes de colère.
Arrivés à l'extrémité de la grande galerie. Leurs Majestés se séparèrent ; Napoléon prit à droite et l'impératrice à gauche. Tout le monde se porta de son côté pour la voir, car elle était adorée de la bourgeoisie et même des femmes delà cour, qui toutes se plaisaient à la proclamer bonne et indulgente ; aussi cette triste promenade produisitelle une forte impression sur la foule. Ce fiit la dernière fois que l'impératrice parut en public.
Les formalités religieuses dont le pape avait exige la stricte observation une fois remplies , et la procédure prescrite par les canons de l'Église terminée , la sentence fut rendue par M. de Boislève, grand officiai de l'archevêché de Paris. Le mariage de Napoléon fut dissous, et lui-même condamné à une amende de six francs envers les
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pauvres. L*officialitë métropolitaine le releva bientôt de cette condamnation , parce qu'en se soumettant à ce jugement de pure forme , qui le fit beaucoup rire, il envoya le même jour cent vingt mille francs aux maires de Paris pour qu'ils les distribuassent, chacun dans leur arrondissement, aux plus nécessiteux.
— En ma qualité d'empereur, avait-il dit, je dois cette fois payer plus cher que les autres.
A cette occasion , on pourra se faire une idée de la soumission de Napoléon aux lois de l'empire dans les actes de sa vie privée. Cette procédure ecclésiastique avait entraîné des avances assez considérables , tant pour les honoraires des assistants que pour les droits d'enregistrement d'une foule d'actes devenus nécessaires 5 non-seulement ces frais furent payés au fisc et rentrèrent au trésor, mais encore ce fut Napoléon qui les acquitta avec les fonds de sa cassette particulière.
Le jour fatal arriva : ce fut le 1 6 décembre i 809 . Déjà toute la famille impériale et les grands dignitaires de la couronne se trouvaient réunis aux Tuileries, dans la galerie de Diane^ qui avait été disposée à cet effet. Napoléon s'assit sur le fauteuil qui lui avait été préparé, à droite de l'archichancelier. Il était immobile comme une statue, ses mains croisées l'une sur l'autre, et il tenait constamment les yeux fixés sur la porte des ap-
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partemenis intérieurs. Tout à coup les deux battants sont ouverts à la fois, deux pages se rangent chacun d*un côté, et un huissier annonce à haute voix : Sa Majesté l'impératrice et reine! A ces mots , il se fait dans la salle un mouvement bientôt suivi du plus profond silence. Tous les regards sont dirigés du même côté : Napoléon se lève , Joséphine parait. Elle est vêtue d'une robe de mousseline unie; un petit peigne d'écaillé blonde a pris cette fois la place de la couronne dentelée qui encadre ordinairement le chignon de ses cheveux d'ébène ; toute sa toilette est remarquable de simplicité: elle ne porte pas un seul bijou; seulement un petit médaillon de forme carrée , passé dans un cordonnet de soie noire , est suspendu à son cou : c'est le portrait de Napoléon lorsqu'il n'était encore que général en chef de l'armée d'Italie. Elle s'avance lentement, appuyée sur le bras de la reine de Hollande, aussi pâle que sa mère. Eugène, debout k côté de l'empereur, et le regard fixe, semblait éprouver un tremblement violent. Napoléon se rapproche de lui , cherche sa main et la serre k plusieurs reprises avec émotion. Pendant ce temps, Joséphine était venue s'asseoir devant une petite table recouverte d'un velours vert h crépines d'or, placée un peu en avant et à gauche de Gambacérès. Napoléon fit un signe gracieux de la main en regardant autour de
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lui, comme pour engager les grands dignitaires h se rasseoir.
Alors M. Regnault de Saint-Jean-d*Angély, en sa qualité de procureur impérial , donna , d'une voix mal assurée, lecture de l'acte de séparation. Il fut écouté dans un religieux silence. Une yiye anxiété était peinte sur tous les visages. Joséphine seule semblait être calme; le bras posé négligemment sur la petite table qui était devant elle, la tête penchée , de grosses larmes coulaient de temps en temps sur ses joues. Sa fille , debout derrière elle, les coudes appuyés sur le dossier du fauteuil de sa mère , ne cessa de sangloter en cachant sa tête dans ses mains. . . Quant à Napoléon, il semblait souffrir mille fois plus qu'elles deux.
Cette lecture achevée , Joséphine se leva, essuya ses yeux, et, d'une voix ferme, prononça les courtes paroles d'adhésion qui avaient été formulées à l'avance ; puis , ayant pris la plume que Cambacérès lui présentait , elle signa l'acte que M. Regnault de Saint-Jean-d'Angély avait posé devant elle, et aussitôt, couvrant ses yeux de son mouchoir, elle se retira silencieusement, soutenue par sa fille et sans même regarder personne. Cur un signe de Napoléon, Eugène s'était élancé vers sa mère ; mais les forces lui ayant manqué , il tomba sans connaissance entre les deux portes de la galerie. L'huissier , avec le secours des aides
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de camp du prince, qui l'avaient suivi, le releva et le porta dans le salon de service. On conduisit ensuite Napoléon en grande cérémonie jusque dans ses appartements intérieurs, où il demeura morne et silencieux le reste du jour.
Les gens qui observent tout remarquèrent que, pendant cette triste solennité et malgré la saison, une horrible tempête édata sur Paris. Des torrents de pluie, d'ieffroyables coups de tonnerre portèrent l'épouvante dans les esprits ; on eût dit que le ciel voulait manifester sa réprobation de Facte qui détruisait le bonheur de Joséphine. Chose non moins extraordinaire , un semblable phénomène se reproduisait à Milan, le même jour, à la même heure.
Le lendemain, d'après les conventions arrêtées, Joséphine quitta les Tuileries pour aller habiter la Malmaison. Les personnes attachées au service de Leurs Majestés, que leurs occupations ne retenaient pas dans l'intérieur des appartements, s'étaient rassemblées dans le vestibule du pavillon de l'Horloge , pour voir encore une fois celle qui avait été pendant dix ans leur souveraine. On se regardait tristement sans oser se parler. Enfin , à onze heures , Joséphine parut , appuyée sur le bras de madame Darberg , devenue sa dame d'honneur; mais elle était voilée et enveloppée dans un cachemire qui la déguisait entièrement.
Alors ce fut un concert de lamentations inexprimables. Elle traversa le court espace qui la séparait de sa voiture , et franchit précipitamment le marchepied sans même jeter un regard sur ce palais qu'elle ne devait jamais revoir ; les stores une fois baissés, les chevaux partirent avec la rapidité de réclair.
Pendant la première semaine, la route de Paris à la Malmaison fut couverte d'une foule de personnages de tous rangs, qui regardèrent comme un devoir sacré de se présenter encore une fois au moins devant celle qui, bien que privée de la couronne , n'en avait pas moins conservé le titre d'impératrice. Quant à Napoléon , qui , de son côté, était allé s'établir à Trianon, il fit tout son possible pour s'accoutumer à vivre seul; mais il envoya tous les jours savoir des nouvelles de Joséphine : il y serait allé lui-même, s'il l'eût osé.
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CHAPITRE I
Le divorce était coDsommé. Il n'y avait que quelques jours que Napoléon avait abandonné Trianon pour revenir aux Tuileries , lorsqu'il convoqua un conseil extraordinaire, où furent appelés , indépendamment des ministres et des grands officiers de la couronne, tous ceux des membres de la famille impériale qui se trouvaient à Paris. L'empereur exposa de nouveau les graves raisons d'État qui l'avaient déterminé, pour l'affermissement de l'empire , à chercher dans une autre union l'espérance depuis longtemps perdue de transmettre son trône à une postérité directe;
puis il fit entendre qu'il était maître de choisir sa nouvelle jépouse soit dans la maison d'Autriche, soit dans celle de Russie, soit enfin dans les cours souveraines de l'Allemagne. Tous ceux qui faisaient partie de ce conseil, probablement instruits de la secrète détermination de l'empereur, donnèrent leur assentiment au choix d'une princesse autrichienne. Le prince Eugène, entre autres, fut de cet avis, alléguant pour motif principal la religion catholique dans laquelle l'archiduchesse était née; mais Murât se prononça pour une princesse russe, en motivant son opinion sur l'avantage que présentait une alliance avec le souverain le plus puissant de l'Europe, et combattit énergiquement celle de l'Autriche par tous les souvenirs de l'histoire et les leçons d'une triste expérience.
— Sire, vous le savez, ajouta-t-il , une alliance de famille avec l'Autriche a toujours été fatale à la France ; vous serez obligé de supporter toutes les fautes de ce gouvernement.
— Bah ! bah ! répliqua Napoléon , est^ie que les souverains ont des parents lorsqu'il s'agit des intérêts de leurs peuples?
— Je parie , reprit Murât, que si jamais nous avons besoin de l'Autriche comme alliée, nous ne trouverons en elle ni énergie, ni ressources, ni fidélité.
— Prévention que tout cela! fit Fempereur avec un mouvement d'ëpaules.
— Soit; mais au moins Votre Majesté sera-t-elle forcée d'avouer qu'une alliance avec la Russie ne présente aucun des dangers que j'ai signalés.
Ces observations, toutes sensées qu'elles étaient (et toutes justifiées qu'elles furent par la suite), ne purent rien contre une résolution bien arrêtée. L'empereur d'Autriche avait offert à Napoléon sa fille , son enfant chéri, selon son expression, et Napoléon se regardait déjà comme l'époux de l'archiduchesse. En conséquence, le soir même de la tenue du conseil , l'arrangement définitif du mariage fut conclu par le prince Eugène avec le prince de Schwartzemberg : ainsi , le fils de Joséphine dut encore signer l'acte politique qui déshéritait sa mère.
Le prince de Wagram se rendit immédiatement à Vienne pour épouser Marie-Louisc , au nom et par procuration spéciale de l'empereur son maître. Toutes les dispositions ayant été prises et arrêtées d'avance, l'exécution en fut menée si vite , que le soir même de l'arrivée du prince de Neufchâtel à Vienne le contrat de mariage de Napoléon et de l'archiduchesse fut dressé et signé ; quelques jours après , ces actes furent publiés à Paris, dans le Moniteur,
Déjà Napoléon avait fait partir sa sœur Caro-
line (madame Murât) pour aller jusqu'à Braunau recevoir Marie-Louise des mains des autorités autrichiennes, et lui présenter en même temps les personnes qui devaient former la nouvelle maison qu'il venait de créer pour elle. L'empereur avait lui-même dicté le programme du cérémonial; et ce programme fut ponctuellement suivi par tout le monde, excepté par lui.
Il avait donné au comte de Beauhamais, chevalier d'honneur de la nouvelle impératrice , des instructions particulières par lesquelles il lui était enjoint de ne point user des prérogatives de sa charge , c'est-à-dire de ne point offrir sa main à l'impératrice lorsqu'elle aurait à monter ou à descendre les escaliers. Napoléon était-il jaloux à ce point qu'il ne voulait pas qu'un autre que lui pût toucher la main de sa femme , ou bien cette recommandation ne lui fut-elle inspirée que par un sentiment de convenance et de délicatesse? Plus tard on sut à quoi s'en tenir : Napoléon était devenu jaloux, et très-jaloux, de Marie-Louise ; il le devint encore davantage dans la suite. Toutefois, cette recommandation intime ne lui profita guère, car dès que le prince de Trautmansdorff eut demandé à la fille de son souverain la permission de lui baiser la main, en prenant congé d'elle à Braunau, non-
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seulement cette faveur lui fut accordée sans difficulté, mais elle le fut de même à toutes les personnes qui composaient sa nouvelle maison , à celles qui faisaient partie de l'ancienne, et jusqu'aux serviteurs des rangs les plus inférieurs.
Napoléon n'avait encore que quarante ans : Marie-Louise entrait à peine dans sa dix-neu- TÎème année. Elle était blonde, d'une taOle élevée, et, sans être jolie, se présentait parée des grâces qui accompagnent ordinairement la jeunesse.
L'empereur fut dès ce moment, avec tout le monde, plus affable encore que de coutume; il redoubla de soins pour sa personne ; nous croyons même qu'il devint coquet, car il chargea ses valets de chambre de renouveler entièrement sa garde- robe, de lui faire faire ses habits plus justes et d'une coupe moins rococo, pour nous servir de l'expression consacrée, de lui choisir du linge plus fin, et enfin de lui commander un cbapeau neuf ! . . . Depuis huit jours il posait devant Isabey, et ne se plaignait pas trop de la longueur des séances. Son portrait achevé, il renvoya à Marie-Louise, qui lui donna le sien en échange.
Marie-Louise ne voyageait qu'à petites journées; une fête l'attendait dans chaque ville qui se trouvait sur son passage. Tous les jours Napo-
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]éon lui écrivait une lettre de sa main ; elle lui était portée par un de ses pages, qui allait à franc étrier et lui rapportait la réponse de Timpératrice. A Strasbourg, elle se reposa deux jours. Après avoir passé par Ghâlons, eUe déjeuna à Sillery, chez le comte de Valence, traversa Reims et arriva au dernier relais qui devait la conduire à Soissons, où elle devait passer la nuit, et suivre ainsi toutes les dispositions prescrites par le programme. Uentrevue ne devait avoir lieu que le lendemain, à Gompiègne; mais l'impatience de Napoléon dérangea tout le protocole. Un peu en avant de Soissons, Timpératricc fut, pour ainsi dire, enlevée d'autorité, et menée d'une seule traite jusqu'à Gompiègne ; voici comment :
Napoléon, apprenant par les estafettes échelonnées sur la route que Marie-Louise n'était plus qu'à dix lieues de Soissons, veut surprendre sa fiancée et se présenter à elle sans se faire annoncer, riant d'avance, comme un enfant, de l'effet que cette première entrevue va produire. Il soigne sa toilette avec plus de recherche que de coutume, et, par une coquetterie de gloire, recouvre le tout de la petite redingote grise qu'il portait à Wagram ; puis, accompagné seulement de Murât, il s'échappe furtivement par une porte du parc et monte dans une calèche sans armoiries, qui est conduite par des gens sans livrée.
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Cette e^ce d'escapade a pour but, non-seulement de satisfaire le sentiment de curiosité auquel il n'a pas la force de résister, mais encore de simplifier Farticle relatif au cérémonial du lendemain, qui disait : « Lorsque Leurs Majestés se rencontreront dans la tente du milieu (où elles devaient entrer en ménae temps, chacune par le côté opposé), l'impératrice s'inclinera pour se mettre à genoux, l'empereur la relèvera, l'embrassera, et Leurs Majestés iront s'asseoir en face l'une de l'autre, sur les trônes disposés à cet effet. » Quelle que soit la déférence qu'un mari puisse exiger de sa femme , il eût été par trop dur, pour la fille des Césars, de satisfaire à cet article peu galant du cérémonial. La brusque entrevue de Napoléon et de Marie-Louise rendit inutile cette exigence de pure étiquette.
Napoléon avait déjà dépassé Soissons et était arrivé à Courcelles au moment où les premiers courriers de l'impératrice s'occupaient de faire préparer les relais. Jugeant inutile d'aUer plus loin, il descend de sa calèche, la fait ranger de côté, et comme en ce moment la pluie tombait par torrents, il alla s'abriter sous le porche de l'église, située hors du village, à moitié d'une petite côte qui domine toute la route. Il y avait un quart d'heure qu'il se tenait ainsi à l'écart avec le roi de Naples , lorsqu'il aperçoit la première
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voiture du cortège ; sur-le-champ il rebrousse chemin, et au moment où Ton s'apprête à changer de chevaux, il se précipite seul vers la herline dans laquelle est Timpëratrice.
L'ëcuyer de service, M. de Saluées, qui le reconnaît, mais qui n'est pas dans le secret de l'incognitOy s'empresse de mettre pied h terre, de dérouler le marchepied et d'annoncer : Fempereur! Mais Napoléon ne lui en laisse pas le temps ; il escalade la voiture, se jette au cou de Marie-Louise et l'embrasse à plusieurs reprises. Celle-ci, nullement préparée à cette brusque visite, demeure tout interdite; elle se débat et pousse des cris ; la reine de Naples, qui est avec elle, la rassure en lui répétant :
— Mais, madame, c'est l'empereur!...
Marie-Louise veut alors se mettre aux genoux de Napoléon, qui devine son intention et s'oppose par de nouveaux embrassements à cette marque de respect, à laquelle il tient fort peu ; enfin il donne l'ordre de pousser en toule hâte et directement vers Compiëgne. Onze heures sonnaient à l'antique horloge du château lorsque la voiture de Leurs Majestés entrait au grand galop dans la cour d'honneur. Ce soir-là il n'y eut pas cercle; chacun se retira immédiatement après que l'impératrice fut entrée dans ses appartements.
Le lendemain matin Napoléon fît honneur à un succulent déjeuner qu'il fit apporter, à onze heures, près du lit de Marie-Louise. Il ne fut servi que par les femmes de l'impératrice , qui ne se leva que fort tard. Cette matinée dut être doublement fatigante pour elle , en ce que des personnes qu'elle connaissait à peine lui en présentèrent une foule d'autres qu'elle ne connaissait pas du tout. Après ces présentations d'étiquette, Leurs Majestés partirent pour Saint-Cloud, où un nombre prodigieux de personnes de toutes conditions attendaient les nouveaux époux.
La cérémonie du mariage civil eut lieu le surlendemain dans la grande galerie du château .
A cet effet, on avait dressé une estrade h l'extrémité de cette galerie , et on y avait préparé une table recouverte d'un riche tapis, avec deux fauteuils magnifiques pour Napoléon et Marie- Louise ; des chaises et des tabourets en forme d'X étaient destinés seulement aux princes et aux princesses de la famille. L'archichancelier Cambacérès était assis devant une table sur laquelle était un énorme registre, relié en maroquin vert, doré sur tranche; M. Regnault de Saint-Jeand'Angély, placé à côté de lui, devait remplir les fonctions de secrétaire de l'état civil. Napoléon, s'étant assis, invita, par un geste de la main, rirapératrice et tous ceux qui avaient droit à une
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chaise ou i un tabouret à faire de même ; puis, ayant aspiré une prise de tabac, il fit un signe au grand maître des cérémonies, qui fit approcher de Testrade tous ceux qui formaient le cercle. Alors rarchichancelier se leva, et, saluant l'empereur :
— Sire, lui demanda-t-il. Votre Majesté »-t^lle l'intention de prendre pour légitime épouse Son Altesse Impériale madame l'archiduchesse Marie-Louise d'Autriche, ici présente?
— Certainement y monsieur y répondit Napoléon, qui ne put s'empêcher de sourire.
— Madame, continua Gambacérès en s'adressant à l'impératrice, est-ce la libre volonté de Votre Altesse Impériale de prendre pour son légitime époux l'empereur Napoléon, ici présent?
— Ottt, monsieur y répondit^lle en baissant les yeux.
— Au nom de la loi et des constitutions de l'empire, continua Gambacérès, Sa Majesté l'empereur Napoléon et Son Altesse Impériale madame l'archiduchesse Marie-Louise d'Autriche sont unis en mariage.
Un cri général de vive l'empereur ! vive l'impératrice! éclata dans la galerie. Aussitôt M. Re- "int-J«\in-d'Angély présenta l'acte à ?on. qtii, se pressant trop de prennvce lii plume qu'il avait pour ainsi
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dire arrachée des mains de Gambacérès, fît un gros pâté sur le papier au moment d'y apposer son nom, circonstance qui fit sourire quelquesuns des assistants ; d'autres la regardèrent comme d*un fâcheux augure. Marie-Louise signa d'une main qui paraissait mal assurée; puis vint le tour des membres de la famille impériale et des nombreux témoins; l'oncle de l'impératrice, le grand-duc de Wurtzbourg , signa le dernier. Le même jour, à sept heures, il y eut au palais grand dîner de famille; et, contre son ordinaire. Napoléon but du vin de Champagne au dessert.
A huit heures, on passa dans Içs grands appartements, où cette fois il y eut cercle ; il était peu nombreux, mais très-brillant. On chanta différentes scènes italiennes; Crescentini répéta entre autres celle du tombeau de Roméo et Juliette : c'était l'empereur qui l'avait demandée ; on trouva qu'il avait fait là un singulier choix pour un jour de noces. Les valets de chambre jetèrent exprès des cartes sur les tables de jeu, mais ce ne fut que pour la forme, car Leurs Majestés se retirèrent à dix heures et demie. Beaucoup de personnes'imitèrent leur exemple, et à onze heures il n'y avait plus une seule bougie d'allumée dans le château.
Le lendemain vit une cérémonie d'une impo- 3. 4
santé magnificence. Dès le petit jour , toutes les personnes du palais qui devaient y prendre une part plus ou moins active étaient debout et habillées. Vers les neuf heures du matin il pleuvait à verse ; mais au moment où le canon des Invalides annonça le départ de Saint-Gloud de Leurs Majestés, soudain, et comme par l'effet magique d'un coup de baguette, les nuées se dissipèrent, et le soleil brilla de manière à faire penser qu'il ne se croyait pas moins obligé que les autres par le programme de M. de Ségur. Napoléon et Marie-Louise partirent du palais dans la même voiture, attelée de huit chevaux blancs. Quarante voitures à glaces et h fond d'or , les vingt premières à six chevaux, les vingt autres à quatre seulement, mais toutes magniûquement attelées, précédaient le cortège. Elles étaient remplies de rois, de reines, de princes, de princesses, de grands dignitaires, de grands diplomates, etc. Toute la garde impériale à cheval, dans une tenue magnifique, ouvrait la marche : la maison militaire de l'empereur, son état-major, ses aides de camp, ses écuyers, ses pages, étaient groupés autour de sa voiture ; ce cortège , terminé par un détachement de tous les régiments de l'armée, défila dans le plus grand ordre et toujours au pas depuis Saint-Cloud jusqu'aux Tuileries, en traversant le bois de Boulogne et les Champs-
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Élysées, déboucha sur la place Louis XV, et passa sous un arc de triomphe que Ton avait construit sur la grille même de rentrée du jardin des Tuileries.
Depuis le château de Saint-Gloud jusqu'aux Tuileries, les deux côtés de la route étaient encombrés par une foule innombrable de spectateurs. Le long des Champs-Elysées, on avait établi, de distance en distance, des orchestres qui exécutaient des fanfares.
Lorsque tout le monde fut arrivé au palais, le cortège se forma en ordre dans la galerie de DianCy et gagna la grande galerie du Musée, dans laquelle il pénétra par la porte qui est à son extrémité, du côté du pavillon de Flore. Là s'offrait aux regards un spectacle plus éblouissant encore ; les deux côtés de cette voûte immense étaient garnis d'un bout à Fautre d'un triple rang de femmes appartenant à la haute bourgeoisie de la capitale. Le vaste salon carré qui est à l'autre extrémité avait été disposé en chapelle : on avait établi dans tout son pourtour un double rang de tribunes magnifiquement décorées. Aussitôt que Leurs Majestés furent arrivées, la cérémonie religieuse commença.
La messe fut célébrée par le cardinal Fesch, oncle de l'empereur, aidé dans ses fonctions épiscopaîes par tous les musiciens et les chœurs de
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rOpera. Le ministre des cultes avait convoqué à la cérémonie tout le haut clergé, tant français qu*ita]ien. Presque tous ces ecclésiastiques y assistèrent en habits sacerdotaux; il n'y manqua que les cardinaux. Arrivé à l'autel. Napoléon s'en aperçut au vide des sièges qu'on leur avait préparés. Il fit un mouvement qui indiquait assez tout son déplaisir. Le lendemain, sa foudre tomba sur ceux des princes de l'Église qui avaient refusé d assister h la messe célébrée pour un excommunié tel que lui , car ce fut là le seul motif de leur absence ; il leur fit défendre de porter désormais le costume rouge, et dès ce moment ils furent désignés sous le nom de cardinaux noirs, en raison de la couleur de leur soutane de pénitence. Le soir de ce même jour eurent lieu dans Paris des illuminations que la magnificence ne saurait égaler. Chaque maison particulière rivalisait de lumières avec les édifices publics. La Seine même était chargée de petits batelets ornés de verres de couleur et remplis de musiciens. Nul accident ne troubla cette admirable soirée. Une seule voiture non armoriée circula lentement ce soir-là au milieu des six cent mille personnes qui piétinaient sur les quais, dans les rues et sur les places qui avoisinent les Tuileries. Cette voiture portait deux augustes époux , en costume bourgeois : aucune suite ne les accompagnait.
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L'empire tout entier prît part à cette grande solennité. Chaque ville, chaque bourgade eut sa fête. Pendant plus d'un mois les grands corps de ]*£tat se donnèrent des bals et de splendides banquets, et chaque jour, au palais, les officiers de la maison firent couler des flots de vin de Champagne à la santé de Leurs Majestés. Ces acclamations étaient si bruyantes et répétées si souvent que Napoléon fut enfin obligé de mettre un terme à la manifestation d'un enthousiasme infiniment trop proUmgéy disait-il en souriant. 11 donna donc aux contrôleurs du palais l'ordre de pousser un peu moins à l'tVresse générale, parce que, ajouta-tril encore gaiement, ces messieurs me brisent la tète avec les meilleures intentions du monde.
Un an après, le 20 mars iSii, le soleil se levait radieux comme s'il eût voulu éclairer de ses rayons d'or une journée non moins solennelle que celle du 2 avril de l'année précédente. A peine les grilles du jardin des Tuileries étaient-elles ouvertes que cent mille personnes encombraient la terrasse et les parterres qui faisaient face au palais. Toutes parlaient bas et marchaient doucement, comme dans la chambre d'un malade qu'on craint d'éveiller. Marie-Louise allait être mère. <c Sera-ce un garçon ou une fille? » telle était la question qui préoccupait tous les esprits. On sa-
vait que le bronze des Invalides devait annoncer la délivrance de l'impératrice : cent coups de canon devaient être tirés pour un héritier du trône, et vingt seulement pour une fille.
En attendant, chacun devisait à sa manière sur le grand événement qui se préparait; quelquesuns même comptaient tellement sur la destinée de Tempereur, qu'à l'exemple de nos voisins d'outre-mer ils offraient de parier deux contre un que Marie-Louise accoucherait d'un garçon. Au milieu du bourdonnement de la foule impatiente, l'horloge du palais vint à sonner. Aussitdt un coup de canon, que les échos du jardin répercutèrent, se fit entendre dans la direction des Invalides. Chacun se tut et resta immobile à la place où il se trouvait. Cent mille personnes écoutèrent; on n'entendit plus que ces mots, prononcés à intervalles égaux par toutes les bouches h la fois : Deux! trois! quatre! Après le vingtième, on eût dit que la mort avait passé sur toute cette multitude. Le vingt et unième coup retentit enfin : une immense acclamation y répondit... C'étaient cent mille voix qui criaient à la fois : Vive l'empereur!
Ce fut un beau jour pour les Parisiens. On s'embrassait , on se félicitait , on se serrait la main , comme si un enfant était né à tous , car cet enfant fixait les incertitudes de l'avenir. On
n'entrevoyait plus de guerres , parce qu'on espérait que la paternité calmerait chez Napoléon son amour des conquêtes , en reportant sur le roi de Rome toutes les ambitions de son âme.
Dans la soirée du 19 mars, les grands o£Bciers civils et militaires de la maison impériale avaient été convoqués , ou , pour mieux dire , consignés au palais. Tous passèrent la nuit dans le grand salon qui précédait la chambre à coucher de l'impératrice, d'où parfois les plaintes qu'elle laissait échapper parvenaient jusqu'à eux. Dans cette circonstance importante, Napoléon ne quitta pas sa femme , et chercha par de gais propos à lui faire oublier ses souffrances, en tâchant de lui prouver que , selon son expression , u son état était la chose du monde la plus naturelle. » Vers les cinq heures du matin , Dubois, voyant que les douleurs avaient cessé chez la malade , prévint Napoléon que ce calme pourrait être long.
— Tant pis ! répondit-il ; cette incertitude me tue. Je serais resté trente-six heures à cheval que je ne me trouverais pas plus harassé. Je vais aller me mettre au bain; cela me fera quelque bien, n'estrce pas, docteur?
Dubois ayant répondu par un signe de tête affirmatif , Napoléon se retira en marchant sur la pointe des pieds, comme s'il eût craint de troubler le calme qui régnait dans l'appartement.
Aussitôt un ordre du grand maréchal vint congédier tous ceux qui avaient été appelés la veille comme témoins, avec recommandation de ne pas s'éloigner; c'est-à-dire qu'il leur fut permis d'essayer de dormir assis ou debout dans les salons du palais ; mais & peine y avait-il dix minutes que Napoléon était dans son bain que les douleurs reprirent plus incessantes et plus vives chez Marie-Louise. Dubois , inquiet de l'état de l'impératrice , monta chez l'empereur , et , dans une agitation extrême , lui dit :
— Sire , je suis le plus malheureux des hommes. Sur mille accouchements , peut-être ne s'en présente-t-il pas un aussi laborieux que celui qui se prépare.
A ces mots , l'empereur quitte le bain : il a hâte de retourner auprès de sa femme.
— Dubois , lui dit-il , un homme comme vous est impardonnable de perdre la tête dans un moment comme celui-ci. Il n'y a rien qui doive vous troubler. Faites comme pour la femme d'un de mes grenadiers. Que diantre ! la nature n'a pas deux lois ! Vous n'avez rien à craindre ; aucun reproche ne peut atteindre un praticien tel que vous.
Dubois ne lui dissimule pas qu'il va y avoir un grand danger à courir, soit pour la mère , soit pour l'enfant.
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— Je VOUS le répète , répliqua vivement Napoléon , agissez comme si vous attendiez le fils d'un marchand de la rue Saint-Denis. Ne faites attention ni à moi ni à ceux qui vous entoureront ; ne vous occupez que de l'impératrice. Allons , docteur, ne vous démoralisez pas.
Napoléon parlait ainsi à l'accoucheur pour le rassurer, et cependant une vive inquiétude le préoccupait lui-même. Il entra chez sa femme , et jugea tout d'ahord que le moment critique était venu. Marie-Louise éprouvait alors une crispation terrible ; tout portait à croire que l'enfant serait étouffé. Dubois , immobile et pâle , était là , inactif, en présence de la patiente.
— Eh bien ! docteur , lui dit Napoléon dans une angoisse inexprimable , qu'attendez-vous ? Pourquoi ne délivrez-vous pas l'impératrice? N'est-il pas temps ?
— Sire , je ne puis rien faire qu'en présence de Corvisart.
Ce dernier n'était pas encore arrivé.
— Eh ! qu'avez-vous besoin de lui ? reprit Napoléon avec une sorte d'emportement ; que peut vous apprendre Corvisart ? Si c'est un témoin ou une justification que vous vous réservez, me voilà , moi !... et je vous ordonne d'accoucher l'impératrice.
A ces mots, qui n'admettaient ni réplique ni
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retard, le docteur obéit. Pendant ce temps. Napoléon , le visage bouleversé , cherchait à faire passer dans l'âme de sa femme une confiance qu'il n'avait pas lui-même.
— Allons , ma bonne Louise , lui dit-il tendrement, un peu de patience , cela ne sera pas long ; pense à moi , pense à ton fils ; car c'est un fils , j'en ai la certitude.
Marie-Louise poussait des gémissements qui faisaient tressaillir les personnes présentes ; mais lorsqu'elle vit Dubois s'emparer des instruments qui devaient hâter sa délivrance, elle s'écria :
— Mon Dieu, veut-on donc me sacrifier?
Napoléon continuait de la tenir dans ses bras ,
aidé de madame de Montesquiou et de Gorvisart, qui était arrivé sur ces entrefaites. ])|adame de Montesquiou sut habilement profiter d'un moment de répit pour rassurer l'impératrice , en lui disant qu'elle-même s'était trouvée dans la nécessité d'avoir recours au même moyen. L'empereur, qui devina l'intention de cette dame, la remercia d'un regard. Cependant Marie-Louise, persuadée qu'on en usait avec elle différemment qu'avec toute autre , ne cessait de répéter du ton le plus lamentable :
— Faut-il donc me tuer parce que je suis impératrice? (Elle avoua depuis qu'elle avait été
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dominée par cette idée. ) Au moins laissez-moi mourir tranquille.
Enfin elle fut délivrée ; mais le danger avait été* si grave que l'étiquette réglée par l'empereur fut mise de côté. Le nouveau-né , déposé à l'écart sur le tapis , parce qu'on ne s'occupait que de sa mère , y resta quelques instants sans qu'aucune des personnes présentes s'inquiétât de lui , tant on était persuadé qu'il n'était pas né viable. Ce fut Corvisart qui le premier le releva , le secoua dans ses bras et lui fit pousser le premier cri. Cependant Napoléon n'avait pu résister à tant d'émotion. Il s'était retiré. Dès qu'il sut que tout était fini , il vint embrasser Marie-Louise , et ce lils dont la naissance devait être pour lui la dernière faveur de la fortune.
Au moment où la nouvelle de l'heureuse délivrance de l'impératrice fut annoncée à la foule , on vit s'élever dans les airs une nacelle dans laquelle était madame Blanchard , la célèbre aéronaute , chargée de semer par milliers , dans les campagnes , un bulletin annonçant le grand événement ; en même temps que des courriers étaient expédiés à toutes les cours de l'Europe. Les grands corps de l'État et des députations de tous les régiments de Tarmée vinrent successivement féliciter Napoléon et déposer aux pieds de l'enfant royal le tribut ordinaire de leurs hom-
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mages et de leur fidélité ; et , pendant quelques jours , ce ne fut dans la capitale que réjouissances et illuminations.
Au milieu de la joie tumultueuse de la cour et de la ville , personne , au palais , n'avait songé à instruire Joséphine , retirée au château de Navarre, de ce qui venait d'avoir lieu. Elle ne l'apprit que par les journaux et par les manifestations de la joie publique, qu'elle partagea sincèrement. Cependant , blessée d'un tel oubli , dans un premier moment de dépit qu'il eût été plus digne d'elle d'étouffer, elle écrivit de sa main à Napoléon une lettre de félicitations que nous transcrivons textuellement , parce qu'elle n'a pas encore été imprimée , et que le cœur de la femme , de l'épouse et de l'impératrice délaissée, s'y dévoile tout entier.
u Sire, lui disait-elle, au milieu des nombreuses félicitations qui vous parviennent de tous les points de l'Europe , la faible voix d'une femme , bien à plaindre quoique heureuse , pourra-t-elle arriver jusqu'à vous ? Votre Majesté daignerat-elle écouter cette fois encore celle qui , si souvent , consola ses chagrins et adoucit les peines de son cœur ? N'étant plus votre épouse , dois-je vous féliciter d'être père? Oui , sans doute , sire , car mon âme rend justice à la vôtre autant que
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VOUS connaissez la mienne , et quoique séparés , nous n'en sommes pas moins unis par cette sympathie qui résiste h tous les événements.
« Il m'eût été bien doux d'apprendre la naissance du roi de Rome par vous, sire , et non par le bruit du canon de la ville d'Évrèux ; mais je sais qu'avant tout, Votre Majesté se devait aux corps de l'État , & sa famille , et surtout à l'heureuse princesse qui vient de réaliser ses plus chères espérances : elle ne peut vous être plus tendrement dévouée que moi ; mais elle a pu davantage pour votre bonheur, en assurant celui de la France. Elle a donc droit à vos premiers sentiments , et ce ne sera donc qu'après avoir veillé vous-même près de son lit , après avoir embrassé votre fils, que vous prendrez la plume pour causer un peu avec votre meilleure amie : j'attendrai , sire.
u Eugène et Hortense, mes enfants, m'écriront pour me faire part de leur joie ; mais c'est de vous , sire , que je veux savoir si votre enfant est fort, s'il vous ressemble, s'il me sera un jour permis de l'embrasser ; enfin , c'est une confiance entière que j'attends de Votre Majesté, et sur laquelle je crois avoir le droit de compter , en raison de l'attachement sans bornes que je lui conserve et lui conserverai tant que je vivrai.
«Joséphine.»
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Napoléon lui répondît sur-le-champ. Un de ses pages partit &. franc étrier pour Navarre , et remit à Joséphine la lettre de l'empereur, conçue en termes dont la simplicité et le laconisme sont remarquables. La ;^oici :
u Ma bonne amie, je reçois ta lettre, je te remercie. Mon fils est gros et bien portant. J'espère qu'il viendra à bien. Il a ma poitrine , ma bouche et mes yeux. Tu le verras. Je suis toujours très-content d'Eugène. Adieu , je t'embrasse de tout mon cœur.
Aux Tuileries , 22 mars 18H .
M Napouèon. »
Le même jour, dans l'après-midi , une troupe nombreuse, composée des charbonniers et des forts de la halle de Paris , arriva dans la cour des Tuileries, bouquets en main, musique en tète, en poussant des vivat et des cris de joie. L'empereur se mit à la fenêtre et les acclamations redoublèrent. Une députation de ces braves gens fut admise dans la galerie de Diane, Napoléon la reçut, et accueillit le compliment que le chef de la troupe lui débita au nom de leurs corporations. La visite achevée, comme Napoléon allait passer dans un autre salon :
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— A propos, M. le comte d'Arberg, dit-il en souriant au chambellan de service qui avait introduit cette dëputation , j'espère que vous ferez rafraîchir tous ces gaillards-là? Lorsqu'on fait crier les gens de façon à les enrouer, c'est bien le moins qu'on les désaltère !
— Sire , répondit M. de Talleyrand , M. d'Arberg aurait fort à faire , car ces messieurs sont nombreux.
— Sire , ajouta le chambellan en s'inclinant ^ je puis assurer à Votre Majesté que je n'ai pas eu besoin de stimuler leur enthousiasme : c'est de bonne volonté et de grand cœur qu'ils ont manifesté leur amour pour Votre Majesté.
— Alors, raison de plus, répliqua Napoléon ; c'est du vin de Champagne qu'il faut leur donner pour boire à la santé de mon fils , à celle de ma femme et de la France.
— Sire , ces honnêtes gens vont vider les caves du palais, objecta M. de Talleyrand.
— Tant mieux ! reprit Napoléon , cela fera aller le commerce , et les marchands de vin de Champagne feront des vœux pour que l'impératrice me donne beaucoup d'enfants.
Les intentions de l'empereur furent parfaitement exécutées. Les charbonniers et les forts de la halle , auxquels s'étaient joints quelques surveillants du jardin et la plupart des hommes de
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peine du château , vidèrent plus de trois cents bouteilles de Champagne dans la galerie |i jour du rez-de-chaussée , qui a vue sur le jardin , où , par les soins d'un préfet du palais, des tables avaient été dressées comme par enchantement. En entendant de son cabinet les toasts bruyants portés au nouveau-né , Napoléon souriait de bonheur et se frottait les mains.
— Cela va bien ! répétait-il gaiement.
A cette joie du peuple , des courtisans et du maître , les poètes prirent bientôt leur part. Millevoye , Michaud , le jeune Casimir Delavigne, Piis , Désaugiers , etc. , ornèrent la couronne du roi de Rome de beaucoup de fleurs de rhétorique. Triste fatalité ! Les vers des poëtes porteraien^ils malheur à ceux qui naissent sous les lambris d'un palais? Quels enfents furent plus chantes que le Dauphin , fils de Louis XVI ? que le premier-né de la reine Hortense? que le fils du grand homme? enfin que le duc de Bordeaux?... Eh bien ! que sont-ils devenus? qu'est devenu le roi de Rome , à qui de si belles destinées étaient promises ? Relégué dans le palais de Schœnbrunn, éloigné de sa mère , séparé pour toujours de son père , il quitta avec joie une existence sans passé comme sans avenir. Une couronne de cyprès est ht seule couronne restée sur sa tête ! Que Dieu préserve donc les enfants de rois des couplets des
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poëtes , des harangues des corps municipaux et des manifestations bruyantes d'une armée ; car , pour eux, ces explosions d'allégresse officielle sont presque toujours de funestes augures. Heureux ceux qui , en venant au monde , ne reçoivent pour hommage que les caresses d'une jnère , et dont le berceau n'est entouré que des affections de la famille !
Cinq mois plus tard, le 15 août, cent un coups de canon tirés par les invalides annonçaient la fête de l'empereur. Dans l'intérieur du jardin des Tuileries, près de la grille du pavillon de Flore, un soldat allait et venait l'arme au bras , selon sa consigne , lorsqu'un spectacle tout nouveau captiva son attention.
Sur la terrasse du bord de l'eau , dans une calèche attelée de deux mérinos , se promenait un bel enfant , qui se lassa bientôt de cet exercice. Une femme empressée le prit soudain sur ses bras , et , pour rentrer au palais , passa devant le factionnaire. Le soldat avait compris que l'enfant était le roi de Rome. Il s'arrêta avec respect , et présenta les armes. L'enfant , que le bruit du fusil étonna , tendit comme par instinct ses petits bras à la sentinelle.
A l'aspect du fils de l'empereur, la figure du vieux soldat avait tressailli d'émotion ; et , en voyant l'enfant sourire , il sentit des larmes de
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bonheur couler le long de ses joues cicatrisées. II pleurait , mais il ne bougeait pas , car le devoir et le respect le tenaient comme cloué dans la position qu'il avait prise.
La foule se réunit bientôt autour de lui , pour contempler, elle aussi , Tenfant impérial. Tout à coup les regards se dirigent vers une fenêtre du palais qui vient de s'ouvrir... Le cri dei;n;6 fempercttr/ retentit parmi le peuple. C'était Napoléon qui paraissait à la croisée. Son premier regard se porta sur l'enfant , puis sur le factionnaire , qui , en face de l'innocente créature , regardait du coin de l'œil le père , qui souriait & ce tableau.
Alors une voix se fit entendre qui interrompit la consigne obligée : Emhrasse-h donc .^.. C'était la voix de l'empereur, qui , dans ce soldat, voyait toute l'armée, et peut-être toute la France. Alors, le fusil vola au loin sur le sable ; le factionnaire saisit Fenfant et le montra fièrement au peuple ; puis, le couvrant de baisers et de larmes, on l'entendit sangloter de joie. . . A cette vue , la foule ayant applaudi avec enthousiasme , Napoléon se mit & applaudir aussi.
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CHAPITRE II
Un des premiers soins de Napoléon , en arrivant au pouvoir, avait été d'appliquer & l'instruction publique son système général de gouvernement. Plus tard , il créa à Paris quatre collèges prineipaux, sous la qualification de lycées : le lycée Impérial, le lycée Napoléon , le lycée Bonaparte et le lycée Charleniagne.
Voulant visiter lui-même ces établissements , il commença par celui qu'il avait doté de son nom, et pour lequel, soit dit en passant, il montra toujours une certaine préférence. Il y arriva un jour sans que personne fût prévenu de sa visite , parce qu'il avait voulu que son arrivée ne causât , dans la maison , aucun dérangement. La présence de l'empereur au milieu de nos écoles produisait toujours un effet merveilleux.
Suivi du proviseur du lycée, du censeur et des sous-directeurs. Napoléon parcourut les classes et interrogea plusieurs élèves ; puis , entrant au
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réfectoire tandis que ces derniers étaient à diner, il voulut goûter à la soupe et à Yahondance. Ayant pris la timbale d*un élève, il la porta & ses lèvres et la lui rendit en disant :
— Mes enfants , cela ne vous grisera pas , c'est vrai ; mais je vous assure que de mon temps , à Brienne, on nous mettait encore plus d'eau.
Cette visite dura une heure et demie. En se retirant, très-satisfait de tout ce qu'il avait vu, il témoigna au proviseur le désir que toutes les punitions infligées aux élèves fussent levées, et qu'un congé extraordinaire leur fût accordé pour le restant du jour. De leur côté , ceux-ci, voulant consacrer le souvenir de cette visite , décidèrent à l'unanimité que la timbale dans laquelle Napoléon avait bu ne servirait désormais à personne. Elle fut exposée dans la salle du conseil , après avoir été placée sous un verre bombé , sur le socle élégant duquel fut gravée cette inscription : L'empereur Napoléon a bu dans cette timbak le..» i803 ; puis tous les élèves se cotisèrent pour acheter une autre timbale à leur camarade, contraint, bien à contre-cœur, de renoncer ainsi à un objet qui eût été pour lui une véritable relique.
Le soir de cette journée , en racontant à Joséphine et à ceux qui se trouvaient avec elle dans le salon les détails de la visite qu'il avait faite le jjiatin à ses petits lycéens, Napoléon lui dit :
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— Sais-tu, ma chère amie, que j'ai fait ce matin le professeur?
— Cela ne m'étonne pas , lui répondit l'impératrice.
— Et que je ne m'en suis pas mal tiré? Imaginez-vous , messieurs , que je me suis assez souvenu de mon Bezout et de mon Legendre pour faire une démonstration au tableau. Je vais m'occuper très-sérieusement de la police intérieure de mes lycées. Je veux que les élèves aient tous la même tenue : j'en ai trouvé qui étaient très-bien vêtus , mais d'autres l'étaient fort mal. C'est absurde ! c'est au collège, plus que partout ailleurs, qu'il faut de l'égalité. Au reste , ces petits jeunes gens m'ont fait grand plaisir & voir. J'ai dit à Duroc de me donner les noms de ceux que j'ai interrogés ; je veux les récompenser, quoiqu'ils ne m'aient pas paru bien forts. Et puis , je retournerai les voir un de ces jours ; cela leur donnera de l'émulation. Tous ces petits gaillards-là sont autant de graines d'officiers. Il faut planter pour recueillir.
Cette promesse ne devait se réaliser que sept ans plus tard ; et il ne fallait rien moins que la naissance du roi de Rome pour la lui rappeler. En présence de l'explosion d'enthousiasme que fit naître un si grand événement, les offrandes de la poésie durent être bien froides et bien mes-
quines : la voix du peuple est si retentissante qu'elle étouffe toutes les autres. Quoi qu'il en soit, rAcadëmie (c'est-à-dire P Institut) proposa, à cette occasion , d'accorder deux prix , un premier et un second , et six accessit, aux huit meilleures pièces de vers français , latins , grecs , italiens , allemands, espagnols, portugais et même hollandais , que la naissance du roi de Rome devait nécessairement inspirer. Plus de cinq cents pièces furent imprimées, signées et publiées dans deux gros volumes ayant pour titre : Hommages poétiques à Leurs Majestés impériales et royales y sur la naissance de leur auguste fils Sa Majesté le roi de Rome. Aucun de ces concurrents, il est vrai, n'obtint les prix de poésie française, parce qu'ils furent tous deux décernés à de jeunes écoliers : le premier fut remporté par Barjaud de Montluçon, âgé de seize ans, et le second par M. Casimir Delavigne , à peu près du même âge , et l'un et l'autre élèves du lycée Napoléon.
Quand l'empereur apprit le résultat de ce concours et la position des deux lauréats :
— Vraiment! s'écria-t-il en se frottant les mains , ce sont deux élèves de mon lycée qui ont été couronnés?... Je veux qu'on me présente ces deux petits messieurs-là !
Puis, après un moment de réflexion, et comme cherchant quelques souvenirs , il ajouta :
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— Mais ne leur dois-je pas une visite ?. . . Oui, je ixte le rappelle... Il y a longtemps; c'était après Tuon retour de Milan... Ma foi, c'est le cas ou Jamais : j'irai demain.
Le lendemain, lorsqu'un bruit inaccoutumé de clievaux et de voitures signala l'arrivée de Napoléon dans la grande cour du collège , tous les élèves, rangés dans une grande salle qui avait été disposée k cet effet, battirent des mains, et une rougeur subite colora tous les visages lorsqu'une voix annonça : V empereur!.,. Un vtvat assourdissant le salua.
— Bonjour, bonjour, messieurs, dit Napoléon, visiblement ému de cette réception.
S'étant ensuite approché des deux lauréats, que le proviseur lui présenta , et après les avoir rassurés par un regard plein de bienveillance , il dît à Barjaud de Montluçon :
— C'est donc vous , mon jeune ami , qui avez su mériter le premier prix ?
— Oui, sire, répondit Barjaud en baissant les yeux.
— Je vous en félicite bien sincèrement. On m'a lu vos vers ; mais si vous voulez me les réciter vous-même, je les entendrai encore avec plus de plaisir. Vous devez facilement vous les rappeler... Allons, un peu de hardiesse, je vous écoute.
Le jeune élève commença. A chaque instant,
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Napoléon faisait un signe de tête approbatif * ; et, lorsque Barjaud eut achevé, malgré la recommandation qui avait été faite aux élèves , par les professeurs, de garder un silence absolu, cédant
> Voici quelques strophes de cette ode , en quelque sorte inédite puisqu'elle n'existe dans aucun recueil imprimé :
tt Quels flots religieux assiègent cette enceinte? Pour qui montent les vœux de la prière sainte? La voùle retentit de solennels concerts, L'airain sacré résonne, et Técho qui s'éveille
Apporte à mon oreille La voix du bronze en feu qui gronde dans les airs.
« 0 France ! quels moments de bonheur et de joie l Quel heureux avenir à tes yeux se déploie ! L'éclat du plus beau jour brille sur tes enfants... Tout fier d'un rejeton qui croit sous son ombrage.
Le cèdre au vert feuillage Laisse voir, des forêts, ses rameaux triomphants.
a Rome, relève-toi plus brillante et plus fière, Jette tes vêtements tout souillés de poussière ; Viens t'asseoir de nouveau sur le trône des arts. O Rome, ne dis plus que ta gloire est passée!...
Ta splendeur effacée Reprend tout son éclat sous de nouveaux Césars.
« Couché sous les débris du Capitole antique. L'aigle romain s'arrache au sommeil léthargique Qui jadis l'enchaîna dans ses temples déserts ;
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h leur entraînement et à leur amitié pour un camarade dont ils s'enorgueillissaient, ceux-ci firent entendre une triple salve d'applaudissements : Napoléon en avait lui-même donné le signal . Le calme rétabli , l'empereur dit à M. Casimir Delavigne :
— Vous , mon petit ami , qui avez obtenu le second prix, que puis-je faire pour vous?
Le jeune poëte , qui n'avait pas de fortune et qui devait être un jour le soutien de sa famille , répondit d'une voix timide :
— Sire , je demande à Votre* Majesté d'être exempté de la conscription.
A ces mots , Napoléon fronça légèrement le sourcil, et, après avoir hoché la tête, il répondit assez laconiquement : Accordé ! Puis , se retournant vers Barjaud, il répéta :
— Et vous , jeune homme , que me demanderez-vous?
La poitrine haletante, l'œil en feu, Barjaud ré-
II agite Âon aile, il frémit d'espérance,
Et Taigle de la France L'invite à sMIancer dans Tempire des airs.
tt II s'envolent tous deux des champs de la victoire ; Ils ont associé leur essor et leur gloire; Mais Paigle des Romains s'étonne, à son réveil. Qu'un autre ait su monter au séjour du tonnerre.
Et, planant sur la terre, Soutienne mieux que lui les regards du soleil ? »
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pondit d'une voix haute et assurée : Sire , Thonneur d'être admis bien tôt dans votre brave armée !
— Bien ! bien ! jeune homme ! s'écria Napoléon en saisissant la main de Barjaud , qu'il pressa à plusieurs reprises; oui, mon ami, k bientôt, je ne vous oublierai pas; à votre âge, Homère, lui aussi, m'eût demandé une épée !
On sait avec quel talent M. Casimir Delavigne se rendit plus tard l'interprète des douleurs de la France après le désastre de Waterloo. Quant à Barjaud de Montluçon, le souvenir de la visite et des paroles de Napoléon avait laissé dans son âme une de ces impressions qui ne s'effacent jamais. Au commencement de 1815, il écrivit à l'empereur et lui demanda l'exécution de sa promesse. Admis dans les tirailleurs de la jeune garde, avec un brevet de lieutenant , il se couvrit de gloire à Lutzen et à Bautzen ; déjà même il avait obtenu, par sa bravoure , le grade de capitaine avec la décoration de la Légion d'honneur, lorsque , dans une charge à la baïonnette qu'il fit à la tète de sa compagnie, à Leipzig, il tomba mort, atteint de deux balles qui lui traversèrent la poitrine. En apprenant cette nouvelle , Napoléon s'écria douloureusement ;
— Mon pauvre Barjaud ! La France y perd peutétre un grand poète ; mais moi j'y perds certainement un ami et un brave officier.
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L'effet de ralliance de Napoléon avec la maison de Lorraine avait été d'amener un refroidissement entre lui et l'empereur de Russie. Dès i 8iO, ce dernier, qui voyait l'empire de Napoléon s'approcher de lui comme un océan qui monte, avait augmenté ses armées et renoué ses relations avec la Grande-Bretagne. Toute l'année 1811 se passa en négociations infructueuses qui, au fur et à mesure qu'elles échouaient, rendaient la guerre de plus en plus prochaine et de plus en plus probable; mais le 9 mars 1812, Napoléon ayant quitté Paris après avoir ordonné au duc de Bassano de remettre les passe-ports au prince Kourakin , ambassadeur du czar, il n'y eut plus à s'y méprendre : la guerre était commencée même avant d'avoir été déclarée. L'impératrice Marie- Louise rejoignit Napoléon à Dresde , ou il était allé pour visiter sa famille. Après être resté quinze jours dans cette capitale de la Saxe , et y avoir fait jouer, selon la promesse qu'il avait faite à Paris , Talma et mademoiselle Mars devant un parterre de rois , il quitta Dresde , et arriva à Thom le S juin , en annonçant son arrivée en Pologne par une proclamation datée du quartier général de Wilkowski, le 22 du même mois.
La grande armée qu'allait conduire Napoléon en personne était la plus belle, la plus nombreuse et la plus aguerrie qui fût au monde. Elle était
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divisée en quinze corps, commandés chacun par un roi , un prince , ou tout au moins un due. Elle formait une masse de quatre cent mille hommes d'infanterie, de quatre-vingt mille cavaliers et de douze mille bouches à feu. II lui fallut trois jours pour traverser le Niémen. Cette opération terminée , Napoléon s'arrêta un instant , pensif et immobile, sur le bord du fleuve où quatre ans auparavant Alexandre lui avait juré une éternelle amitié ; puis, le franchissant k son tour :
— La fatalité entraîne les Russes , dit^il ; que les destins s'accomplissent!
Ses premiers pas, comme toujours, furent ceux d'un géant. Au bout de deux jours d'une marche habile, l'armée russe, surprise en flagrant délit, était culbutée, et voyait un corps d'armée tout entier séparé d'elle. Alors, Alexandre reconnaissant Napoléon à ces coups rapides et terribles, lui fit dire que s'il voulait évacuer le terrain envahi et repasser le Niémen, il était prêt à traiter. Napoléon ne lui répondit qu'en entrant à Wilna. Il n'y resta que vingt jours, y établit un gouvernement provisoire ; puis, après y avoir laissé un ambassadeur, M. de Pradt, il se remit à la poursuite des Russes.
Après quelques jours de marche. Napoléon commença de s'effi*ayer du système de défense adopté par Alexandre. Son armée avait tout ruiné
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dans sa retraite, moissons, châteaux, chaumières, tandis qu'une autre armée, de plus de cinq cent mille hommes, s*a\ançait dans des déserts qui n'avaient pu nourrir jadis Charles XII et ses vingt mille Suédois. Du Niémen à Wilna, on marcha, à la lueur de l'incendie, sur des cadavres et sur des ruines fumantes. Dans les derniers jours de juillet, les Français arrivèrent à Witepsk, déjà étonnés d'une guerre qui ne ressemblait à nulle autre, dans laquelle on ne rencontrait pas d'ennemis, et où il semblait qu'on n'eût affaire qu'au génie de la destruction. Napoléon lui-même, stupéfait de ce plan de campagne, qui n'avait pas pu entrer dans ses prévisions, ne voyait devant lui que des déserts immenses dont il lui faudrait une année entière pour atteindre le bout, et où chaque étape qu'il faisait l'éloignait de la France, puis de ses alliés, puis enfin de toutes ses ressources. En arrivant à Witepsk, il se jeta accablé dans un fauteuil, et faisant appeler le comte Daru, intendant général de l'armée ;
— Je reste là, lui dit-il ; je veux m'y reconnaître, y rallier, y reposer mon armée, et organiser la Pologne. La campagne de 1812 est finie; celle de 1813 fera le reste. Pour vous, songez à nous faire vivre dans ce pays, car nous ne ferons pas la folie de Charles XII.
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Puis s'adressant à Murât :
— Plantons nos aigles ici , ajouta>t-il ; 1815 nous verra à Moscou, et 1814 à SaintrPétersbourg. La guerre de Russie est une guerre de tirois ans.
Mais toutes ces résolutions cédèrent bientôt à son impatience naturelle, et ce fut sa destinée, à lui, qui l'entraina sur la route de Moscou. Le 14, on battît les Russes à Krasnoë ; on s'empara, le 50, de Viazma, et on préluda, le 5 septembre, à la .sanglante bataille de la Moskowa, qui fut livrée le 7. La veille, Napoléon avait trouvé à son campement M. de Beausset, préfet du palais, qui lui apportait une lettre de Marie-Louise et le portrait du roi de Rome, peint par Gérard. Ce portrait avait été exposé devant la tente impériale, autour de laquelle s'était formé un cercle composé de princes, de maréchaux et de généraux.
— Retirez ce portrait, dit Napoléon à un de ses serviteurs ; c'est montrer trop tôt à mon fils un champ de bataille !
Rentré dans sa tente, Napoléon avait dicté ses ordres pour le lendemain; à trois heures du matin, Rapp l'avait trouvé le front appuyé dans ses deux mains ; mais à l'arrivée de son aide de camp il avait relevé la tète en lui demandant :
— Eh bien ! les Russes sont-ils toujours là ?
— Oui, sire, toujours.
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— ^Ge sera une terrible bataille... Groi^tu à la victoire ?
— Oui, sire ; mais elle sera sanglante.
— Je le sais ; mais aussi j'ai quatre-vingt mille hommes ; j'en perdrai vingt mille , j'entrerai avec soixante mille dans Moscou ; les traineurs nous y rejoindront, puis les bataillons de marche, et nous serons plus forts qu'avant la bataille.
Le lendemain, dès la pointe du jour, les acclamations retentirent, le cri de vive l'empereur! courut sur toutes les lignes, et, dès que le soleil se fut montré, on lut aux soldats la proclamation suivante, l'une des plus concises, et par conséquent des plus sublimes de Napoléon :
« Soldats ! disait-il, la voilà cette bataille que vous avez tant désirée ! Désormais la victoire ne dépend que de vous ; elle est nécessaire : elle amènera l'abondance, et nous assurera de bons quartiers d'hiver et un prompt retour dans la patrie. Soyez les hommes d'Austerlitz, de Friedland, de Witepsk et de Smolensk, et que la postérité la plus reculée dise en parlant de vous : Il était à cette grande bataille sous les murs de Moscou ! »
A peine les cris ont-ils cessé, que Ney, toujours impatient, demande à attaquer. Tout prend
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aussitôt les armes, chacua se dispose pour cette grande scène qui va décider du sort de l'Europe; une nuée d'aides de camp partent comme des flèches dans toutes les directions. Murât divise sa cavalerie. Il est six heures du matin , tout s*ébranle, tout marche, tout se porte en avant. Davoust s'élance avec son corps d'armée ; les divisions Compans et Desaix le suivent... Toute la ligne ennemie prend feu comme une trainée de poudre.
Compans est blessé, Rapp accourt pour le remplacer : au moment où il touche à la redoute des Russes, il tombe atteint d'une balle ; c'est sa vingt-deuxième blessure. Desaix le remplace et est blessé à son tour. Le cheval de Davoust est tué par un boulet. Le prince d'Ëckmiihl roule dans la poussière, on le croit tué ; il se relève et remonte sur un autre cheval. Rapp se fait porter devant l'empereur :
— Eh quoi ! toujours blessé ?
— Sire, que voulez-vous ? c'est une mauvaise habitude dont j'ai cherché vainement à me défaire.
— Que fait-on là-bas ?
— Des merveilles, sire ; mais il faudrait la garde pour tout achever.
— Je m'en garderai bien, répond Napoléon en faisant un mouvement involontaire ; je ne veux
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pas la faire démolir. Nous gagnerons la bataille sans elle.
£n ce moment, nos redoutes s'enflamment, quatre-vingts nouvelles bouehes à feu éclatent à la fois ; aux boulets succède la mitraille. Écrasés sous cet ouragan de fer, les Russes cherchent à se reformer. La pluie mortelle redouble : ceux-ci s'arrêtent, n'osant avancer davantage ; et, cependant, ils ne veulent pas faire un pas en arrière... quarante mille hommes sont là, qui se laissent foudroyer pendant deux heures ; c'est un massacre effroyable, une boucherie sans fin, qui laisse cependant Napoléon maître du plus horrible champ de bataille qui ait jamais existé : soixante mille hommes, dont un tiers nous apparu tenait, étaient couchés dessus ! Nous avions neuf généraux tués et trente-quatre de blessés. Nos pertes étaient immenses et sans résultats proportionnés.
Le 14 septembre 1812, Napoléon et la grande armée entrèrent à Moscou. Mais tout devait être sombre dans cette guerre, jusqu'à nos triomphes. Nos soldats étaient habitués à entrer dans des capitales et non dans des nécropoles. Moscou semblait une vaste tombe, partout déserte et partout silencieuse. Napoléon s'établit au Kremlin, et l'armée se répandit dans la ville.
Au milieu de la nuit, Napoléon est éveillé par le cri Au feu ! Des lueurs sanglantes pénétraient
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jusqu'à son lit. Il courut à la fenêtre... Moscou n'était qu'un brasier. Il fallut échapper à cet océan de flammes qui montait comme une marée... Pendant ce temps, l'hiver arrive. Le 25, le Kremlin saute, et la retraite commence de s'opérer sans de trop grands désastres, quand tout k coup, le 7 novembre, le thermomètre descend de 5 degrés à 18 au-dessous de la glace; et le 29'' bulletin, en date du 14, apporte à Paris la nouvelle de calamités inconnues jusqu'alors, et auxquelles les Français ne croiraient pas si elles ne leur étaient racontées par leur empereur luimême.
A compter de ce jour, c'est un désastre qui égale nos plus grandes victoires. Vingt jours s'écoulent, et, le 5 décembre, tandis que les restes de la grande armée agonisent à Wilna, Napoléon, sur les instances de ses principaux capitaines, part en traîneau de Smorgoni pour la France... Le froid avait alors atteint 27 degrés au-dessous de zéro.
M. de Pradt, l'ambassadeur, venait de recevoir une dépêche du duc de Bassano, qui lui annonçait l'arrivée à Varsovie du corps diplomatique, qui avait passé l'été à Wilna. Il était occupé à répondre à ce chef de la secrétaireric d'État, lorsque les portes de son cabinet s'ouvrent et donnent passage à un homme qui marchait ap-
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puyé sur un des secrétaires de M. de Pradt.
— Allons, suivez-moi, dit cette espèce de fantôme en s'adressant à M. l'archevêque de Malines.
Un taffetas noir enveloppait la tête de cet homme, dont le visage était comme perdu dans l'épaisseur de la fourrure où elle était enfoncée ; sa démarche était encore appesantie par un double rempart de bottes fourrées : c'était une scène de revenant. M. de Pradt se lève, l'aborde, et saisissant quelques traits de son profil, le reconnaît et lui dit :
— Comment! c'est vous, M. de Caulaincourt? Où est l'empereur ?
— A l'hôtel d'Angleterre ; il vous attend.
— Et l'armée ?
— L'armée ! répéta le grand écuyer en levant les mains au ciel ; il n'y a plus d'armée.
Alors, prenant M. de Caulaincourt par le bras, M. de Pradt lui dit d'un ton ému :
— M. le duc, il est temps d'y penser ; il faut que tous les vrais serviteurs de l'empereur se réunissent pour lui faire un rempart de leurs corps.
— Quelle fatalité !... Allons, partons : l'empereur vous attend.
L'ambassadeur se précipite dans la rue, arrive à l'hôtel d'Angleterre ; il était une heure et demie ; un gendarme polonais gardait la porte. Le
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maître de ]*hAtel Texamine, hésite un instant, et cependant le laisse franchir le seuil de son logis. Il trouve dans la cour une petite caisse de voiture montée sur un traîneau fait de quatre mo^ ceaux de bois de sapin et à moitié fracassé. Deux autres traîneaux découverts servaient à transporter le général Lefèvre-Desnouettes avec un autre officier, le mameluk Rustan et un valet de pied. Voilà tout ce qui restait de tant de grandeur et de magnificence avant le départ pour cette funeste campagne. La porte d'une petite salle basse s'ouvre mystérieusement; un court pourparler s'établit ; Rustan reconnaît le visiteur et l'introduit. On faisait les apprêts du dîner.
Napoléon était dans une petite salle basse, glacée ; les volets étaient k demi fermés pour protéger son incognito. Une mauvaise servante polonaise s'essoufflait pour exciter un feu de bois vert, qui, rebelle à ses efforts, répandait avec beaucoup de bruit plus de mousse dans les coins de la cheminée que de chaleur dans l'appartement. Napoléon, comme à son ordinaire, se promenait dans la chambre ; il était venu k pied du pont de Praga à l'hôtel d'Angleterre, enveloppé d'une pelisse faite avec une étoffe verte. Sa tête était couverte d'une espèce de capuchon fourré, et ses bottes de cuir étaient enveloppées de fourrures.
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— Ah ! ah ! vous voilà, M. Fambassadeur, ditil à M. dePradt.
Celui-ci s'approcha avec vivacité, et, avec cet accent que le sentiment peut seul excuser du su** jet au souverain, lui dit :
— Vous vous portez bien, sire ? Vous nous avez donné bien de l'inquiétude; mais enfin vous voilà... Que je suis «lise de revoir Votre Majesté !
En disant ces mots, M. de Pradt l'aida à se défaire de sa pelisse et de son capuchon.
— Comment étes-vous dans ce pays-ci ? reprit-il.
Alors, rentrant dans son râle et se replaçant à la distance dont il ne s'était écarté que par un mouvement bien excusable dans la circonstance, il lui traça avec ménagement le tableau de l'état actuel du duché; il n'était pas brillant : cinq mille Russes, avec du canon, marchaient sur Zamosk; enfin, il lui parla de la détresse des Polonais.
— Qui donc les a ruinés ? demanda Napoléon avec vivacité.
— Sire, la disette de l'année dernière.
— Où sont les Autrichiens ? continua l'empereur ; il y a quinze jours que je n'ai pas enl^ndu parler d'eux.
— Sire, je n'ai vu personne pendant la campagne, répondit M. de Pradt.
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Alors, il lui expliqua pourquoi et comment la dispersion des forces polonaises avait fini par rendre presque invisible une année de quatrevingt mille hommes.
— Que veulent les Polonais ?
— Être Français, sire, s*ils ne peuvent pas être Polonais.
— Mon intention a toujours étë qu'ils le fussent. Il faut lever dix mille Cosaques polonais ; on arrêtera les Russes avec cela.
Et quand M. de Pradt lui dit qu'il était fécheux d'employer à l'étranger des hommes sans talent, Napoléon lui répliqua en lui lançant un regard sardonique : ..
— Et où y a-t-il des gens à talent?
Napoléon congédia M. de Pradt en lui recommandant de lui amener, après son dîner, le comte Stanislas Potocki et le ministre des finances. Leur entretien avait duré à peu près une demi-heure, et, pendant ce temps, Napoléon n'avait cessé de se promener paisiblement, selon son habitude. Lorsque ces messieurs allèrent chez l'empereur, vers trois heures, Napoléon sortait de table. Aussitôt qu'il les vit entrer :
— Comment vous portez-vous, M. Stanislas, et vous, M. le ministre des finances ? demandat-il.
Et sur les protestations de ces messieurs, de la
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satisfaction qu'ils éprouvaient à le voir sain et sauf après tant de dangers :
— Des dangers 1 répéta Napoléon, pas le moindre. Ne suis-je pas habitué à vivre dans l'agitation ? Il n'y a que les rois fainéants qui engraissent dans leurs palais ; moi, c'est à cheval et dans les camps. Mais, messieurs, je vous trouve bien alarmés ici I
— Sire, les bruits publics...
— Bah ! j'ai encore cent vingt mille hommes; j'ai toujours battu les Russes. Je vais chercher trois cent mille hommes ; dans six mois je serai encore sur le Niémen. Dans ce moment, je pèse plus, assis sur mon trône, qu'à cheval à la tête de mon armée. Certainement je la quitte à regret, cette armée ; mais il faut surveiller l'Autriche et la Prusse; tout ce qui arrive n'est que peu de chose : c'est l'effet du climat ; l'ennemi n'y est pour rien, je l'ai battu partout.
Alors Napoléon parla des âmes fortement trempées ; puis il continua en disant :
— J'en ai vu bien d'autres... A Marengo, j'étais battu jusqu'à six heures du soir ; le lendemain, j'étais maître de l'Italie. A Essling, j'étais maître de l'Autriche. Cet archiduc avait cru m'arréter ; mon armée avait déjà fait une demi-lieue en avant; je n'avais pas encore fait toutes mes dispositions, et on sait ce que c'est quand je suis là .
éO HISTOIRE PePOtÀIRE DE NAPOLÉON.
Je ne puis empêcher, moi, que le Danube grossisse de seize pieds dans une nuit. Ah ! sans cda, la monarchie autrichienne était finie ; mais il était écrit que je devais épouser une archiduchesse.
Et cela fut dit avec un air d'îndifTérencc.
— Nos chevaux normands , reprit Napoléon, sont moins durs que les Russes, ils ne résistent pas au froid, passé quinze degrés, de même que les hommes : allez voir les Bavarois, il n*en reste pas un. Peut-être dira-t-on que je suis resté trop longtemps à Moscou. Cela peut être; mais il faisait beau, la saison a devancé l'époque ordinaire; j'y attendais la paix.Le 5 octobre, j'ai envoyé Lauriston pour en parler. J'ai failli aller à Pétersbourg : j'en avais le temps. On tiendra à Wilna. J'y ai laissé le roi de Naples. Ah ! ah ! c'est un grand drame politique que celui qui se joue en ce moment en Europe. Les Russes se sont montrés ; l'empereur Alexandre est aimé. Ils ont des nuées de Cosaques. C'est quelque chose que cette nation ! On m'a proposé d'affranchir les esdaves, je ne l'ai pas voulu ; ils auraient tout massacré. Qui aurait pu croire qu'on ft^appât jamais un coup comme celui de l'incendie de Moscou? Maintenant ils nous l'attribuent ; mais ce sont bien eux. Beaucoup de Polonais m'ont suivi; ce sont de braves gens, ceux-là ! ils me retrouveront.
Jusque-là M. de Pradt avait cru devoir laisser
le champ libre aux ministres polonais^ qui ne prononcèrent pas un mot. Il ne se permit de se mêler à la conversation que lorsque ceux-ci commencèrent à s'apitoyer sur la détresse du duché. Alors Napoléon accorda , à titre de secours , une somme de trois millions , qui était depuis trois mois à Varsovie , et trois autres raillions en billets provenant des contributions de la Courlande. Ensuite les ministres annoncèrent l'arrivée du corps diplomatique.
— Ce sont autant d'espions , dit Napoléon ; je n'en voulais pas a mon quartier général. Tous ces hommes-là ne sont uniquement occupés que d'envoyer des notes à leurs cours.
La conversation se prolongea ainsi pendant près de deux heures. Le feu s'était éteint : le froid avait gagné les visiteurs; Napoléon, seul, semblait y être indifférent.
Enfin , après leur avoir demandé s'il avait été reconnu, et leur avoir dit que cela lui était égal, il renouvela aux ministres Tassurance de sa protection , et s'apprêta à repartir. Les ministres et son ambassadeur lui adressèrent alors les paroles les plus affectueuses pour la conservation de sa santë et le succès de son voyage.
— Je vous remercie, messieurs, leur réponditil ; je ne me suis jamais mieux porté.
Telles furent les dernières paroles de Napoléon.
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Aussitôt après il monta dans rhiimble traiaeau qui portait César et sa fortune, et disparut à tous les yeux.
Le 48 décembre i8i2 au soir, c'est-4i-dire le lendemain de la publication du 29* bulletin, qui apprit à la France les désastres de nos armées, Tempereur se présentait , dans une mauvaise calèche, à un des guichets des Tuileries, dont on hésita quelque temps à lui ouTrir la porte; mais enfin , s'étant fait reconnaître , il alla surprendre Marie*Louise dans son lit , impatient de recevoir les embrassements d'une épouse et d'un fils qu'il ajQfectionnait sincèrement.
CHAPITRE in
A l'ouverture du corps législatif, que Napoléon fit en personne, à Paris, le 14 février 1813, il rappela & grands traits, aux représentants de la nation, les motifs et les malheurs de la guerre de Russie, la valeur de l'armée française, les services que ses alliés lui avaient rendus, les intrigues et les embarras que l'Angleterre lui avait suscites.
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«< Je désire la paix, avait-il dit : elle est nécessaire au monde. J'ai fait tout ce qui était humainement possible pour l'obtenir; on l'a refusée... Je ne ferai jamais qu'une paix honorable et conforme aux intérêts et à la grandeur de mon empire. Ma politique, à moi, n'est pas mystérieuse. J'ai fait connaître les sacrifices que je pouvais faire; tant que cette guerre maritime durera, mes peuples devront se tenir prêts à toute espèce de sacrifices. »
Ainsi Napoléon avouait que c'était à l'Angleterre qu'il faisait la guerre , à cette Angleterre pour la ruine de laquelle il avait imaginé le système continental , à cette Angleterre qu'il était aDé combattre en Prusse, en Autriche, en Espagne, en Portugal et en Kussie; à cette Angleterre toujours présente ou cachée, avec ses ruses ou son or. Toutefois, avant de rien entreprendre de décisif, l'empereur assembla aux Tuileries un conseil privé auquel assistèrent les ministres, rarchichancelier, Talleyrand, le président du sénat et quelques grands dignitaires de l'empire. Après leur avoir exposé lui-même ce qu'il appelait son état de situatiouy il termina en disant :
— Je pose la question suivante : « Dans les circonstances où nous nous trouvons , me conseillez-vous de négocier pour la paix ou de faire de nouveaux efforts pour continuer la guerre? j»
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Comme personne ne se hâtait de répondre, il demanda avec vivacité & Tarchichancelier, assis près de lui :
— Voyons,Cambacérès,quelleestvotreopînion?
— La paix , sire , la paix , parce que je crois...
— La paix ! la paix ! . . . interrompit Napoléon sans lui donner le temps d'achever sa phrase. A vous entendre, il semblerait que vous ayez peur que je vous donne à commander le seul escadron de cuirassiers qui me reste encore. N'ayez pas cette crainte : je sais que vous n'êtes pas fort sur vos étriers.
Puis s'adressant h Talleyrand , placé à l'extrémité de la table, il lui demanda son opinion. Mais, soit que le prudent diplomate ne voulût pas la faire connaître à tout le monde, soit qu'il eût un autre motif, il fit une réponse évasive.
— Je ne comprends pas, dit l'empereur.
— Eh bien ! sire , répliqua Talleyrand , il faut négocier.
Alors, passant au duc de Feltre, l'empereur lui demanda son opinion. Le. ministre de la guerre parut réfléchir un moment, puis répondit d'une voix ferme :
— Sire, je regarderais Votre Majesté comme déshonorée, si elle consentait à l'abandon d'un seul village réuni à l'empire français par un sénatus-consul te.
eiNQCIÈME PARTIE. 81
— Voilà qui est clair ! s'écria Napoléon en lançant un coup d'œil sardonique à Talleyrand.
Puis il reprit aussitôt en s'adressant toujours à Clarke :
Alors que faut-il faire?
— Sire, armer toute la France.
— A la bonne heure ! s'écria l'empereur de nouveau en faisant un bond sur sa chaise ; ceci s'appelle parler !
Cependant un membre du conseil se hasarda à prononcer le mot de traité. . .
— Point de traité ! reprit Napoléon d'une voix tonnante ; mais de la mitraille î
Après de telles paroles, on pense bien qu'aucun des assistant3 ne s'avisa d'être d'un sentiment opposé h celui qui paraissait le plus flatter le maître; le conseil se retira. La volonté forte d'effacer les revers de Russie par de nouvelles victoires fit employer à Napoléon ce qu'il appelait les grands moyens, en donnant à l'opinion publique une impulsion et un élan aussi rapidesqu'incroyables. Tout mar(^ha de front. Il fit rentrer sous les drapeaux cent quatre-vingt mille hommes, créa une artillerie et un matériel immenses, forma les gardes d'honneur, et termina toutes les grandes affaires qu'il avait commencées, entre autres celle du concordat , qui lui tenait le plus à cœur. Il avait ap^
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pelé à Paris quelques-uns de ses maréchaux, pour leur procurer un peu de distraction, et, comme il le disait en plaisantant, pour leur faire changer d'air. En les envoyant prendre le commandement de leur corps d*armée, il fut envers eux généreux jusqu'à la munificence : il donna &Ney cent mille écus, et au maréchal Oudinot cinq cent mille francs , parce que sa maison de Bar-sur-Ornain avait été brûlée.
Avant de quitter la capitale, Napoléon, effrayé par le souvenir de la tentative de Mallet, et voulant s'assurer que de pareilles entreprises n'auraient plus lieu, nomma l'impératrice régente; et afin de la faciliter dans les graves travaux que sa nouvelle dignité lui imposait , il plaça près d'elle l'homme dans la probité duquel il avait le plus de confiance, son secrétaire intime, M. de Menneval, auquel il recommanda de lui écrire directement et tous les jours; enfin, l'avant-veille de son départ pour l'armée, il organisa définitivement la nouvelle garde soldée, sous la qualification de garde de Paris, et la mit sous les ordres immédiats du ministre de la police.
Le moment décisif approchait; le sort de l'Europe pouvait se décider dans une seule bataille. Napoléon allait avoir affaire à deux armées formidables, l'une russe, l'autre prussienne, qui toutes deux se croyaient sûres de la victoire, parce
qu'elles avaient chacune leur souverain a leur tête. Cet ennemi , qui venait au-devant de nous , était de moitié plus fort en nombre; il avait beaucoup d'anciens soldats et plus de six cents escadrons de cavalerie. Napoléon ne pouvait lui opposer que des bataillons de conscrits, tous fiers, à la vérité, de remplacer de vieux braves , et bien décidés à se faire tuer pour sa cause et celle de la patrie. Notre cavalerie ne comptait pas dix escadrons ; mais, en revanche, nous avions une artillerie formidable.
Napoléon partit deSaint-Cloudle1SavriIi8i5, à deux heures du matin ; le 46, à minuit, il était à Mayence, et le 24 à Erfurth, qu'il quitta le 25 pour aller, à Weymar, saluer la duchesse régnante : c'était la seconde fois que, suivi de la grande armée, il allait visiter cette princesse : la première, en 4806, en descendant du champ de bataille d'Iéna , et cette fois en y remontant. Après dix minutes d'entretien , il s'élança à cheval et fit sa première marche militaire à la tête de l'escadron de service de la garde. Quoiqu'il avançât au pas, il avait peine k se faire jour au milieu des colonnes qui encombraient la route. De toutes les directions, les conscrits accouraient sur son passage et le contemplaient avec admiration, car la plupart de ces jeunes gens ne Favaientjamais vu. Napoléon avait k ses eAtés le prince de Neufchfttel,
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major général ; le duc de Frioul, grand maréchal du palais; le duc de Vicence, grand écuyer, et le comte Daru , intendant général de l'armée ; venaient ensuite ses aides de camp, tous généraux; les douze officiers d'ordonnance, dont le nouvel uniforme, bleu d'azur, relevé de broderies d'argent, était des plus élégants ; puis enfin les quatre pages de service et quelques officiers de santé. Le cortège était fermé par une foule de pîqueurs et de gens de livrée qui conduisaient de nombreux chevaux de main. Cette première journée fut employée à se reconnaître : chacun avait pris sa place et son rang, l'ordre le plus parfeit s'était établi. Personne ne doutait du succès de la campagne : on savait la victoire fidèle à nos aigles.
Le 29 avril on arriva , le soir, à Eskarisberg ; Napoléon se logea militairement dans une des maisons situées sur la grande place de ce bourg. Cette habitation n'avait qu'une seule chambre à dbaque étage ; après l'avoir visitée , il dit en souriant au prince de Neufchâtel :
— Voici notre bâton de perroquet pour cette nuit.
La suite de l'empereur occupa les degrés de l'escalier, le rez-de-chaussée et les paliers. Le bataillon de la garde établit ses bivacs et alluma ses feux sur la place même. Le lendemain, 50,
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Napoléon s'avançait sur la route de Weissenfeld, à la tête de ses colonnes, lorsqu'à deux heures de l'après-midi, la division Souham, qui formait Tavant-garde de l'armée, se trouva tout à coup en présence de deux divisions de cavalerie russe. Soubam n'avait pas un cavalier, mais, sans attendre les ordres de l'empereur, il marcha à l'ennemi. Aussitôt les Russes démasquèrent douze pièces de canon ; les Français en mirent un nombre égal en batterie; de part et d'autre la canonnade s'engagea et devint très-vive. Les Russes, voulant en finir, essayèrent plusieurs charges sur nos jeunes soldats ; mais ils furent vivement repoussés par les feux de file de leurs carrés. Forcés bientôt de battre en retraite , ils abandonnèrent deux de leurs canons, et cette division de conscrits entra dans Weissenfeld en poussant des cris de victoire et en traînant h sa suite les deux pièces qu'elle avait prises aux Russes. Napoléon , qui s'était arrêté un instant pour les voir défiler, leur dit :
— Jeunes gens! vous avez bien débuté. Vous venez de prouver que je pouvais compter sur vous.
Et sur toute la ligne les shakos s'agitèrent au bout des fusils, aux cris de vive V empereur!... La qbartier général passa la nuit à Weissenfeld.
Le lendemain, i"* mai, à la pointe du jour, les
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avant-postes signalèrent une forte arrière-garde ennemie , qui s'était établie sur les hauteurs de Pozerna. Napoléon monte à cheval et valui-roêrae reconnaître la position : c'est le défilé de Rippach qu'il faut traverser pour déboucher dans les plaines de Lutzen. Ces hauteurs sont occupées par Wintzingerode, avec du canon et de la cavalerie. Aussitôt l'empereur ordonne aux troupes d'enlever cette position : c'est encore la division Souham qui est d'avant-garde. Cette belliqueuse jeunesse s'avance , et l'attention des vétérans se porte aussitôt sur ses manœuvres. L'action s'engage ; de chaque côté ou se bat avec un adiarnemcnt égal ; mais dès le début , l'armée fait une perte cruelle : le maréchal Bessières est tué roide ]>ar un boulet.
A peine dix minutes se sont-elles écoulées que l'ennemi commence à reculer sous la mitraille de l'artillerie de la garde. Bientôt les jeunes soldats (le Souham s'emparent des hauteurs. La division Girard, qui vient par derrière, franchit le défilé au pas de charge et aux cris de vive l'empereur! La division Marchand poursuit l'ennemi sur la route de Lutzen , tandis que Brenier et Ricard passent le défilé à la tète de ces valeureuses recmes , qui se déploient et entrent en ligne de l'autre côté. Mais déjà l'eanemî est en pleine déroute et l'affaire est décidée. Le gros
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de rarmëe française suivit la route de Lutzen. Au bruit du canon de Pozerna , le prince Eugène s'était vivement porté sur la droite. La division que le général Roguet ramenait à Napoléon se composait de troupes de la vieille garde qui avaient fait la campagne d'hiver : c'était l'élite de la grande armée. La jonction s'opéra, et les vétérans de Moscou tendirent la main aux conscrits de Paris. Dès le même soir, les grognards prirent les postes d'honneur autour d'une maison déserte où Napoléon établit son quartier général. La jeune garde dressa ses bivacs en avant de la pyramide de Gustave- Adolphe , près de laquelle Napoléon fit placer des sentinelles pour préserver de la hache des sapeurs les peupliers qui ombrageaient ce monument funèbre.
Sur les deux heures de la nuit, l'aide de camp de service prévint Napoléon qu'un aide de camp du vice^oi venait d'arriver au quartier général . C'était le comte Cornaro. Il le trouva occupé à signer le travail que chacun des ministres lui avait expédié de Paris. Le baron Fain avait devant lui plusieurs portefeuilles ouverts dans lesquels il remettait chaque pièce aussitôt que Napoléon en avait pris rapidement connaissance, car il ne signait jamais aucun papier avant de l'avoir lu ; puis , lorsqu'il eut congédié son secrétaire, il dit à l'aide de camp du prince :
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— A nous deux, inaintenant, et faites bien attention à ce que je vais vous dire, afin de le rapporter fidèlement à Eugène. . .
Alors Napoléon lui exposa le plan de la bataille qui devait avoir lieu quelques jours après, et il fit répéter au comte Cornaro tout ce qu'il venait de lui dire , en lui montrant sur une carte les localités qu'il avait indiquées. Quand il fut assuré que celui-ci l'avait bien compris , il lui recommanda de repartir sur-le-champ , et envoya chercher le prince de la Moskowa.
— Mon cher maréchal , lui dit-il en allant audevant de lui , si toutes mes prévisions se réalisent, après-demain il y aura une bataille. Il nous faudra donner un terrible coup de collier; je compte sur vous.
— Sire, répondit l'intrépide Ney, que Votre Majesté me donne de ses jeunes soldats , je les mènerai où elle voudra. Nos vieilles moustaches en savent autant que nous ; elles jugent les difficultés et le terrain , tandis que ces conscrits ne regardent ni à droite ni à gauche, mais toujours devant eux ; c'est de la gloire qu'ils veulent.
— Eh bien ! mon cher, personne mieux que vous n'esta même de les satisfaire : vous les aurez tous. Je vous donne le commandement du troisième corps, avec les divisions Souham, Girard, Brenier, Ricard et Marchand. Moi, je nelesquit-
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terai pas, nous combattrons ensemble ; vos dernières instructions vous seront expédiées demain; allez prendre un peu de repos.
Le maréchal s'éloigna. Il était trois heures. Napoléon , vêtu de sa petite redingote grise et accompagné seulement de son aide de camp Dpouot, sortit du quartier général et se dirigea à pied-vers le monument de Gustave- Adolphe. Il était profondément triste ; la mort de Bessières, qu'il voulait encore cacher, le forçait, pour ainsi dire, à refouler en lui-même des regrets qu'il eût sans doute voulu épancher dans le sein d'un ami; mais pendant ce trajet il garda le silence. Arrivé près des peupliers qui entouraient la tombe du héros mort jadis à Lutzen, il dit à Drouot :
— Général , laissez - moi , j'ai besoin d'être seul.
Et, se faisant reconnaître des factionnaires qui déjà avaient crié : Qui vive? il pénétra sous les arbres. Le calme de la nuit, le monument funèbre dont la lune éclairait la croix de pierre qui le surmontait , l'ombre des sentinelles qui se projetait autour de lui comme de gigantesques fantômes, la gravité de sa position à la veille d'une bataille peut-être décisive, tout, dans ce lieu, donnait à ses pensées déjà si grandes une teinte majestueuse et solennelle. Napoléon ne se laissait pas facilement dominer par les choses extérieures;
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mais ici l'effet moral eut sa réaction, et il avoua plus iard que, durant cette espèce de pèlerinage, il avait éprouvé d'étranges impressions et comme une sorte de révélation de l'avenir. Le jour commençait à poindre lorsqu'il rejoignit Drouot, auquel il dit seulement :
— Il est bon quelquefois de chercher à entr'ouvrir les tombes pour s'entretenir un peu avec les morts.
Puis ils regagnèrent en silence le quartier général. En traversant le bivac des grenadiers de la vieille garde, un d'eux voulut s'approdier pour remettre une pétition à l'empereur; mais un caporal l'en empêcha , en lui disant d'un ton de reproche :
— Laisse-le donc ; tu vois bien qu'il revient de faire sa prière.
— Sa prière ! exclama le grognard avec une sorte d'incrédulité dérisoire ; plus souvent /il vient de voir les postes avancés.
A ces mots, le caporal reprit avec vivacité :
— Je te dis que le Petit-Caporal vient d'exécuter sa prière , k l'intention du maréchal Bessières qui est mort incognito.
Puis, lui montrant Napoléon, il ajouta d'un ton attendri :
— Regarde comme il a l'air triste... Pauvre Petit-Caporal, va ! ... Il a perdu un ancien cama-
CINQUÉHE PARTIE. SI
rade de chambrée... Je suis sûr qu'il vient d'aller demander pour lui, h ce bon Dieu de pierre qui est là-bas sous les arbres, son admission définitive dans ie paradis des braves.
— Il en a le droit, dit l'aulre grognard en faisant un geste d'assentiment.
En arrivant à son quartier général , Napoléon se jeta tout habillé sur son lit et dormit trois heures. A huit heures du matin, il était sur pied. Les troupes qui avaient passé la nuit à Lutzen se mirent en route pour Leipzig ; la garde marchait après elles.
Le général Lauriston, ayant pris les devants, se trouvait à neuf heures du matin vis-à-vis de Lindenau , faubourg de Leipzig , et préludait , par des coups de canon, aux passages de TËlster et de la Pleisse, qu'on semblait vouloir lui disputer. En entendant cette canonnade , Napoléon monta à cheval en recommandant à ses secrétaires et à ses interprètes de se trouver en même temps que lui à Leipzig , point signalé d'avance comme un des plus importants et des plus diÛiciles à tenir, à cause de la bataille qu'il s'attendait à livrer le lend^nain. Napoléon avait à ses côtés le prince Eugène , qui l'avait rejoint le matin, et le maréchal Ney, qui était venu prendre ses instructions de la bouche même de Napoléon. Déjà on apercevait au loin les feux de ^a^ ant-garde de Lauriston au-
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tour des premières maisons de Leipzig , et Na polé(9n avançait toujours; mais, impatient de savoir si cet engagement ëtait sérieux , il mit pied à terre sur une petite hauteur , et , pointant sa lunette sur la ville , il vit , à sa grande surprise, que les toits des maisons étaient chargés d'habitants, qui s'étaient postés là pour être spectateurs du combat.
— Où diable la curiosité va-t-elle se nicher! dit-il à Eugène en haussant les épaules.
Et lui donnant sa lunette :
— Tiens, ajouta-t-il, regarde devant toi; je parie qu'avant que nous soyons arrivés, la plupart de ces bonnes gens vont dégringoler les uns sur les autres et se tuer en tombant , pour éviter de se faire blesser en restant où ils sont.
A peine avait-il achevé de parler, qu'une épouvantable canonnade se fit entendre sur la droite, dans la direction du point où les troupes du prince de la Moskowa avaient passé la nuit, c'es^ à-dire autour des villages de Gross-Gorscben, de Kaya et de Klein-Gorschen. Napoléon, s'adressant aussitôt au maréchal :
— Est-ce qu'ils auraient eu l'envie de nous surprendre? lui demanda-t-il. Cela serait possible : écoutons donc.
— Sire, répondit le prince de la Moskowa, Tattaque est vive.
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— Eh bien ! allez voir : vous m'enverrez quelqu'un pour me dire ce que c'est.
Et le maréchal partit pour rejoindre son corps. Dès ce moment, toute l'attention de Napolëon se porta sur ce point. Un aide de camp du prince de la Moskowa arrive à bride abattue.
— Sire, dit-il, l'armée ennemie débouche tout entière de Pégau et tombe sur les troupes de M. le maréchal.
— C'est bien, monsieur; retournez dire au prince de la Moskowa que je vais hâter mes dispositions en conséquence, et qu'avant une demiheure nous nous reverrons.
Quoique Napoléon ne s'attendît pas à être attaqué dans cette position, il prit aussitôt son parti, et s'adressant aux officiers généraux qui l'entouraient, il leur dit:
— Nous n'avons pas de cavalerie , n'importe ! ce sera une bataille d'Egypte : l'infanterie française doit suffire.
Des officiers d'ordonnance sont aussitôt dépéchés au duc de Raguse et au général Bertrand , pour leur donner l'ordre de presser le pas et de se diriger, à travers champs, sur l'ennemi. Le vice-roi quitte Napoléon et va se mettre à la tête des troupes du duc de Tarente. Quant aux colonnes qui sont échelonnées sur la route de Leipzig , il leur ordonne de serrer leurs rangs et de
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développer leurs lignes dans la plaine, en s'avançant , au pas de course , au secours du maréchal Ney. Celte manœuvre sVxécute sous ses yeux. En voyant cette fière jeunesse défiler devant lui aux cris de vive l'empereur I Napoléon la salue et dit en se frottant les mains :
— Si mes petits Parisiens ne se démentent pas, à trois heures la bataille sera gagnée. Ney a eu raison de me les demander ; il me faut aller les voir.
Et il port au grand galop pour rejoindre le corps d'armée du maréchal, en se portant du côté où la canonnade lui semble plus vive. De son propre aveu , il avait été pris en flagrant délit, attaqué sur son flanc; pendant qu'on exécutait un mouvement qui devait tourner Fennemi, celui-ci avait marché depuis Dresde, sous une inspiration prussienne ^ pour reprendre , h léna même, la revanche d'Auerstaedt; mais quand les coalisés entendirent le canon de Lauriston a Lindenau, ils crurent qu'ils allaient prendre a revers une partie de l'armée française engagée sous Leipzig , et que le reste ne pourrait leur échapper.
Cependant le grand effort de l'artillerie et de l'infanterie ennemie portait sur le centre. Des cinq divisions de Ney, quatre étaient déjà fortement entamées : le combat devenait terrible;
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Kaya surtout était le théâtre de la mêlée la plus sanglante.
Le carnage durait depuis trois quarts d'heure ; Tennemi était parvenu h enlever les quatre villages et se disposait à déboucher sur Lutzen , lorsque tout k coup, au milieu d'un nuage de poussière et de fumée, parut Napoléon!... La garde était derrière lui. Sa présence pouvait seule arrêter l'élan des Prussiens ; elle produisit sur nos troupes l'effet accoutumé.
— Conscrits ! s'écria Napoléon d'une voix retentissante, votre empereur est avec vous ! il attend tout de votre courage !
A ces mots, l'enthousiasme reparait sur les figures ensanglantées de ces braves jeunes gens. Ils ne veulent pas faiblir sous les coups meurtriers qui les dispersent ; ils retournent dans les champs de Kaya , se raUient en se pelotonnant , et , sans cesser de crier vive V empereur! reforment leurs rangs, épaississent leurs colonnes d'attaque et recommencent le combat avec plus de fureur que jamais. Au milieu du désordre, Napoléon rallia lui-même un bataillon de conscrits. Tandis que cette petite troupe s'avance l'arme au bras, il reconnait, dans les rangs, un chef de bataillon qu'il avait suspendu de son emploi quelques jours auparavant pour une faute de discipline. Il fait arrêter le bataillon , court à cet officier et lui rend
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son commandement. Des vivat et des cris de joie éclatent aussitôt dans le bataillon , qui forme au même instant la tête d'une colonne d'attaque aux acclamations des vieux grognards témoins de cette scène. En passant devant eux au pas de charge, ces soldats, électrisés par leur présence, crièrent :
— Vive la vieille garde !
— Vive l'empereur ! conscrits ! , . . reprirent en masse les vieilles moustaches.
Et quand ces jeunes gens furent près d'eux , quelques grenadiers leur dirent en faisant de gros yeux :
— Allons, les Parisiens! allez chauffer les Prussiens un peu ferme ; nous sommes là , nous autres; après vous s'il en reste.
Ceux-ci s'élancèrent ; le bruit le plus épouvantable de mousqueterie se fit entendre : bientôt, aux cris des combattants succéda un silence de mort. G était principalement sur Kaya que les grands efforts étaient dirigés; ce viUage allait devenir incessamment le théâtre d'un gigantesque combat. Toutefois , le maréchal Ney continue de faire face à tout : son chef d'état-major, le général Gouré, est tué près de lui ; le général Girard, déjà blessé de deux coups de feu , tombe atteint par une troisième balle; on veut le porter à Tambulance :
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— Non ! dit-il en cherchant à se relever, je veux rester sur le champ de bataille , puisque le moment est arrivé, pour tout Français qui a du cœur, de vaincre ou de mourir ; laissez-moi !
Les généraux Gheminau et Guillot sont amputés ; le général Gruner tombe mort ; les officiers d'ordonnance Prétet et Béranger sont blessés en portant des ordres; mais Souham, Ricard et Marchand restent debout au milieu du feu. Pendant quatre heures on se battit avec une animosité toujours croissante. Gross-Gorschen , Klein- Gorschen et Rahna furent pris et repris sans qu'aucun des deux partis voulut céder du terrain. Les conscrits de France et les jeunes gens de Prusse, la fleur des universités du Nord , les enfants des meilleures familles de Paris , étaient là péle-iiiéle , luttant corps à corps dans les décombres fumants de ces malheureux villages. Des deux côtés on faisait ses premières armes; des deux côtés une brillante jeunesse avait répondu à l'appel de son souverain.
Quant à Napoléon, il était toujours resté devant Kaya, h demi-portée du canon de l'ennemi. Dans cette dangereuse position , les batteries prussiennes , établies près de Gorschen et de Rahna, tiraient à chaque instant sur la garde, rangée en bataille à peu de distance derrière l'empereur ; les boulets ronflaient au-dessus de sa tête, les 3. 9
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balles et la mitraille siflSaient à ses oreilles. Nous ne craignons pas de dire que dans aucune bataille Napoléon ne parut plus visiblement protégé par sa destinée; car tout le temps qu'il demeura près de Kaya et en avant de Lutzen, il s'exposa au feu de Tennemi plus peut-être que dans aucun des nombreux combats auxquels il avait assisté jusqu'alors. Cependant, une balle ayant emporté, en passant, quelques-unes des torsades d'or qui ornaient le dessus des fontes de sa selle de velours cramoisi, il fit un mouvement involontaire ; mais son cheval , qui peut-être avait mieux que lui l'instinct du danger, baissa les oreilles, enfla convulsivement les naseaux , et indiqua assez , par le tremblement continuel de ses membres , qu'il ne voulait plus rester à cette place.
Napoléon , tenant la bride courte , se pencha sur Farçon de la selle, et, allongeant la main jusque sur le cou de l'animal , le flatta doucement comme pour le rassurer; puis, reprenant son aplomb, il redevint impassible et continua de braquer sa lunette sur les mouvements qui s'exécutaient devant lui. Les guides de l'escorte se tenaient en arrière de l'état-major et un peu à l'écart. Ils avaient remarqué l'efiet de la balle , le geste de l'empereur ne leur avait point échappé. L'un d'eux, vieux soldat^ qui datait de la création des guides et dont la bravoure allait jusqu'à la
CIIIQCIÈMB PARTIE. 99
tëmérité , dit alors à demi-voix à un de ses camarades nouvellement admis dans les chasseurs de la garde :
— Moustachon, as-tu vu le Petit-Caporal? ce n'est pas lui qui a peur ; c'est le poulet d'Inde,
— C'est ma foi vrai ! répondit avec admiration le jeune chasseur. Il est toujours solide au poste et tranquille comme Baptiste : les lanciers du 2* me l'avaient bien dit.
— Quelle bêtise ! dit une autre vieille moustache, en se mêlant à voix basse à la conversation; je le crois bien qu'il doit être solide et tranquille, puisque les balles viennent tout exprès s'aplatir sur son habit ; et c'est si vrai que , le soir de la Moskowa, son brasseur, M. Constant, a trouvé dans la poche de sa veste deux chevrotines qui étaient comme des poires tapées.
— Chasseur de la garde, mon collègue, reprit le vieux guide en se donnant un air d'importance, vous répétez là une incohérence. Encore si vous disiez que c'est dessur son grand cordon de la Légion d'honneur, qui est sous son habit, qu'elles se raplatissent , à la bonne heure! ça arrive, parce que je l'ai vu; mais ce n'est pas là le motif: tiens, Moustachon, regarde là-haut!... Vois-tu?...
Et d'un mouvement de tête le guide indiquait le ciel.
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— Eh bien! continua-t-il, c'est à cause de son étoile, qui a une queue que nous ne pouvons pas voir parce qu'il y a trop de fumée; et quand cette étoile n'aura plus de queue, alors, rrrrouf! le premier boulet d'enfant qui viendra sera pour le Petit-Caporal. C'est un appelé le grand Gus* tave-Adolphe , monarque des environs , qui est mort et enterré dans une pierre, et avec lequel il a été causer un instant, celte nuit, pour lui tirer les vers du nez , qui lui a rapporté cela ; au surplus, le cardinal Flech avait déjà dit la même chose à l'empereur, le jour de sa naissance.
Le jeune chasseur était, comme tous les enfants de Paris, incrédule, moqueur et taquin. Il n'avait pas pour les croyances et la personne du vieux guide beaucoup de respect; aussi lui répondit-il d'un ton goguenard , tout en regardant en l'air :
— C'est possible, mon ancien ; mais, en attendant, ce ne sera ni le roi de Prusse ni le papa beau-père qui feront la queue k cette étoile-là : ils n'ont pas les bras assez longs. Je crois même qu'ils ne nous la feront pas à nous aujourd'hui , quoique nous ne logions pas aussi haut que la comète dont vous nous parlez , et dont j'ai bu du vin, l'année dernière, chez mon o^cle le curé.
— Ce n'est pas une raison, petit Moustachon , reprit le vieux soldat en fronçant le sourcil de ce
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qu'on osait mettre ses paroles en doute ; parée que tu ne sais pas encore que les rois en génëral^ et les empereurs en particulier, ont le bras trèslong , quand ils veulent. C'est ce que disait hier encore le lieutenant Piquemal, pendant le pansement. Mais , assez causé , Moustachon : les chapeaux bordes ont l'oeil sur nous.
Et le vieux hussard se tut en lançant un regard de mépris au jeune guide , qui n'y fit pas attention , tant il était occupé de ce qui se passait autour de lui.
Des obus et des grenades venaient rouler, bondir et éclater aux pieds de l'empereur; la mitraille continuait à passer au-dessus de sa tête avec son affreux sifflement , sans qu'il en fût atteint. Malheureusement il n'en était pas ainsi pour son étatmajor. Déjà quelques hussards de l'escorte avaient grommelé entre leurs dents :
— Voilà que ça recommence à chauffer un peu dur.
Le vieux guide, de son côté , avait l'habitude, depuis vingt ans , de parler aux obus, et de dire des sottises aux boulets qu'il voyait passer près de lui :
— Au moins, dit-il au jeune hussard , en parla nt des obus, celks-lh s'annoncent quand elles viennent vous donner une tape ; au lieur que ces scélérats de boulets passent sans dire gare ! et ne
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TOUS avertissent que quand on est mort , ce qui est assez malsain, Moustachon.
Au même instant, un boulet de sept vint friser les jambes de son eheval en labourant la terre.
— Oh î le brigand ! dit le vieux guide en serrant les dents, et en suivant des yeux le projectile pour juger de son effet; passe donc ton chemin, brutal, je ne te connais pas !
Un instant après, un obus vint s*enterrer à quelques pas :
— Gare dessous ! dit-il encore en détournant son cheval.
L'obus éclata , blessa un officier d'état-major et deux guides. Bientôt un autre boulet arriva en plein fouet et tua roide Tofficier de santé Goulet et un pharmacien appelé Desrosiers; deux autres individus furent blessés grièvement du même coup.
— Ceci devient trop long , dit une voix dans le groupe de l'état-major.
— La position n'est pas tenable, reprit un autre.
— Nous y passerons tous!... ajouta d'un ton sourd un troisième.
Napoléon feignait avec peine de ne pas entendre ces conversations particulières; mais il était facile de lire sur son visage l'extrême mécontentement et toute l'impatience que lui faisait
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éprouTer ce chuchotement continuel. Enfin , un officier général ayant dit , de manière à être distinctement entendu de ses voisins , qu'un régiment de ligne venait de périr tout entier devant Gorschen , l'empereur , poussé à bout , se retourna vivement sur sa selle en disant d'un ton d'humeur :
— Messieurs! un régiment ne périt pas devant l'ennemi; il s'immortalise!
Cependant Napoléon , qui n'a pas perdu de vue Kaya , quitte son état-major, accourt au grand galop de son cheval , et , presque seul , se jetant à la traverse :
— Conscrits! s'écrie -t-il , quelle honte!... C'était sur vous que j'avais fondé toutes mes espérances , et vous fuyez ! Ne me voyez-vous donc pas?... N'avez-vous donc plus de confiance en votre empereur?
Â ces paroles prestigieuses, cette brave jeunesse se rallie aux cris de vive l'empereur I et , le coeur plein d'enthousiasme , les soldats retournent au combat.
— Le moment de crise qui décide du gain ou de la perte d'une bataille est arrivé ! dit alors Napoléon aux ofiiciers de son état-major, qui ^'étaient hâtés de le rejoindre. Messieurs , ajoutet-il , il n'y a pas un moment à perdre si nous voulons en finir.
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Sur un signe de Napoléon, les seize bataillofls de la jeune garde , commandés par Dumoustier, arrivent en bon ordre. Le duc de Trévise est chargé de les conduire au feu , de marcher sur Kaya tête baissée , et de faire main-basse sur tout ce qui s'y trouvera. Cette attaque est soutenue par les six bataillons de la vieille garde , vieux guerriers endurcis aux périls , et qui ne craignent ni le feu ni la glace , dit plus tard Napoléon dans son bulletin. Le général Roguet les commande ; et 5 pour rendre ces forces irrésistibles :
— Drouot ! s'écrie Napoléon , réunis une batterie de quatre-vingts pièces ; place-la en écharpe pour débordcîr le village par la droite , et balaye tout ce que tu verras devant toi.
Un mouvement de cette importance n'est que l'affaire d'une parole ; Drouot , secondé des généraux Dulauloy et Devaux, l'exécute rapidement ; l'empereur vient lui-même se placer au milieu des pièces , que l'ennemi couvre de mitraille. En même temps la jeune garde se précipite sur Kaya comme un torrent. Le duc de Trévise , qui est à la tête , disparaît dans la mêlée : son cheval est tué sous lui ; le général Dumoustier tombe aussi ; tous les deux se relèvent et se dégagent. Cette fois, nos jeunes soldats luttent contre les vétéran? de l'armée russe et prussienne ; ils combattent corps à corps et à
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l'arme blanche. Ils emportent une dernière fois le village , et l'effet terrible de la grande batterie achève d'écraser l'ennemi. Enfin , cette masse de feux , de poussière et de fumée , restée si longtemps immobile sur le même point de la plaine , prend son cours et repasse à travers le malheureux village , qui n'est plus qu'un amas de décombres embrasés et fumants ; Napoléon juge que tout est fini.
— Rien n'est impossible avec cette jeunesse î dit-il.
Puis il demande à un de ses aides de camp i
— Quelle heure est-il ?
— Trois heures , sire.
— J'avais donc raison ce matin ; la bataille est gagnée.
Napoléon défendit qu'on poursuivit l'ennemi. Il connaissait la nombreuse cavalerie dont les alliés pouvaient disposer ; d'ailleurs il avait remarqué que la plus grande partie n'avait pas donné. Des courriers s'élancèrent alors du champ de bataille pour aller porter à Paris , dans toute l'Europe et jusqu'à Constantinople , la nouvelle que les Français avaient ressaisi la victoire.
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CHAPITRE IV
Il faisait nuit , lorsque , le 2 mai , le vice-roi expédia à Tempereur le comte Cornaro pour lui raconter de vive voix , en attendant le rapport qui devait lui être envoyé plus tard , les détails circonstanciés de ce qui s'était passé de son côté, et enfin pour recevoir ses ordres. En présence de Napoléon , entouré de son état-major, l'aide de camp s'acquitta de sa mission. Lorsqu'il eut fini de parler, Napoléon lui demanda d'un air de satisfaction :
— Eh bien ! avez-vous entendu ma canonnade de Kaya ?
— Sire, aussi bien que Votre Majesté a dû entendre la nôtre de Gross-Gorschen , lui répondit Cornaro. Le village de Gross-Gorschen a été pris et repris par trois fois et toujours à la baïonnette ; mais à la quatrième nous l'avons bien tenu.
Alors Napoléon , s'adressaot aux officiers généraux qui l'entouraient , leur dit avec exaltation :
— Messieurs I depuis vingt ans que j'ai l'honneur de commander des armées françaises , je n'avais pas encore vu autant de bravoure et de dévouement.
Puis, se retournant vers l'aide de camp, il ajouta :
— Gonunandant , allez vous reposer ; vous direz à Eugène qu'il en fasse autant ; en fait de valeur, rien ne peut désormais m'étonner de lui.
Napoléon voulut que l'armée restât en colonnes serrées, tant il craignait que la cavalerie des alliés ne vint , dans l'obscurité , renouveler ses attaques. Ce qu'il avait prévu arriva : vers les neuf heures du soir, comme il revenait à Lutzen, à travers le champ de bataille , au moment où il côtoyait avec son escorte une haie basse , il ûit tout à coup salué par un feu de mousqueterie. Au même instant l'alerte devint générale.
— Ah! ah! dit l'empereur d'un ton presque gai , il y a des gens qui ne sont jamais contents ; ceux-ci , à ce qu'il me parait , n'en ont pas encore assez.
L'ennemi avait voulu profiter du premier désordre d'un campement de nuit , pour essayer de jeter sa cavalerie au milieu de nos bivacs; mais les premiers sur lesquels elle tomba étaient de la jeune garde , commandée par Dumoustier. On la reçut avec une fusillade k bout portant, et
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de telle sorte, que les assaillants furent culbutés les uns sur les autres ; la plupart périrent étouffés sous leurs chevaux. Quelques heures après, rien n'était magnifique et horrible à la fois comme rilluminatioq du champ de bataille , couvert de morts et de mourants. Les blessés faisaient entendre des plaintes et des gémissements ; on les voyait se traîner de tous côtés à la lueur sinistre de l'incendie des villages où les divers combats avaient été livrés , et où l'artillerie avait fait de si épouvantables ravages : il y avait eu quarante mille coups de canon tirés par l'armée française.
Napoléon arriva à Lutzen à dix heures. II travailla toute la nuit, dicta le bulletin de la bataille et Tordre du jour suivant , si remarquable par son laconisme , qui devait être lu le lendemain matin devant chacun des corps de la grande armée :
(( Soldats ! je suis content de vous ! vous avez rempli mon attente. Vous avez suppléé à tout par votre dévouement et par votre bravoure. Vous avez , dans la célèbre journée d'hier, vaincu et mis -en déroute les armées russe et prussienne , commandées par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse en personne. Vous avez lajouté un nouveau lustre à la gloire de mes aigles. Vous
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avcï prouvé tout ce dont vous étiez capables. La bataille de Lutzen sera mise au-dessus des batailles d'Austerlitz , d'Iéna et de la Moskowa. Soldats ! vous avez bien mérité de l'Europe civilisée : l'Allemagne vous rend des actions de grâces , la France s'enorgueillit d'avoir des enfants tels que vous ; votre empereur vous contiemple! »
Nos jeunes soldats accueillirent cette proclamation par des trépignements de joie et des cris frénétiques de vive l'empereur! Le lendemain , 5 mai , à la pointe du jour, les troupes ayant déjà pris les armes , Napoléon remonta à cheval et commença l'inspection du champ de bataille , qui s'étendait sur une surface de deux lieues carrées. Plus des trois quarts de la perte de la journée avaient été supportés par l'armée prussienne. Jamais l'acharnement ^e la guerre n'avait été si loin; jamais aussi grande lutte n'avait soulevé d'aussi grands peuples. La Russie , la Prusse et la France avaient été là plutôt comme nations que comme armées, et 'jamais les haines nationales n'avaient débordé avec tant de fureur. Écrasés et tombant par masses, les Prussiens ëtaient morts dans leurs lignes, sans céder leur position ; et quand , sur la fin de la journée , le feu de la terrible batterie commandée par Drouot
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eut mis leurs bataillons en lambeaux, et qu'ils ne purent plus que mourir sans résultat , ils se retirèrent, ainsi que les Russes, en poussant un immense hourray dernier soupir du eolosse expirant.
En approchant de Kaya , Napoléon remarqua que beaucoup de nos conscrits morts avaient encore leurs baïonnettes engagées dans le corps d'un ennemi. Il détourna la tête en disant :
— Je m'explique maintenant pourquoi il s'est fait si peu de prisonniers.
Il ne passa devant aucun de ses soldats blessés sans en être salué du cri de vive t empereur ! Ceux même qui avaient perdu un membre ou qui allaient mourir quelques moments après , lui rendaient ce dernier hommage. Il répondait à leurs acclamations en se découvrant devant eux. Ayant aperçu un officier de la garde impériale russe qui respirait encore :
— Yvan , dil-il à son premier chirui^ien, descendez de cheval et voyez si vous pouvez sauver cet honome : ce sera toujours une victime de moins.
Plus loin , il vit le cadavre d'un jeune Prus^ sien de la division des volontaires de Berlin , qui semblait encore tenir quelque chose serré contre son sein. Il s'approcha : c'était un morceau de drapeau de sa nation. Ce jeune homme , en mou-
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rant, n'avait pas voulu l'abandonner. A cette ▼ue, Napoléon ne chercha pas à dissimuler ce qu'il éprouvait. On l'entendit murmurer :
—Brave enfant ! tu étais digne de naitre Français.
Puis , s'adressant à ses officiers , il leur dit d'une voix pleine d'émotion :
— Vous le voyez , un soldat a pour son drapeau un sentiment qui tient de l'idolâtrie : il est l'objet de son culte , comme un présent reçu des mains d'une maîtresse. Qu'un de vous, mes» sieurs, fasse rendre sur-le-champ les honneurs funèbres à ce brave jeune homme ; je regrette de ne pas connaître son nom , j'écrirais à sa famille. Ne le séparez pas de son drapeau ; ce morceau de soie sera pour lui le plus glorieux linceul.
A peine achevai t>il ces mots qu'une détonation se fit entendre à vingt pas en arrière. On se précipite à l'endroit indiqué par un petit tourbillon de fumée qui se dissipe en l'air... C'était un conscrit qu'on venait d'amputer et qui avait Toulu se faire sauter la cervelle. Le malheureux ne s'était pas tué sur le coup ; mais il était horriblement défiguré. Napoléon s'approche et lui dit doucement :
— Que signifie cet acte de désespoir? On allait t'emporter d'ici, te secourir; pourquoi as-tu voulu te tuer?
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— Mon empereur, répond le jeune soldat d'une voix mourante , vous avez passé tout à l'heure près de moi sans me regarder; vous êtes allé parler, là-bas , à des Prussiens qui ne pouvaient vous comprendre. Je n'ai pas pu vous voir hier, parce que nous n'avons pas m^e eu le temps de nous retourner ; aujourd'hui je ne voulais pas mourir sans que vous prissiez garde à moi. J'ai réussi, je suis content. Pardon , mon empereur, de vous avoir dérangé.
£t le conscrit retomba.
Napoléon se jette à bas de son cheval , se précipite sur le corps ruisselant de sang de cet infortuné, et cherche à le ranimer; mais cette fois il était mort tout à fait. Alors il entr'ouvre ses vêtements, cherche dans ses poches avec l'espoir de découvrir un livret , un papier qui puisse lui faire connaître son nom ; il ne trouve rien ; seulement , le numéro des boutons, de son habit lui apprend qu'il appartient au 18" d'infanterie légère. C'était un régiment presque entièrement composé des enfants des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau , et qui s'était couvert de gloire la veille.
Napoléon remonta à cheval en essuyant ses yeux, et donna des ordres pour faire achever l'enlèvement des blessés.
Tout en avançant , la tristesse que lui avait
causée cette visite du champ de bataille se dissipa peu à peu , et , lorsqu'à aperçut le vice-roi qui venait au-devant de lui , elle disparut entièrement. Il mit pied à terre , l'embrassa avec effusion , et , passant son bras sous le sien , ils se promenèrent tous deux devant les feux éteints qu'on voyait encore jalonnés çà et là. Dans cet intervalle , le général Charpentier se présente ; Napoléon l'accueille avec gracieuseté , fait l'éloge de la division qu'il commande , et le Complimente en termes expressifs sur sa beM conduite de la veille.
— Sire , lui répond modestement le brave général , je n'ai fait que mon devoir.
— Oui , oui , je sais , général , reprend Napoléon en reculant d'un pas et en portant la main. h son chapeau comme pour le saluer ; vous l'avez toujours fait ainsi.
Charpentier, voyant les bonnes dispositions de Tempereur à son égard , en profita pour lui de-« mander le grade de général de brigade pour l'adjudant commandant BourmQjat , son chef d'étatinajor, qui s'était particulièrement distingué à ladernière attaque de Gorschen.
— Sire , ajouta Eugène, M. de Bourmont a fait partie de mon état-major pendant toute la campagne de Russie ; j'ose vous affirmer qu'il s'est constamment bien, conduit j et... il n'a
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encore reçu aucune faveur de Votre Majesté. A ces mots, le front de Napoléon se rembrunit ; il y eut un moment de silence, après lequel il dit :
— Bourmont ! Bourmont ! . . . Votre Bourmont ! je ne sais... j'ai des rapports contre lui ; cependant on verra.
Puis il sembla réfléchir , et reprit bientôt après :
— Au fait , s'il s'est bien comporté , il doit être récompensé. Général Charpentier, faites dire à Bourmont de Venir me parler.
On alla chercher M. de Bourmont , qui ne se fit pas attendre. Dès que Napoléon l'aperçut , il fit quelques pas au*devaut de lui :
— M. de Bourmont, lui dit-il, je vous fois général de brigade ; désormais ne serez-vons pas de mes amis ?
— Sire, depuis que j'ai l'honneur de servir Votre Majesté , je me flatte qu'elle n'a rien eu à me reprocher : elle peut compter sur mon dévouement absolu.
— Maintenant, général , je ne saurais en dou- <ter : touchez là.
Et Napoléon lui tendit la main, M. de Bou^ mont se précipita dessus et y posa ses lèvres. Alors l'empereur se retournant du côté de Labédoyère, premier aide de campd*Eugéne, qui était survenu pendant cet entretien :
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• — Charles, lui dit-il en souriant, je te nomme colonel du ii5* de ligne, es-tu content?
£t comme Labédoyère faisait éclater sa joie :
— C'est bon, c'est bon ! reprit-il avec un geste amical, ce sera plus tard que tu me remercieras»
Pour prouver sa reconnaissance à Tempereur, Labëdoyère se fit blesser trois jours après en emportant Kolditz à la tête de son nouveau régiment, et scella de son sang, deux ans après, la foi qu'il avait promise k Napoléon. Quant à M. de Bourmont... Mais nous ne devons parler que des événements du lendemain de Lutzen, et non de la veille de Waterloo.
Une semblable victoire, au début d'une campagne, devait avoir un effet moral prodigieux. Elle arrêta pour un temps la défection de nos alliés et exalta le courage de nos jeunes bataillons, qui gagnèrent dès lors la fermeté et l'aplomb des plus vieilles troupes. Le soir même. Napoléon établit son quartier général à Pégau. Le 4, il marcha en avant avec le corps de Macdonald, de Marmont et sa garde. Le vice-roi formait l'avant^arde.
Pendant ce temps, l'empereur de Russie et le roi de Prusse étaient à Dresde ; mais, par une marche et des dispositions aussi promptes que savantes, Eugène, ayant battu trois jours de suite le général Miloradowitch à Seffersdorff, a Ertz-
dorf et à Limbach, ouvrit les portes de Dresde à Napoléon, qui marchait derrière lui, et le 8 mai au matin, à l'approche de nos troupes, les souve rains alliés se décidèrent k abandonner cette capitale de la Saxe. A midi, le général Grundier, chef d*état-major du li" corps, prit possession de la ville au nom de Tempereur.
A cette nouvelle, Napoléon descendit dans la vallée de l'Elbe . Les riches coteaux de Dresde s'oCTrirent à ses regards ; le printemps y avait déjà développé toute sa magnificence; mais sur le vaste amphithéâtre qui s'offrait devant lui, les baïonnettes russes brillaient encore de toutes parts. De noires colonnes de fumée signalaient, à droite et à gauche, l'incendie des ponts de l'Ëibe, et dans le lointain on entendait encore le canon qui grondait, tandis que dans la ville toutes les cloches des églises célébraient l'arrivée du nouveau vainqueur. En avant des barrières, Napoléon trouva une députation composée des notables de la ville, qu'il ne voulut ni voir ni écouter, et passa outre.
Il avait appris que, quatre jours auparavant, les habitants étaient allés en foule à la rencontre des souverains alliés ; que des jeunes filles, formant une double haie et portant des corbeilles remplies de fleurs, les avaient semées sur le passage des monarques étrangers; enfin que, le soir,
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la ville avait ëté illuminée, et que sur de nombreux transparents, cette devise : Délivrez-nous de lui! avait ëtë tracée en caractères allégoriques. D'ailleurs, le départ du roi de Saxe pour la Bohême avait à ses yeux une gravité toute particulière ; on lui avait persuadé qu'il existait, entre ce prince et le^ souverains alliés, des arrangements secrets. Accoutumé qu'il était depuis quelque temps à trouver partout la trahison, Napoléon crut trop facilement qu'il avait à venger des injures personnelles, à punir des griefs et à prévenir de nouveaux périls. Aussi, lorsque, arrivé près du pont de l'Elbe, qui sépare la ville vieille de la ville neuve, il eut aperçu les membres du corps municipal de Dresde qui Fattendaient avec la harangue d'usage sur les lèvres, et, dans les mains, le plat d^argent sur lequel étaient les clefs d'or de la ville, ses regards s'allumèrent, il poussa son cheval droit à eux, et épargna à ces magistrats la honte dç lui exprimer des vœux qu'ils avaient encore, depuis la journée de Lutzen, offerts à ses ennemis, en leur disant d'une voix retentissante :
— Je ne vous connais plus !... Il n'y a plus de municipalité!... Votre souverain s'est vendu à mes ennemis... Je le déclare hors de ma protection ; il a cessé de régner.
£t s'emparant avec vivacité des clefs qu'on lui
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avait prësentëes à genoux, il les lança avec force dans l'Elbe, en s'écriant dans Texeës de son exaspération :
— Vous n'avez plus qu'un maître ! et ce maître, c'est moi!...
C*en ëtalt trop pour le cœur d'un peuple accoutumé à l'adversité, mais non pas au mépris. Un murmure s'échappa de cette foule pressée qui l'entourait. Sans s'inquiéter de cette courageuse protestation , Napoléon reprit d'une voix plus élevée :
— Vous mériteriez que je vous traitasse en pays conquis. Je sais tout ce que vous avez fait pendant que des rois coalisés contre la France occupaient votre ville. Je sais quelles insultes vous m'avez prodiguées. Vos maisons portent encore les débris de vos guirlandes. Je vois encore, sur le pavé, le reste des fleurs qui ont été semées sous les pas de mes ennemis...
Ici Napoléon se tut, comme pour juger de l'effet de ces paroles foudroyantes. Voyant qu'elles avaient plongé ceux à qui elles s'adressaient dans la stupeur, il se calma, et, promenant des regards plus doux sur la foule attentive et muette, il reprit d'un ton plus rassurant :
— Je devrais vous punir, et cependant je veux tout pardonner. Bénissez votre roi, car c'est lui qui sera votre sauveur. Malgré ses torts envers
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la France et env^s moi, je ne puis oublier Tan^ cienne amitié qui me lie à lui. Je veux croire qu'on Ta abusé, qu*on a surpris sa religion et qu'il s'en justifiera. Aussi bien, vous avez été assez punis, puisque vous venez d'être administrés par un Prussien obéissant à un Russe. Je veillerai moi-même à ce que la guerre vous cause le moins de maux possible, et, pour vous donner un gage de ma clémence, c'est le général Durosnel, mon aide de camp, qui sera votre gouverneur. Votre roi lui-même le choisirait pour vous...
A peine l'empereur eut-il fini de parler, que la multitude fit éclater sa joie par des vivat et des bénédictions; et si quelque chose avait pu encore exalter la reconnaissance de ce peuple, c'était la certitude que son roi allait lui être rendu. On sait que ce vénérable prince était adoré de ses sujets ; aussi, lorsque Napoléon eut été entièrement désabusé sur son compte, employa-t-il tous les moyens pour prouver à son fidèle allié toute l'estime et toute l'amitié qu'il avait pour lui.
Le retour du roi de Saxe à Dresde fut un triomphe. Napoléon envoya au-devant de lui son aide de camp, M. de Flahaut, et lui-même alla à sa rencontre. Toute la garde impériale, en haie^ lui présenta les armes, depuis Pima jus-
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qu*à son palais. En l'abordant , Tempereuir se jeta dans ses bras et Tenibrassa presque les larmes aux yeux, en lui disant avec effusion :
— Sire mon frère, c'est aujourd'hui que jere- <:ueille les lauriers de Lutzen.
Tout le temps qu'il séjourna à Dresde, Napoléon s'étudia à témoigner au roi les attentions les plus délicates. Or, on sait que lorsqu'il le voulait, il avait les manières les plus séduisantes, jointes à l'adresse et à l'esprit qu'il savait mettre k ce qu'il fallait savoir bien faire, pour se servir d'une de ses locutions. Mais revenons au jour de son entrée à Dresde .
En traversant la ville, des milliers de têtes se montrèrent partout, depuis les soupiraux des caves jusqu'aux mansardes des maisons les plus élevées, et des milliers de bouches firent retentir les airs du cri sans fin de vive Napoléon! Quant à lui, accablé de gloire et de fatigue, il arriva au logement qui lui avait été préparé dans le palais du roi. Là, tout en marchant à grands pas, ses yeux s'arrêtèrent machinalement sur un double cadre appendu au-dessus d'un meuble, et qui renfermait les portraits de l'empereur de Russie et du roi de Prusse, mis en regard. Aucun doute que ces peintures n'eussent été oubliées à cette place par suite de la précipitation avec laquelle l'appartement avait changé de maîtres. Quoi qu'il
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en soit, Napoléon les regarda un moment d'un œil de feu ; puis, reprenant sa promenade, il se croisa les bras sur la poitrine, en disant avec une étrange inflexion de voix :
— Qu'ils viennent me proposer des traita! Ce n'est plus avec la plume que je les ratifierai maintenant, c'est avec l'épëe ?
A la glorieuse caippagne de i8i 5 succéda bientôt la campagne fabuleuse de i 814, où Napoléon devait être vainqueur partout ou il se trouverait, et vaincu partout où il ne se trouverait pas.
Au dire de savants tacticiens, dans cette courte campagne de France, si remplie de prodiges, Tempereur fit souvent dépendre sa fortune d'un coup demain habilement conçu, hardiment exécuté. Ne nous croyant pas apte à décider une question aussi délicate, nous nous abstiendrons ; toutefois nous dirons, d'après les hommes compétents en pareille matière, qu'en aucun temps, si le génie de Napoléon ne déploya plus de ressources, plus de fécondité, plus de présence d'esprit et plus d'héroïsme, rien aussi ne fut plus admirable que l'ardeur d'une poignée de braves qui, devenus comme insensibles aux souffrances, conservaient, au milieu de toutes les privations, une gaieté intarissable et un dévouement sans bornes; ils semblaient renaître et se multiplier
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devant ces masses ennemies toujours gi^)ssissnntes.
En cinq jours, Napoléon avait successivement écrasé les cinq corps de troupes dont se composait l'armée de Silésie, commandée par le prince de Schwartzemberg, qui s'avançait sur Paris. Il semblait que, dans un si pressant danger, il eût retrouvé les sublimes inspirations qui présidèrent aux merveilleux faits d'armes de ses premières campagnes d'Italie. Mais, malgré d'aussi brillants avantages, et bien que ses braves soldats n'eussent jamais reculé devant les fatigues, Napoléon sentit la nécessité de leur laisser quelques jours de repos, d'autant mieux qu'étant entré en négociation avec Schwartzemberg , il espérait conclure un armistice. Soissons, d'ailleurs, était défendu par une bonne garnison et pouvait arrêter l'ennemi, tandis que ses maréchaux attaqueraient Blûcher en queue et en flanc et le prendraient comme dans un piège. Malheureusement, cette fois encore, les Prussiens échappèrent, nous ne savons comment, aux combinaisons de Napoléon, au moment même où il croyait les tenir. A peine Blûcher s'était-il présenté devant Soissons, que les portes lui avaient été ouvertes. Un général appelé Moreau, qui commandait cette place, s'était empressé (le la livrer à Bulow, ce qui avait ^insi assuré aux alliés le libre passage de l'Aisne.
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En apprenant cette fâcheuse nouvelle, Napoléon s'écria :
— Ce nom de Moreau me sera donc toujours fatal !
Il ne voulut pas aller plus loin ; il s'arrêta dans un gros bourg, où il bivaqua. Le lendemain, avant de se mettre en route, il accorda des fonds au maire de la commune pour la réparation de l'église que les Prussiens avaient dévastée. Dans la même journée, on vint lui annoncer que Blucher, quoique blessé à Méry quelques jours auparavazit, descendait les deux rives de la Marne avec un corps prussien composé de quatre-vingt mille hommes de troupes fraîches, sans doute pour s'emparer de Meaux. Schwartzemberg, informé aussi du mouvement du généralissime prussien, avait coupé court aux négociations pour reprendre immédiatement l'offensive à Bar-sur- Seine. Napoléon, dont le génie embrassait d'un rapide coup d'œil toutes les opérations de l'ennemi, mais qui ne pouvait être à la fois partout, résolut d'aller en personne combattre Bliicher, tout en laissant croire à sa présence devant Schwartzemberg. A cet effet, un corps d'armée fut envoyé à la rencontre des Autrichiens, et dès que nos troupes furent à portée de l'ennemi, elles firent retentir l'air de ces cris d'allégresse qui annonçaient toujours la présence de l'empereur parmi elles. Pendant ce temps, suivi de son état-
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major, il se porta en toute hâte à la rencontre de Bliicher; mais une perte, en quelque sorte irréparable dans les circonstances où nous -nous trouvions, dut ralentir cette marche.
La veille, 26 mars, les alliés s'étant emparés d*un convoi composé d'une énorme quantité de poudre, d'obus, de boulets et de munitions de toutes sortes, firent imprimer aussitôt un bulletin dans lequel ils rendaient compte de cette capture. Un exemplaire de cet ordre du jour tomba entre les mains du maréchal Macdonald, qui pensa qu'une tdle pièce devait être immédiatement communiquée à l'empereur, qui ne souffrait pas qu'on apportât le moindre retard à lui apprendre de mauvaises nouvelles ; aussi Napoléon s'écria-t-il tout d'abord :
— Ils mentent!
Le maréchal insista, l'empereur persista à ne pas y croire.
— Non! mille fois non! M. le maréchal, s'écria-t-il; on vous a trompé... Et d'ailleurs, c'est impossible!
Macdonald lui remit alors le buUetin, qui était imprimé en allemand et en français. L'empereur l'examina avea beaucoup d'attention :
— Tenez ! s'écria-t-il de nouveau en indiquant du doigt, examinez vous-même : c'est aujourd'hui le 27, n'est-ce pas?... Eh bien ! ce bulletin
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est daté du 29 : cette pièce est donc fausse. Macdonald, qui avait fait plus attention à la nouvelle en elle-même qu'à la date, demeura comme stupéfait et balbutia :
— Ma foi... sire... Votre Majesté a raison...
— Parbleu ! reprit Napoléon en déguisant mal la joie qu'il ressentait d'une semblable découverte, je le savais bien ; mais, maintenant, est-ce que j'ai jamais gain de cause avec vous, messieurs?... vous ne croyez plus aux paroles de votre empereur ! . . .
Et se retournant vivement vers Drouot, qui gardait le silence, absorbé qu'il était par l'examen du bulletin :
— Eh bien?
— Hélas! sire, répondit Drouot, qui avait quelques connaissances de l'art typographique, je dis que la nouvelle n'est que trop vraie ; il n'y a là qu'une faute d'impression : le 9 est un 6 retourné.
— Vraiment ! reprit Napoléon.
Et, après un minutieux examen , il dit à demivoix :
— C'est possible, vous aviez raison, M. le maréchal ; vous pouvez rejoindre vos troupes.
Comme Macdonald saluait sans ajouter un mot, l'empereur fit quelques pas, et lui prenant vivement la main, la lui serra avec un sentiment indéfinissable, en lui disant :
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— Pardon, Macdonald, j'avais tort; maïs c'est une fatalité !
Le soir de cette journée, après avoir fait quatorze lieues à cheval, on fit halte au petit village d'Herbisse, où Napoléon se disposa à passer la nuit. Le presbytère avait été désigné d'avance par Berthier comme devant être le quartier général. En voyant arriver chez lui Fempereur avec son état-major, ses maréchaux, ses officiers d'oi^ donnance et ce qu'on appelait le service d'honneuVf le cui^ d'Herbisse faillit perdre la tète de joie et de surprise, lorsque surtout Napoléon, après avoir mis pied à terre dans la cour du presbytère, lui dit avec ce ton de bienveillance qui savait si bien captiver :
— Bonjour, M. le curé ; nous venons vous demander l'hospitalité pour une nuit seulement; mais ne vous effrayez pas de notre visite : nous nous ferons tous si petits, que nous espérons ne pas trop vous gêner.
Il s'établit ensuite dans une pièce unique située au rez-de-chaussée, qui servait en même temps à leur hôte de salon, de chambre à coucher, de cuisine et de salle à manger. Le prince de Wagram ayant fait observer à l'empereur qu'il serait très-mal dans une salle aussi petite et aussi humide, celui-ci lui répondit en riant et en lui désignant du doigt deux de ses officiers :
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— Je serai toujours plus k mon aise que ces messieurs.
Dans ce moment, en effet, deux o£Bciers d'état-major s'étaient enfoncés jusqu'à la ceinture dans une mare qu'ils n'auraient pu deviner dans la cour, dissimulée qu'elle était par des broussailles. Us en furent quittes pour faire une faction d'un quart d'heure devant un grand feu de fagots qu'on alluma tout exprès pour eux.
En un instant. Napoléon s'était trouvé entouré de ses bougies, de ses cartes et de. ses papiers, et il s'était mis au travail avec autant de calme qu'il l'eût pu faire dans son cabinet des Tuileries ; quant aux autres, il leur fallut beaucoup plus de temps pour s'installer. Ce n'était pas chose facile, pour tant de monde, que de trouver place dans cette espèce de masure qui composait le presbytère d'Herbisse, y compris même ses dépendances. Heureusement ces messieurs, bien qu'il y eût parmi eux plus d'un prince, se montraient alors fort accommodants et très-disposés à se prêter à la circonstance.
Les officiers d'ordonnance, véritables dandys de l'armée, faisaient cercle autour de la nièce du curé, grosse réjouie qui leur chantait des cantiques sur l'air 0 Fontenayl tandis que ceux-ci l'accompagnaient en chœur. Pendant ce temps, le bon curé se donnait un mouvement extraordi-
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naire pour faire dignement les honneurs de chez lui. Un moment après arriva le mulet de la cantine, si impatiemment attendu . Le cure ne possédant qu'une table qu'il avait donnée à Tempereur, on en improvisa une avec un volet posé sur un tonneau, et, au lieu de chaises, on se servit de grosses bûches sciées en trois, que Ton décora du nom de tabourets. Les officiers généraux s'assirent ; les autres restèrent debout. Le curé ayant pris place à la table entre le maréchal Lefèvre et son chef d'état-major, tout le monde fit honneur au repas, qui ne se composait que de bœuf froid, de pommes de reinette et d'une omelette vraiment pyramidale; il n'y manquait qu'une chose, c'était du beurre; mais l'excellent vin dont le curé avait couvert la table avec profusion fit oublier la pauvreté et la maigreur du menu. Le souper fini, on s'occupa du coucher. On trouva dans une grange voisine un abri et quelques bottes de paille: il ne resta en dehors que les officiers de service, assis ou couchés sur le seuil de la chambre occupée par l'empereur, et le mameluk Roustan, à qui Napoléon avait donné l'ordre d'entrer pour l'éveiller, n'importe à quelle heure de la nuit, dans le cas où une estafette se présenterait au quartier général.
Le lendemain, dés quatre heures du matin. Napoléon, qui ne s'était pas déshabillé, sortit de
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sa chambre en enjambant par-dessus ceux de ses officiers qui dormaient encore çà et là ; il les réveilla en leur pinçant le bout de Foreille :
— Allons, messieurs les paresseux, leur disait- Il gaiement, levez-vous donc; est-ce que Ton dort ainsi lorsqu'on a les Cosaques à ses trousses?... Achevai!...
£n un instant tout le monde fut debout, et Napoléon, pressé d'en finir avec Blûcher, quitta le presbytère bien avant le jour, après avoir recommandé que la marche se fit en silence et dans le plus grand ordre. . . Le bon curé dormait encore. A son réveil, il dut trouver dans sa poche une bourse contenant mille francs en or, que le fourrier du palais y avait placée par ordre de l'empereur.
Malgré lesvictoires de Saint-Dizier, de Brienne et de la Rothière, les coalisés continuaient de marcher sur Paris. C'était à la fin de janvier i8i4. Le 3 février, Napoléon, précédé de la vieille garde, arrive à Troyes, qu'il quitte trois jours après pour aller couper la route de Paris à l'ennemi, qui s'y dirige à marches forcées; mais à peine l'armée française s'est-elle portée sur Nogent, que les autorités municipales de Troyes ne tiennent leurs portes fermées que le temps nécessaire pour obtenir des Russes la garantie d'une capitulation, et le lendemain, 7 février, l'empe-
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reur Alexandre y fait son entrée à la tête d'un corps de troupes considérable.
Cette nouvelle ajoute encore à la stupeur qui s'est emparée des esprits et dissipe la dernière espérance du soldat. On sait que Napoléon n'a pas voulu donner de nouveaux pouvoirs au duc de Vicence. Le congrès de Ghàtillon est rompu : c'est ce que veulent les alliés. Le ministre de la police et ses agents ne se trompent pas au sujet des craintes qu'il leur a déjà exprimées. A mesure que les alliés s'étaient avancés en France, le parti des Bourbons, tout faible qu'il était, cherchait par tous les moyens possibles à réveiller le souvenir de cette ancienne dynastie. Mais les merveilleuses victoires de la Ferté-sous-Jouarre, de Champ- Aubert, de Montmirail, de Yauchamps, de Montereau, ramènent bientôt Napoléon et son armée devant Troyes. Les habitants venaient de passer dix-sept jours sous le joug des Prussiens et des Russes. Le peuple, exaspéré par les violences et les humiliations de toutes sortes que l'ennemi lui a fait subir, a vu avec colère les tentatives des royalistes. L'indignation de la multitude n'avait attendu, pour éclater, que le départ des étrangers. Forcé de s'arrêter pour ainsi dire à chaque pas, Napoléon apprend ainsi, du haut de son cheval, et de la bouche d'habitants honorables, le sujet du mécontentement général. Il
promet protopte et sévère justice des coupables.
Cependant, les événements et le temps marchaient ; on était arrivé au 50 mars.
Depuis huit jours la capitale était sans nouvelles officielles de l'empereur ; on savait cependant qu'il était dans les environs de Saint-Dizier ; mais son absence et Féloignement de l'armée avaient fait perdre à beaucoup de Parisiens l'espérance d'être secourus à temps. Le départ de l'impératrice et du roi de Rome avait mis le comble au découragement ; enfin la fuite des ministres et des principaux chefs du gouvernement avait causé partout le désaccord et la confusion. Aussitdt que les riches eurent la certitude que les alliés marchaient sur la capitale, ils ne songèrent plus qu'à capituler ; mais les pauvres voulaient combattre, car ils avaient à conserver une gloire acquise au prix du sang de leurs enfants, et les ouvriers des faubourgs avaient demandé des armes, qu'on s'était bien gardé de leur donner.
Pendant ce temps. Napoléon livrait encore un combat. Ce dernier triomphe devait hâter sa chute. Croyant avoir suffisamment imposé aux coalisés pour les rendre immobiles pendant quelque temps, il forme le projet de laisser à ses lieutenants le soin de couvrir Paris, et d'aller luimême manœuvrer sur les derrières de l'armée de Schwartzemberg. Une dépêche interceptée dé-
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voile aux généraux ennemis cette tentative audacieuse, et ils se hâtent de marcher sur la capitale, où les appellent les agents qu'ils y entretiennent. Déjà Napoléon n'est plus qu'à quelques marches, lorsqu'il apprend à Doulevent, le ^29 mars, le danger dont Paris est menacé. Il ordonne aussitôt au général Dejean, son aide de camp, de partir à franc étrier pour aller annoncer son arrivée à Joseph Bonaparte. Cet offider est en outre porteur d'une lettre pour son frère, et du bulletin des derniers événements. En lui donnant ses instructions, Napoléon ajoute :
— Et surtout recommandez bien à mon frère qu'il fasse tout pour empêcher que ma femme et mon fils soient pris parles Cosaques!
Puis il choisit parmi les chevaux de son écurie le meilleur coureur et se dirigea sur Troyes, où il arriva le 50, à cinq heures du matin, après avoir fait quinze lieues sans débrider. Ce jour-là, à la même heure, la bataille s'était engagée sous les murs de Paris. Les jeunes soldats du duc de Trévise et du maréchal Marmont, avant d'abandonner la capitale aux étrangers, qui la cernaient déjà, avaient voulu tenter un dernier effort. Quelques milliers d'hommes composant le noyau des dépôts restés à Paris, les élèves de l'école polytechnique, formés en compagnies d'artillerie, le corps des sapeurs pompiers, et cinq ou six
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mille braves Parisiens fournis pftr la garde nationale, étaient sortis des barrières le matin avant le jour, pour prendre part au combat. Ils n'étaient pas en tout vingt raille, mais ils n'avaient pas désespéré de faire tête à Fennemî. L'attaque avait commencé sur le bois de Romainville, par l'avant-gardedu corps d'armée du prince Schwart zemberg. Le village de Pantin , pris et repris plusieurs fois, était resté au pouvoir des Français, et les alliés avaient été forcés de faire avancer leurs réserves. La résistance opiniâtre de nos troupes multipliait à tel point les obstacles, qu'il était douteux que les ennemis pussent s'emparer dans cette journée des hauteurs qui dominent Paris. Dès lors les événements devenaient problématiques, car l'approche de Napoléon et sa présence subite au milieu de ses troupes, toutes faibles qu'elles étaient, pouvaient en un moment changer la face des affaires; mais, à midi, le plan d'attaque des coalisés se développa entièreaient. Blûcher, arrivé sur la droite, s'avança avec ses Prussiens à travers la plaine Saint-Denis et marcha sur Montmartre ; à gauche, les colonnes du prince de Wurtemberg se portèrent sur Charonne et Vincennes. Dès ce moment, nos braves, enveloppés de toutes parts et resserrés davantage d'heure en heure, perdirent tout espoir et ne combattirent plus que pour mourir.
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Ce fut alors que le seul bataillon de la vieille garde qui défendait Pantin ftit forcé, après d'incroyables prodiges de valeur, d'abandonner cette position aux Russes, qui s'y établirent solidement une dernière fois. Cette poignée d'bommes battait en retraite, lorsqu'un de ces soldats, déjà atteint de deux mortelles blessures, tomba sur la chaussée, et répondit & son capitaine, qui essayait de relever son courage, ces paroles sublimes :
— Ah ! cette fois, ils sont trop !
Aussitôt le duc de Raguse fit connaître sa situation à Joseph, à qui Napoléon avait confié le commandement en chef de l'armée parisienne. Celui-ci expédia sur-le-champ le billet suivant :
(c Si M. le maréchal duc de Raguse et M. le maréchal duc de Trévise ne peuvent plus tenir, ils sont autorisés à entrer en pourparlers avec le prince de Schwartzemberg et l'empereur de Russie, qui sont devant eux. Ils se retireront sur la Loire avec leurs troupes.
(( Joseph BoNAPAaTE.
u Montmartre, le 50 mars ISi^i, à midi et demi. i>
Le frère de l'empereur, ayant vu les flots de Tennemi s'avancer jusqu'au pied de Montmartre, avait reconnu qu'on ne pouvait différer davantage de capituler. A midi et demi donc, c'est-à-
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dire immédiatement après avoir adressé à Marmont cette autorisation, il s'était dirigé sur le bois de Boulogne, en suivant l'avenue appelée Chemin de la Révohey pour gagner la route de Versailles et rejoindre l'impératrice à Rambouillet. A peine ce prince était- il parvenu à l'extrémité du bois de Boulogne que le général Dejean arrivait à Paris. 11 se dirige sur Montmartre, que Joseph vient d'abandonner, s'informe, court sur ses traces, le rejoint bientôt, et lui remet la lettre de l'empereur en même temps qu'il lui rend compte de sa mission. Cette lettre était ainsi conçue :
u Au roi Joseph.
4c Conformément aux instructions verbales que je vous ai données avant mon départ, et à l'esprit de toutes mes lettres, dans lesquelles je vous ai dit que, quoi qu'il arrive, vous ne deviez pas permettre que l'impératrice et le roi de Rome tombassent entre les mains des coalisés, je vous préviens que j'ai manœuvré de façon à ce que demain je sois à Paris avec ma garde. D'ici là , tenez ferme. Mettez à l'abri le trésor et les munitions. Ne quittez pas mon fils. Rappelez-vous que je préférerais le savoir dans la Seine, plutôt qu'au pouvoir des ennemis de la France : le sort
]Ô6 BISTOIBE PUPULA1BE DB ItAPOLtOlf.
d'Astyanax, prisonnier des Grecs, m'a toujours paru le sort le plus malheureux de l'histoire. « Votre affectionné frère, « Napoléon. »
L'ex-roi d'Espagne et de Naples lut cette lettre sans que son visage trahit la moindre émotion; puis il dit froidement au général D^'ean en continuant sa marche :
— Il est trop tard : j'ai donné des ordres à Marmont pour traiter avec l'ennemi.
Mais le général Dejean est un de ces militaires pour qui l'honneur est plus que la vie. Il ne peut comprendre la retraite de Joseph ; son âme généreuse s'indigne de tant de faiblesse.
— Oui, sire, répondit-il avec une respectueuse dignité, je rapporterai fidèlement à l'empereur les paroles de Votre Majesté; mais U ne voudra pas ajouter foi à ce que j'ai vu.
£t, saluant le prince, il pique des deux, traverse Paris, arrive au camp du duc de Trévise vers les trois heures et demie, et raconte à ce maréchal ce qui se passe. Celui-ci écrit aussitôt à M. de Schwartzemberg :
« Prince, des négociations viennent d'être entamées. Épargnons l'effusion du sang. Je me crois suffisamment autorisé à vous proposer une sus-
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pension d'armes de vingt-quatre heures, pendant laquelle nous pourrons traiter, enfin d'épargner à la ville de Paris, oit nous sommes résolus de nous défendre jusqt^à la dernière extrémité, les horreurs d'un siège. »
Le capitaine Lacourt, aide de camp du maréchal, e^t chargé de porter cette dépêche au quartier général autrichien. Sur ces entrefaites, Marmont s'était mis en communication avec l'ennemi. Ses parlementaires, d'abord accueillis à coups de fusil sur la route de Belleville, avaient été mieux reçus du cèté de la ViUette. Admis enfin en présence des chefs de l'armée coalisée, ils avaient annoncé que les deux maréchaux commandant les forces ft*ançaises étaient autorisés à traiter; ils avaient demandé une suspension d'armes, et elle leur avait été accordée. Mais aussi, pendant le temps qui s'était écoulé en pourparlers, l'ennemi s'était emparé des hauteurs du Père Lachaise; au centre, il avait pénétré dans Belleville et Ménilmontant; il s'était établi ensuite sur la butte SaintChaumont, qui domine tout Paris; Bliicher était maître de la barrière Saint-Denis; enfin, Montmartre venait d'être occupé.
Tandis que le sang coulait sous les murs de Paris, le boulevard des Italiens n'avait pas cessé d'être couvert d'une foule de promeneurs qui pa-
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raissaient ignorer ce qui se passait si près d'eux, lorsque tout à coup, sur les quatre heures, un cri général de sauve qui peut I se fait entimdre depuis la porte Saint-MarHn jusqu'à la me de la Paix. On s'enfuit, on se jette les uns sur les autres, comme au temps plus récent de nos émeutes populaires; les flots des foyards épouvantés s'étendent jusque par-delà le Palais-Royal.
On a cherché longtemps la cause de cette panique, sans qu'on ait jamais pu la découvrir. Suivant les uns, deux Cosaques, qui s'étaient précipités dans Paris par la barrière Saint-Martin, et qui avaient galopé jusqu'au boulevard, où ils avaient été tués, avaient occasionné ce désordre; suivant les autres, il était du à un lancier polonais, qui, ayant bu de fieiçon à justifier complètement le proverbe, avait descendu le faubouj^ Montmartre au triple galop en criant à tue-téte : Vive l'empereur ! voici les Cosaques ! ^
Le soir, les ducs de Trévise et de Raguse se réunirent à la barrière de la Villette. Us entrèrent dans un mauvais cabaret tenu par un nommé Touron, où ils avaient été devancés par MM. de Nesselrode et le comte Orloff. Là furent rédigés les principaux articles de la capitulation de Paris, qui fut signée par ces deux représentants des empereurs d'Autriche et de Russie, et par les colonels Fabvier et Saint-Denis, le premier appar-
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tenant au corps de rëtat-major général, le second, premier aide de camp de Maj^mont; et, quelques jours après, tout le monde put voir, sur la devanture du cabaret où le sort de la France avait été décidé, cette inscription écrite en grosses le^ très blanches sur un fond rouge :
AU BOEUF A LA MODE
Ici, le 50 mars 181i, d^auguste mémoire,
Par le secours de nos amis les alliés,
La divine Providence rendit à la France un père.
T0iriK05, MARCHAND DE VINS TRAITEUR.
Elle ne foi effacée qu'un an après, lors du retour de Napoléon au âO mars 1815 ; mais la maison existe encore ; seulement elle a changé de maître et de destination : c'est aujourd'hui un hôpital pour les animaux malades.
Mais tandis que ces graves événements se passaient dans la capitale, que faisait Napoléon?
Arrivé à Troyes, comme nous l'avons dit, il ne prit qu'une heure de repos et se remit en route. Selon son habitude, il n'avait mis aucun de ceux qui voyageaient si rapidement avec lui dans la confidence du lieu sur lequel il se dirigeait. A Sens, il ne s'arrêta que le temps nécessaire pour avaler un bouillon. A chaque relais, il deman-
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dait, avec empressement, des nouvelles de Thnpératrice et du roi de Rome, et apprenait successivement, en changeant de chevaux, que sa femme et son fils avaient quitté Paris, que l'ennemi était aux portes de la capitale et qu'on se battait. Alors il pressait lui-même les postillons et leur distribuait de l'or : les roues brûlaient le pavé. Jamais Napoléon n'avait calculé plus impatiemment les distances. Enfin, vers minuit, il n'est plus qu'à quelques lieues de Paris. En relayant à Fromenteau, non loin des fontaines de Juvisy, l'anxiété qu'il éprouve est arrivée au dernier degré.
— Avant une heure, dit-il en frappant sur le genou de Berthier, qui n'a cessé de ronger ses ongles pendant la route, nous serons à la tête des défenseurs de la capitale.
Au même instant arrive une estafette, qui de mande à grands cris si on sait où est l'empereur. Sur un signe, cet homme s'approche de sa voiture.
— Qui étes-vous, et qui vous envoie vers moi ? lui demande Napoléon avec vivacité.
— Sire, je suis un des courriers particuliers de M. le comte dé Lavalette, qui m'a chargé de remettre cette lettre h Votre Majesté, n'importe le lieu et l'heure où je la rencontrerais.
— Allons, donnez ! fait l'empereur.
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Le courrier cherche dans ses poches et ne retrouve pas sa lettre ; il se tâte, se trouble, balbutie quelques mots. Napoléon tient toujours le bras tendu vers lui.
— Vous l'avez perdue, je parie ! s'écrie Napoléon.
Enfin, cet homme retrouve sa missive dans Tune de ses bottes ; elle avait glissé de sa ceinture, où il l'avait placée en partant. Napoléon la lui arrache plutôt qu'il ne la lui prend des mains, et l'ouvre avec précipitation... M. de Lavalette lui annonce que la capitulation de Paris a été signée ce même jour k onze heures du soir, que les coalisés, avec les souverains, doivent faire leur entrée dans la capitale le lendemain à midi, et termine en disant que tout était consommé,
— Faute d'une "heure ! s'écrie l'empereur avec un accent indéfinissable.
II entre, suivi de ses officiers, dans la maison de poste, se fait apporter la carte sur laquelle il a coutume de marquer les différentes positions de ses troupes et celles occupées par les ennemis, au moyen de petites épingles dont les têtes sont enduites de cire de diverses couleurs ; mais bientôt il est forcé de renoncer à cette froide occupation de stratégie, dévoré qu'il est par l'inquiétude de savoir ce qui se passe en ce moment à Paris. Il sort de la maison de poste pour prendre l'air.
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car il répète à chaque instant que sa tête est briir lantBy et il se promène à pas lents sur le bas côté . de la grande route qui mène à Paris, et semble abandonné aux plus sombres réflexions. Ses officiers le suivent silencieusement. A peine y a-t-il dix minutes qu'il marche ainsi, que le général Belliard parait à la tête d'une des colonnes d'artillerie qui viennent de quitter la capitale. Napoléon le reconnaît et l'appelle par son nom. A sa vue, Belliard saute à bas de son cheval, et bientôt la conversation la plus animée s'engage entre eux. Le général raconte k l'empereur les détails de la bataille. Dès que Bertrand, Caulaincourt et Berthier avaient vu Napoléon s'entretenir avec ce général, ils s'étaient tenus à l'écart; l'empereur les rappelle bientôt.
— Eh bien ! messieurs, leur dit-il, d'après ce que j'apprends, il nous faut aller à Paris tout de suite : partons !
Et, prenant le bras de Belliard, il hâte le pas pour rejoindre les voitures qui sont restées attelées, à quelques pas, devant la maison de poste.
— Sire, lui disait Belliard chemin faisant, je puis certifier à Votre Majesté qu'à l'heure qu'il est, il ne doit plus y avoir de troupes dans la capitale.
— N'importe! j'y trouverai la garde nationale; ma garde m'y rejoindra demain, et avec
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elle j'aurai bientôt rétabli les affaires. Vous allez me suivre avec votre artillerie.
— Mais, sire, il y a autour de Paris plus de cent trente mille hommes.
— M. le général, reprit Napoléon avec un geste sul^ime et un regard superbe , ma garde saura bien se faire jour à travers ces gens-là.
— Sire, Votre Majesté s'expose à se faire prendre. . .
A ces mots, Napoléon s'arrête, et saisissant le bras de Bdliard qu'il presse avec énergie ;
— Moif... prisonnier d'un Russe ou d'un Prussien!... Moi ! répète-t-il d'un ton de dédain, jamais! Je sais le moyen d'échapper à une telle infamie.
Après de nouvelles instances de Napoléon pour marcher en avant et de nouvelles représentations de Belliard, auquel s'étaient joints Berthier et Gaulaincourt, pour le dissuader de son projet, l'empereur dit d'un ton de résolution et de mépris tout à la fois :
— Allons, je vois bien que tout le monde a perdu la tête. Joseph est un... imbécile et Clarke un traître ; je commence à m'en apercevoir.
En ce moment, l'avant-garde de la colonne d'infanterie du maréchal Mortier parut sur la route; Napoléon demanda impérieusement au duc de Vicence de faire avancer sa voiture, et
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continua de marcher la tête baissée, laissant échapper, de temps en temps, quelques exclamations sur ce qu'il appelait la bêtise de son frère et la trahison de son ministre de la guerre. Le prince de Neufchfttel, voyant que l'empereur ne prenait aucun parti et que le temps s'écoulait, car le jour commençait à poindre, le pressa d'envoyer à Paris M. de Gaulaincourt, pour traiter avec les coalisés.
— Sire, ajouta-t-il, rien n'est désespéré. Il nV a encore de signé qu'une convention ; et M. le duc de Vicence, en sa qualité, pourrait...
— M. le duc, interrompit Napoléon en s'adressant au duc de Vicence, Berthier a raison. Partez à l'instant, et voyez l'empereur Alexandre; peut-être m'est-il encore possible d'intervenir. Je vous donne carte blanche; mais songez, cette fois, que l'honneur et la dignité de la France sont entre vos mains.
Napoléon remonta dans sa voiture, et tous ceux qui l'avaient rejoint prirent la route de Fontainebleau. A six heures du matin, il entrait dans la cour du Cheval blanc. Il ne voulut pas qu'on lui ouvrit les appartements d'honneur, et campa, plutôt qu'il ne logea, dans un petit appartement qu'il affectionnait particulièrement, celui situé au premier étage et qui longe la galerie dite de François P% le même où la reine
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Christine de Suède ayait fait assassiner Monaideschi. Puis il travmsa Mte galerie à pas précipites en disçBt à la cantonade et d'un ton de brusquerie qu'on n'avait jamais remarqué en Jni :
— Je n'ai besoin de personne. Qu'on me laisse !
Puis enfin, après un moment de silence, appuyant ses deux poiugs fermés sur son front, il ajouta i^us bas et d'une voix concentrée :
— Après tant de sang répandu, après tant de grandes actions, tant de triomphes, de travaux et de persévérance, voilà donc où viennent aboutir les choses humaines!...
CHAPITRE Y
Jje temps était passé où Napoléon, ce maître du inonde, faisait les honneurs du vieux palais de François 1"' à ceux qu'il avait dotés d'une couronne ! Il n'y rentrait, lui, que pour y déposer la sienne. Cette fois, les splendides appartements d'honneur restent fermés. Les officiers de
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sa maison civile et militaire occupent, dans la cour du Cheval blanc ^^lea modestes logements qu'on leur a préparés à la hâte ; pendant œ temps, les troupes que Napoléon ramène de la Champagne arrivent par la route de Sens ; elles ont fait plus de cinquante lieues en moins de deux jours ! Les débris des corps qui ont défendu la capitale continuent de se presser sur la route de Fontainebleau. Les soldats sont animés d*un enthousiasme qui tient de la frénésie. Les acclamations retentissent dans les bataillons qui ont vaincu à Arcis-sur-Aube, à Saint-Dizier, et dans ceux qui ont courageusement combattu à Romainville et h Montmartre. Napoléon délibère s'il ne se retirera pas derrière la Loire, ou s'il ne tentera pas de reprendre Paris. Ce second projet lui semble préférable. Il est bien plus dans son caractère de tenter le sort des armes que de s'en remettre aux chances des négociations. Le lendemain, l'aube du jour le trouve encore occupé d'un plan d'attaque qu'il a mûri la nuit, lorsque les nouvelles de ce qui s'est passé dans la matinée du 3i mars lui donnent à penser que sa position est plus désespérée qu'il ne l'a jugé d'abord; toutefois il n'en continue pas moins de concentrer ses forces autour de Fontainebleau. Le duc de Raguse établit son quartier général à Essonne ; le duc de Trévise, à Mennecy; les bagages et le grand parc
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d'artillerie sont échelonnés autour de la forêt; Lefebvre, Ney, Macdonald, Berthier et les autres maréchaux rejoignent successivement le quartier général impérial. Napoléon est encore au milieu d'une armée fidèle et animée du plus saint des fanatismes, l'amour de la patrie ! 11 apprend aux maréchaux qui l'entourent les événements de la capitale, mais il leur recommande expressément de les cacher à leurs troupes, dans la crainte que ces nouvelles ne viennent à les décourager. Puis il ordonne que la vieille garde soit rassemblée dans la cour du palais : il veut la passer en revue.
Cette parade a quelque chose de plus solennel encore que d'habitude. Napoléon fixe avec complaisance ses regards sur ces braves qui ont gagné tant de batailles sous ses ordres. En entendant ses vieux grenadiers le saluer de leurs acclamations accoutumées, il ne se croit pas encore abandonné de la fortune. U pense qu'une journée comme celle de Marengo, d'Auslerlitz ou de Wagram, peut lui rendre sa capitale et anéantir l'orgueil de ses ennemis.
— Tout n'est pas fini, dit-il au maréchal Lefebvre en lui prenant le bras ; Caulaincourt s'est trompé. Tout le monde se trompe ici, ajoute-t il en jetant un regard furtif sur les maréchaux qui l'accompagnent; c'est à moi de dire la vérité
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à ces braves gens, k ceux qui ont encore foi e& leur empereur. Duc de Dantzick, faites former le carré!
Sur un mot de ce maréchal, transmis par ses aides de camp, le mouvement s'exécute. Les officiers sortent des rangs et viennent se ranger en cercle autour de l'empereur. Un long roulement de tambours se fait entendre; d'un signe de la main. Napoléon l'interrompt : le plus profond silence s'établit. Alors, d'une voix claire et sonore, s'adressant k ceux qui l'entourent :
— Officiers , sous-officiers et soldats de ma vieille garde ! dit-il, l'ennemi nous a dérobé trois marches ; il s'est rendu maître de Paris ; il faut l'en chasser.
Ici un bourdonnement sourd comme celui d'un tonnerre lointain se feit entendre ; les yeux de Napoléon flamboient; il reprend avec plus de véhémence :
— D'indignes Français, des émigrés, auxquds nous avions pardonné, ont arboré la cocarde blanche et se sont joints à nos ennemis. Les lâches ! ils recevront le prix de ce nouvel attentat !
— Oui ! oui ! s'écrient les officiers en portant la main sur la poignée de leur sabre.
Napoléon reprend avec un éclat de voix extraordinaire :
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— Jurons de vaincre ou de mourir et de faire respecter cette cocarde tricolore qui, depuis vingt ans, nous a constamment trouvés sur le chemin de la gloire et de l'honneur ! Dans peu de jours nous marcherons sur Paris ! Soldats de ma vieille garde ! votre empereur compte sur vous !
Si l'on songe au dévouement sans bornes que la garde professait pour Napdéon, on ne sera pas surpris que ces derniers inots, prononcés d'un ton élevé, aient produit un mouvement électrique, un enthousiasme qui tenait du délire. Offî-. ciers et soldats s'écriaient avec des trépignements frénétiques :
— A Paris! à Paris!... vive l'empereur!... Mort aux traîtres !
Mais la plupart des chefs ont gardé le silence ; leur fidélité est déjà ehancelante. Napoléon or*, donne que sa harangue soit mise à l'ordre de l'armée, et rentre au palais suivi du duc de Bassano, le seul ministre qui soit resté auprès de sa personne. A peine s'est-il retiré dans son cabinet que vingt combinaisons plus hardies les unes que les autres se meuvent dans sa pensée. Quinze ans plus tôt, il en eût profité avee cette spontanéité, cette confiance , qui caractérisaient son génie militaire; mais depuis quinze ans les circonstances ont changé ; la dignité de souverain a glacé les inspirations du grand capitaine; il compte
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Majesté. Le parti des Bonrboos a perdu tout le terrain qu'il avait conquis ; mais.. • sire... un sacrifice , un grand sacrifice est demandé à Votre Majesté...
— Un grand sacrifice , dites-vous? répète Napoléon en se dressant avec vivacité sur son lit; et... quel est ce sacrifice?...
— Sire... Tabdication de Votre Majesté, répondit le duc d'un ton très-ému.
— Mon abdication \ s'écrie l'empereur avec une singulière inflexion de voix. Allons donc , Caulaincourt , vous vous trompez! c'est impossible! Vous avez mal compris !
— Pardonnez-moi , sire ^ les souverains alHés l'exigent, et... je viens, de leur part, la demander k Votre Majesté.
— C'est impossible , vous dis^e ! s'ëcrie de nouveau Napoléon.
Et ses regards restent fixes , les traits de son visage se contractent , ses lèvres pâlissent , ses mains sont agitées par une crise nerveuse; il ne peut plus parler , l'indignation le suffoque. Caulaincourt, debout et au chevet de son lit , répète, les yeux baissés et d'un ton presque suppliant :
— Votre abdication, sire ; elle est nécessaire. Tout à coup , rompant le silence qui a régné
un moment, Napoléon reprend d'une voix éclatante :
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— Ils me demandent mon abdication... k moi !... Ignorent-ils donc que je suis ici à la tête Je cinquante miUe hommes , et que c'est plus :[u'il ne me faut pour les exterminer ?... Ce n'est ru'un contre cinq ! Les ai-je jamais battus autrement?... Toutes les chances sont encore pour moi ! ... Mais, dites-moi, Gaulaincourt, ajouta-t-il d'un ton plus calme et avec un sourire plein de mépris, il faut que ces gens-là ignorent que j'ai là les braves de ma garde. Le repos a doublé leur courage , la vengeance le triplera. Nous avons des munitions!... Gaulaincourt, croyez-le bien , on n'arrache pas ainsi la couronne du front d'un souverain , quand cette couronne est étayée par cinquante mille baïonnettes françaises !... Ils sont fous ! vous dis-je. Ne me parlez plus d'abdication! Demain, je marcherai sur Paris. Duc de Vicence, vous devez avoir besoin de repos ; allez : demain vous saurez ce qu'il faudra faire. Les fous ! répéta-t-il encore ; est-ce que je suis un roi de souche, moi?
Cependant , le 4, Napoléon a fait prévenir les maréchaux que le quartier général impérial va être transféré entre Ponthierry et Essonne. La veille, il a manifesté aux généraux qui commandent les divisions du corps d'armée de Macdonald le dessein de marcher sur Paris ; mais ceux-ci , effrayés des conséquences qui peuvent résulter de
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cette disposition, se sont rendus le soir auprès du maréchal , pour le supplier de venir avec eux le lendemain trouver l'empereur et tâcher de le faire renoncer à ce projet.
A l'heure ordinaire de la parade, Napoléon descendit dans la cour du Cheval blanc. Après le défilé, qui eut lieu comme de coutume, les principaux officiers de l'armée le reconduisirent dans son appartement ; les princes de Neufchâtel et de la Moskowa, les ducs de Dantzick, de Reggio, de Tarente, de Bassano , de Vicence , le comte Bertrand et plusieurs autres entourèrent l'emporeur; quelques-uns lui firent de respectueuses observations sur le projet qu'il avait de marcher sur la capitale. Napoléon les écouta en silence. Un coup d œil lui avait suffi pour juger de leurs dispositions. C'en est assez pour lui : il abdiquera, mais en faveur de son fils et de l'impératrice régente.
— Messieurs, dit-il en passant subitement de la plus violente exaspération au calme le plus stoïque, attendez !
Il entre précipitamment dans son cabinet , se jette devant son bureau et écrit l'acte suivant :
(( Les puissances alliées ayant proclamé que l'empereur Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Europe, l'empereur Napoléon , fidèle à son serment, déclare qu'il est prêt à descendre du trône, à quitter la France, et
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même la vie, pour le bien de la patrie, inséparable des droits de son fils , de ceux de la régence de l'impératrice, et du maintien des lois de l'empire.
u Fait en notre palais de Fontainebleau , le 4 avril 1814. »
Après dix minutes , il revient tranquillement dans la galerie, et présente lui-même aux maréchaux son acte d'abdication en leur disant avec indifférence :
— Voilà , messieurs : j'espère que vous serez contents.
Et d'un geste plein de dignité il les congédie.
Les maréchaux Ney , Macdonald et le grand écuyer sont chargés par Napoléon d'aller porter cet acte à Alexandre. Chemin faisant, ils doivent prendre et s'adjoindre Marmont, dont le quartier général est toujours resté à Essonne.
Le colonel Gourgaud était allé, dans la matinée, porter des ordres au duc de Raguse; il revint en toute hâte d'Essonne , et annonça que le maréchal avait quitté son poste ; qu'il avait traité avec l'ennemi ; que ses troupes , mises en mouvement par des ordres inconnus, traversaient en ce moment les cantonnements des Russes, et que Fontainebleau restait à découvert.
Cette nouvelle causa à Napoléon une sorte d'éblouissement ; il n'y voulait pas croire; ses
160 HISTOIRE FOPCLAIMB BB RAPOUOR.
idées se heurtaient, et il ne cessait de répéter ces mots d'un aeeent concentré :
— Marmont n'a jamais manqué à l'honneur!... Marmont ne saurait se déshonorer ainsi !... Marmont est mon frère d'armes!...
Mais bientôt il ne lui fut plus possible de douter de la défection du maréchal ; alors son regard devint fixe, il s'assit, et resta plongé dans de sombres pensées :
— Lui ! mon enfant ! mon élève ! répéta-t-il encore en appliquant ses deux poings fermés sur son front brûlant. Un trait pareil de la part de celui avec qui j'ai partagé mon pain!... L'ingrat!... Il sera plus malheureux que moi!
Depuis quelques jours, trop de cruels sentiments avaient déchiré le cœur de Napoléon pour qu'il ne sentit pas le besoin de les épancher. C'est h l'armée , c'est k sa garde qu'il veut confier de telles douleurs. Il prend la plume, et, en proie à une agitation fébrile, il écrit :
« Ordre du jour. Fontainebleau, le 5 avril 181 4.
(( L'empereur remercie l'armée pour l'attachement qu'elle lui a témoigné , et principalement parce qu'elle reconnaît que la France est en lui , et non pas dans le peuple de la capitale. Le sol-
dat suil la fortune et l'infortune de son général : c'est son honneur, sa religion. Le duc de Raguse n*a point inspiré ce sentiment à ses compagnons d'armes : il a passé aux alliés! L'empereur ne peut approuver la condition sous laquelle il a fait cette démarche ; il ne peut accepter la vie et la liberté de la main d'un sujet.
K Le bonheur de la France paraissait être dans la destinée de l'empereur. Aujourd'hui que la fortune s'est décidée contre lui, la volonté de la nation seule pouvait le dissuader de rester plus longtemps sur le trône. S'il doit se considérer comme le seul obstacle , il fait volontiers ce dernier sacrifice à la France. Il a. en conséquence, envoyé le prince de la Moskowa et les ducs de ïarente et de Vicence à Paris, pour entamer les négociations à ce sujet. L'armée peut être certaine que le bonheur de l'empereur ne sera jamais en contradiction avec le bonheur de la patrie! »
Puis il dépêche un officier d'ordonnance au général Belliard , afin qu'il couvre sur-le-champ Fontainebleau par quelques escadrons; mais déjà le maréchal Mortier a fait renforcer toute la ligne.
Pendant ce temps Paris est plongé dans la plus vive inquiétude. A chaque instant les bruits les
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plus aiarinants sur les dispositions de Napoléon circulent : on dit qu'avant vingt-quatre heures un grand mouvement s'opérera , que toute la garde impériale, les corps de Macdonald, d'Oudinot, de Marmont, de Mortier, réunis, doivent faire une trouée dans la capitale pour punir les traîtres et récompenser les braves qui auront délivré la patrie. Des fenêtres de l'hôtel Talleyrand on peut voir , par les dispositions militaires des alliés, que ces craintes ne sont pas sans fondement. Les troupes étrangères ont été massées dans les Champs-Elysées et sur les quais ; des canons sont braqués sur tous les ponts; on craint à chaque instant une catastrophe. Qu'on juge de la stupeur de ceux qui ont pris part à la déchéance de Napoléon ! Que de repentirs secrets ! Les royalistes n'élèvent plus aussi haut leurs cris et leurs prétentions ; ils ne s'enorgueillissent plus d'avoir proclamé leurs princes légitimes. On s'entasse dans les salons de M. de Talleyrand pour avoir des nouvelles; c'est sur ces entrefaites que les plénipotentiaires de Napoléon sont introduits chez l'empereur de Russie, qui les reçoit avec une bienveillance marquée. Ceux-ci reproduisent avec force les arguments que le duc de Vicence a déjà feit valoir. Alexandre, loin de repousser leurs prétentions, écoute avec intérêt la lecture des articles que Caulaincourt a rédigés d'avance ; puis ,
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prenant à son tour la parole , il commence par faire un éloge pompeux de Tarmëe française et de ses chefs.
— Quant à Napoléon, continue-t-il, j'ai été son admirateur et son ami; mais c'est lui qui, le premier , m'a déclaré la guerre. Vous savez les pertes cruelles que j'ai essuyées. L'incendie de ma capitale!... je ne le reproche pas à l'armée française, elle y a été étrangère; cependant l'agression de Napoléon n'en a pas moins été la cause. Je n'en tirerai pas vengeance, je respecterai Paris. Le sort des armes m'a été favorable ; je n'en veux profiter que pour assurer le repos de l'Europe. Napoléon est malheureux , il n'est plus mon ennemi ; je lui rends mon amitié. Les Bourbons me sont indifférents, je ne les connais pas ; l'opinion s'est manifestée pour eux, le sénat, les autorités, le peuple enfin. Cette fois, messieurs, vous venez trop tard.
— Sire, répond Macdonald, nous n'avons pu venir plus tôt , retenus que nous étions par les opérations de la guerre.
— J'en suis persuadé, réplique Alexandre.
— Sire,, l'empereur Napoléon ne nous a point autorisés à traiter du sort qu'on lui réserve, continue le maréchal.
— Cela ne m'étonne pas, répond Alexandre avec une triste admiration; mais, en définitive,
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la régence ne serait jamais que Napoléon derrière un échafaudage degouYernement qu'il ferait tomber à son gré. Vous connaissez mieux que moi sa dévorante activité, son ambition. II viendra un beau jour se mettre à la place de cette régence qu'il invoque, une guerre générale recommencera, et l'Europe sera encore troublée. Comment faire?
— Sire , dit M. de Caulaincourt en terminant , la régence n'a pas eu de défenseurs ; Votre Majesté l'a jugée et condamnée par défaut : c'est à votre justice , sire , à votre magnanimité que l'armée française appelle de ce jugement.
Ce dernier argument paraît faire une vive impression sur le czar> La crainte d'une guerre civile, d'une guerre d'extermination, qui pour lui est la chose qu'il redoute le plus, le fait réfléchir. La conversation reprend un cours favorable, lorsqu'un aide de camp du czar entre précipitamment et lui remet un message en prononçant quelques paroles en russe. Alexandre s'est empressé d'ouvrir la dépêche... C'est l'annonce de la défection de Marmont. L'expression du visage du czar a changé tout à coup; il ^'est opéré comme un revirement dans ses manières et dans son langage.
— Mais , messieurs , dit-il aux maréchaux avec un accent de reproche, vous faites sonner bien
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haut la volonté de l'apinëe , et cependant vous ne pouvez ignorer que les troupes du duc de Raguse ont passé de notre côté. D'autres corps sont dans les mêmes dispositions , je le sais : on est las de la guerre.
— Sire , réplique Caulaincourt , atterré par la nouvelle, pouvait-on prévoir qu'un makntendu ferait partir d'Essonne les troupes de M. le maréchal de Raguse?
Entraîné par l'éloquence chaleureuse avec laquelle Macdonald et Caulaincourt ont plaidé la cause de la régence , Alexandre ne trouve d'autre moyen pour s'en tirer qu'un faux-fuyant.
— Messieurs , dit-il après un silence , je ne suis pas seul dans cette grave affaire : il me faut prendre l'avis de Sa Majesté le roi de Prusse. J ai promis à mes alliés de ne rien faire sans les consulter. Bientôt vous connaîtrez ma dernière résolution.
Et il les congédia avec beaucoup d'affabilité. L'entrevue avait duré plus de trois heures.
Le lendemain , à onze heures du matin , les plénipotentiaires achevaient de déjeuner chez le maréchal Ney , lorsqu'un aide de camp de l'empereur Alexandre vient les prévenir que son maître les attend. Ils arrivent chez le czar avec une inquiétude qu'ils cherchent à surmonter. Alexandre les reçoit avec la même bienveillance
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que la veille ; mais maintenant que l'armée semble abandonner la cause de Napoléon , la question a totalement changé de face , le temps des ménagements est passé : l'abdication en faveur de la régente et de son fils ne suflSt plus k un ennemi rassuré. Le czar déclare aux plénipotentiaires qu'il faut que Napoléon et sa dynastie renoncent absolument au trône.
— Il n'a jamais voulu la paix , ajoute-t-il ; chacun sait qu'il ne peut y avoir de repos k espérer avec lui. L'armée ne saurait s'obstiner à garder un chef qui ne 'sait pas sacrifier sa passion favorite au bien de la patrie. Mes alliés et moi ne voulons , aujourd'hui , que ce que le vœu national a déjà proclamé. Je vous déclare donc que nous ne recevrons de Napoléon qu'une abdication absolue. Mais n'importe , ajouta le czar , assurezle qu'il sera traité d'une manière digne du rang qu'il a occupé ; dites-lui que s'il veut venir habiter j mes États, il y sera bien reçu ; sinon , il aura l'ile | d'Elbe ou autre chose.
Les plénipotentiaires se résignèrent à porter à Fontainebleau la nouvelle décision des puissances alliées. 1
Après avoir veillé une grande partie de la nul dans son cabinet , Napoléon avait pris le matil un peu de repos ; il n'était pas sorti du palais 4 était resté constamment assis dans l'embrasud
d'une croisée qui avait vue sur la pièce d'eau. Son teint était plombé, sa toilette se faisait remar^ quer par un désordre qui n'était pas dans ses habitudes. Il tenait machinalement dans ses mains un volume simplement relié, le Précis des Guerres de César f lorsqu'un officier du palais entr'ouvrit doucement la porte :
— Qu'est-ce? demanda Napoléon.
— Sire, c'est monseigneur le duc de Vicence avec Leurs Éminences les maréchaux le prince de la Moskowa et le duc de Tarente.
Il se leva et alla au-devant d'eux. Le duc de Vicence parle le premier. Il raconte comment la défection de Marmont a dû changer toutes les combinaisons diplomatiques ; comment Fontainebleau a cessé d'être une position militaire ; enfin, ce n'est plus de Napoléon qu'on ne veut pas, c'est de sa dynastie tout entière. A cette nouvelle, Tempereur se dresse fièrement :
— C'est aussi par trop d'humiliations ! s'écriet-il. Ils veulent me pousser à bout! £h bien donc 1 plus de lâches négociations ; que le destin s'accomplisse !
Napoléon continue de parler haut , en maître absolu, en père, en soldat, en empereur. Le géant, trop longtemps garrotté par les entraves dont on l'a embarrassé, reprend toute sa hauteur, toute son énergie. Il se promène à grands pas ,
et continue , de cette voix qui a si souvent rappelé la fortune des batailles :
— Oui ! nous nous battrons , et , certes , nous triompherons encore , malgré la trahison ! Soult me ramène cinquante mille soldats ; Suchet va le rejoindre avec ses quinze mille hommes de l'armée de Catalogne ; Eugène fera un mouvement sur les Alpes avec ses trente mille Italiens. J'ai encore les quinze mille hommes d'Augereau , les garnisons des frontières et l'armée entière du maréchal Maison. Tout cela va former une masse invincible ! Il nous faut aller au-devant de ces renforts et manœuvrer sur la Loire : c'est là que Charles Martel a délivré son pays , c'est là que nous délivrerons le nôtre ! . . . Messieurs ! s'écriet-il de nouveau en frappant d'un geste sublime sur la garde de son épéc , la grande armée est reconstituée !
Les paroles si éloquentes que Napoléon vient de prononcer n'ont pas trouvé d'écho même dans le cœur de ceux qui se sont voués à sa cause. Ses plénipotentiaires sont restés impassibles en présence de tant d'enthousiasme. Macdonald seul réplique avec calme :
— Sire , les circonstances ont acquis une gravité qui ne permet pas de prendre un parti sans en avoir pesé toutes les chances ; nous supplions Votre Majesté de réfléchir.
— J'ai réfléchi ! répond sèchement Napoléon. Le lion n'est pas encore mort.
Dès qu'on apprend à Fontainebleau la rupture des négociations , une explosion de cris , de reproches , de menaces même , se fait entendre dans les galeries du palais. C'est à qui tournera ses regards vers la capitale , c'est à qui inventera des prétextes pour aller à Paris; ceux-ci pour rassurer leur femme ; ceux-là pour mettre à l'abri leur fortune; quelques-uns pour l'intérêt de leur corps d'armée ; le plus grand nombre pour négocier leur défection et stipuler les clauses de leur nouvelle fidélité aux Bourbons.
Pendant ce temps, les Russes et les Autrichiens s'avancent et resserrent autour de Fontainebleau la petite armée impériale. Cette manœuvre des alliés sert d'objection aux trembleurs qui ne veulent que déserter ; ils exagèrent les forces ennemies et prédisent les plus funestes résultats. Napoléon entend tous ces propos , réduit ces craintes chimériques à leur juste valeur , et promet , lorsqu'il en sera temps, de percer le réseau âe fer dont on l'a entouré.
— Une route fermée à des courriers, dit-il , s'ouvre bientôt devant cinquante mille baïonnettes !
Cependant il est lui-même indécis; il lui répugne de faire une guerre de partisans. Lui qui
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lerminait toutes ses campagnes en quelques mois, lui qui conquërait un royaume par une seule grande bataille, il éprouve une sorte de honte à ne plus manœuvrer que sur une petite échelle , à ne faire mouvoir qu'une poignée d'hommes. Au milieu de toutes les perplexités qui viennent Tassaillir, il lui faut néanmoins prendre un parti décisif; mais , auparavant , il veut entretenir une dernière fois ses maréchaux. Il a subi l'influence du trône, il espère trouver un appui dans les grands feudataires de la couronne; en un mot , il veut savoir si sa cause, si celle de sa famille, sont encore la cause de la France : il se décidera ensuite.
Les maréchaux sont convoqués. Napoléon va au-devant de chacun d'eux en particulier, et l'accueille avec cette distinction de manières, cette noblesse de langage , qui ont toujours imposé même aux souverains ses égaux. Ney et Berthier arrivent les derniers. Leur abord est froid , leur contenance embarrassée ; Napoléon n'a pas l'air d'y faire attention. A peine s'est-il assis, qu'il entame une conversation générale pal* des lieux communs ; puis , s'adressant plus particulièrement au prince de Wagram , il lui demande avec une sorte de bonhomie s'il a des nouvelles de la marche des alliés. Celui-ci répond qu'il a envoyé en reconnaissance des officiers
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d'état-major sur tous les points , et que leurs rapports ont été unanimes : Tennemi a décidément pris position autour de Fontainebleau . Mais les maréchaux , forts de la résignation de Napoléon , ne sont pas venus pour se borner à ne lui annoncer que de mauvaises nouvelles : c'est son abdication absolue qu'ils sont venus chercher. Ney, le premier, aborde cette question délicate en traçant d'une manière énergique la déplorable situation de la France , et achève le tableau en demandant à l'empereur quels sont ses moyens de sauver la patrie. Aussitôt, sans laisser le temps à Napoléon de répondre , chacun émet son opinion; la discussion s'anime, les interpellations les plus vives se croisent , de bruyants colloques s'engagent. Au milieu de ce pêle-mêle de paroles, l'attitude de l'empereur est admirable de sangfroid et de dignité : il se tait ; mais quand la tranquillité s'est un peu rétablie , il prend enfin la parole , résume en peu de mots tout ce qui vient d'être dit , et termine en reproduisant les conditions qui lui sont imposées par les alliés.
— Quant au sacrifice personnel qu'on exige de moi , ajoute-t-il , j'y suis résigné ; mais consentir à déposséder ma femme et mon fils d'une couronne que , moi , j'ai conquise par mes propres œuvres , jamais , messieurs !
1T3 H19T0IBB FOPDLAIRK UE IfAFOLÉOlf.
Quoiqu'un morne silence accueille cette communication , Napoléon , toujours calme , dénombre les forces qui lui restent et dont il peut faire usage , non pour éterniser la guerre , mais pour venger l'honneur de la France.
— Est-il un de vous , s'écrie-^il , qui consente jamais à la laisser à la merci des gens qui oe veulent qu'étouffer, à leur profit, nos glorieux travaux? Eh bien ! s'il nous faut renoncer à défendre plus longtemps la France , reprend-il en relevant la tête, l'Italie ne nous offre-t-elle pas une retraite digne de vous et de moi ? N'est-ce pas là la terre des miracles ? Veut- on m'y suivre encore une fois ? Croyez-moi , messieurs , marchons vers les Alpes !
Cette héroïque proposition n'est pas mieux accueillie que les précédentes. Et cependant si Napoléon l'eût faite quelques pas plus loin , dans le salon de service encombré par tous les jeunes généraux , elle eut été reçue avec enthousiasme, avec bonheur ; dans les rangs de l'armée , elle eût été saluée avec cette bouillante ardeur de i 792. Mais Napoléon ne s'est adressé qu'à des hommes qui , la plupart , n'ont plus d'autre ambition que de conserver leurs honneurs , leurs richesses. L'empire croulera, que leur importe? Maigre tant d'indifférence chez tant d'hommes qu'il a élevés si haut par son génie , Napoléon ne laisse
percer aucun sentiment de colère et semble les prendre en pitié.
— Vous voulez du repos ? dit-il alors ; ayez-en donc î Hélas ! vous ne savez pas combien de chagrins et de dangers vous attendent sur vos lits de duvet ! Quelques années de cette paix que vous allez payer si cher en moissonneront un plus grand nombre d'entre vous que ne l'aurait fait la guerre la plus désespérée.
Ces paroles de Napoléon aux maréchaux devaient être prophétiques ; car Berthier , Murât , Ney , Masséna , Augereau , Lefebvre , Brune , Serrurier, Kellermann , Pérignon , Beurnonville, Clarke et tant d'autres encore, disparurent en moins de sept années , et le devancèrent dans la tombe.
Pendant toute cette scène , l'empereur ne recueillit pas un mot de sympathie. Devant le bienfaiteur , en présence du souverain , presque tous les cœurs restèrent froids. II interroge du regard ceux qui l'entourent : tous les yeux sont baissés , toutes les bouches sont muettes. Une révolution soudaine s'opère à cette V ue dans son âme ; elle ne se manifeste à Textérieur que par une extrême pâleur et un léger tressaillement dans tous les membres. Il essuie son front, qu'inonde une sueur glaciale , et il se lève.
— Messieurs , dit-il d'une voix vibrante , je sais maintenant à quoi m'en tenir ; je veux être seul. Vous, M. le duc de Vicence, restez.
£t quand le dernier des maréchaux a dépassé la porte , il lacère avec une colère concentrée le mouchoir de batiste qu'il tient à la main, en disant à Caulaincourt :
— Vous le voyez ! ces gens-là n'ont , pour la plupart, ni cœur ni entrailles. Je leur ai parlé de ma femme , je les ai implorés pour mon fils : rien 1 Oui, je cède, parce que je suis vaincu; mais ce n'est pas par la fortune , c'est par l'égoïsme et l'ingratitude de ceux pour qui j'ai tout fait. Oh ! c'est hideux l Je leur pardonne , mais l'histoire sera moins généreuse que moi.
Et en prononçant ces mots , il se laisse tomber comme anéanti dans le fauteuil qui est devant son bureau , prend une plume , et écrit le nouvel acte d'abdication qu'on attend ; il le formule ainsi :
<( Les puissances alliées ayant proclamé que l'empereur Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Europe , l'empereur, fidèle h son serment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses enfants , aux trônes de France et d'Italie , et qu'il n'est aucun sacrifice , même celui de
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la vie , qu'il ne soit prêt à faire aux intérêts de la France.
« Faitaupalais de Fontainebleau, le 1 layriH8i4.»
Après y avoir apposé sa signature , il le lit à Caulaincourt.
— Est-ce cela ? lui demande-t-il ensuite.
Le duc de Vicence n'avait pris aucune part aux débats qui venaient d'avoir lieu. Il avait écouté dans une sorte de recueillement l'empereur, si noble , si grand , s'adressant en vain à l'honneur, à la reconnaissance de ses lieutenants. Le cœur brisé , il ne put répondre que ces mots d'une voix entrecoupée :
— Sire, il n'y a rien dans l'histoire qui puisse être comparé au sacrifice que fait en ce moment Votre Majesté.
— J'abdique et ne cède rien , réplique Napoléon d'un ton bref; faites appeler Ney et Mâcdouald.
Ces deux maréchaux introduits , Napoléon fait répéter par le prince de la Moskowa tout ce que l'empereur Alexandre lui a dit en dernier lieu. Le duc de Tarente parle ensuite dans le même sens.
— Je sais , mon cher maréchal , tout ce que vous avez fait pour moi dans cette circonstance ,
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dit & son tour Napo!éoii ; je sais avec quelle chaleur vous avez plaide la cause de mon fils , de l'armée ; mais puisqu'ils exigent mon abdication pure et simple , la voilà. C'est vous , M. le prince de la Moskowa, avec Caulaincourt, que je charge, cette fois encore, de mes pouvoirs. Vous irez défendre les intérêts de ma famille.
Dès qu'ils eurent reçu leurs instructions , les nouveaux commissaires se mirent en route , et le lendemain , après deux heures de conférence , le fameux traité du ii avril, stipulé en vingtdeux articles qui fixaient le sort de Napoléon et de la famille impériale , était signé chez M. de Talleyrand. Le duc de Vicence , h qui l'empereur avait expédié courrier sur courrier pour lui redemander, comme il l'avait fait déjà, sa seconde abdication , se hâta de retourner près de lui , muni de ce traité définitif que le duc de Tarente devait rapporter à Paris , signé de Napoléon.
Sur ces entrefaites , M. de Beausset, qui vient d'arriver à Fontainebleau, est introduit auprès de l'empereur, qui se promène seul sur la terrasse adossée à la galerie de François P'. Celui-ci lui présente une lettre de Marie-Louise , dont il est porteur.
— — Comment se portent ma femme et mon fils ? dit-il à son ancien préfet du palais ; comment
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se portent l'impépatrice et !e roi de Rome? reprend-il aussitôt en ouvrant la lettre avec vivacité. Puis , il accable de questions le messager, qui le prie de l'honorer d'une réponse , en lui exprimant respectueusement le désir qu'il a d'emporter avec lui cette consolation dont le cœur de l'impératrice a besoin.
— Ce soir je vous remettrai une lettre pour elle , dit Napoléon ; restez ici aujourd'hui.
M. de Beausset va se retirer; Napoléon le retient pour lui parler de l'île d'Elbe (car il sait déjà que cette petite souveraineté lui est donnée ) ; il lui fait même remarquer, ouvert sur un banc de marbre, un livre de géographie et de statistique qui renferme , sur ce lieu , des détails qu'il vient de recueillir. Il ajoute :
— L'air y est sain, et les habitants les plus braves gens du monde. Je n'y serai pas trop mal ; j'espère que l'impératrice s'y trouvera bien. Et puis n'aurons-nous pas notre fils, le roi de Rome? reprend-il encore.
Puis, passant subitement à d'autres idées, il s'exprima avec énergie sur quelques-uns de ses lieutenants :
— Lefebvre, continue-t-il , s'est toujours tenu à i'avanl-garde , quand il s'est agi d'une guerre de liberté : j'espère que les Bourbons ne lui en feront pas trop de reproches. Et Macdonald !...
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brave et loyal guerrier ! Ce n'est que dans ces dernières circonstances que j'ai pu apprécier toute la noblesse de son caractère. Je regrette bien de ne l'avoir pas connu plus tôt. Et Ney !... quel soldat I quelle trempe de fer !.. . C'est la bravoure même. Quant k Bertrand , il est désormais identifié à mon sort , de même que Berthier. Ah ! Berthier !... Celui-là usera sa vie avec la mienne. Talents , activité , courage , fidélité , il a tout pour lui. Je ne crains pas que l'amitié que je lui porte me rende partial à son égard. Eh ! tenez . Beausset, le voilà qui vient là-bas avec Maret ; voyez comme il a l'air attristé de nos malheurs, de mes chagrins !
Effectivement , le prince de Wagram , appuyé sur le bras du duc de Bassano , s'avançait lentement à l'extrémité de la terrasse. Napoléon lui fait un signe de la main comme pour lui faire comprendre de hâter le pas et de venir à lui , puis il rentre dans la galerie. M. de Beausset s'était retiré.
A peine Napoléon est rentré dans son cabinet , où Berthier et le duc de Bassano Tont suivi , que le prince de Wagram balbutie un prétexte pour quitter Fontainebleau. Il a des papiers importants pour Sa Majesté et pour lui à mettre à couvert ; ce soin nécessite absolument sa présence à Paris. Tandis qu'il parle , Napoléon le regarde d'un air
de surprise inquiète dont le prince ne s'aperçoit pas , parce qu'il tient constamment les yeux
— Berthier, lui dit-il en lui prenant la main , Berthier, vous voyez combien j'ai besoin de consolations , combien j'ai besoin surtout d'être entouré de mes vrais amis !
Et il appuie surtout sur ces derniers mots. Le prince ne répond pas ; Napoléon continue :
— Vous reviendrez demain , n'est-ce pas , Berthier?... Demain matin ?
— Certainement , sire.
Ici il y eut un silence ; l'empereur le rompit le premier en disant :
— Eh bien , allez !
Après sa sortie , Napoléon reste quelques minutes sans parler. Il a suivi des yeux Thommc qu'il a longtemps accablé de toutes les faveurs impériales; il ramène ensuite ses regards vers le parquet et les fixe longtemps à la même place. Il est facile de lire sur son front les douloureuses pensées qui s'entre -choquent dans cette âme si crueUement désenchantée. Enfin il fait deux pas, et posant sa main sur le bras du duc de Bassano :
— Il ne reviendra pas ! lui dit-il.
Puis , comme accablé , il se laisse tomber dans un fauteuil.
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— Ah ! sire ! réplique le duc attendri , seitûentce là les adieux de Berthier ?
— Il ne reviendra pas , vous dis-je ; et cependant je l'aimais , je parlais de lui il n'y a qu'un instant , je disais...
Ici Napoléon s'arrêta , la voix lui manqua; et i couvrant son visage de ses deux mains , il ne put que bégayer :
— Et lui aussi ! ... et lui aussi ! . . .
En effet, on ne revit plus le prince de Wagram. Napoléon se montra peut-être plus sensible an malheur d'être abandonné par les hommes qu'il avait faits qu'à la perte de sa couronne. Pendant toute la soirée qui suivit le départ du prince de Wagram, il ne parla que de choses profondément tristes. Il discuta surtout la question du suicide, et ramena si souvent la conversation sur ce sujet , que le duc de Bassano , enti*e autres , en fut frappé , et que , craignant qu'il ne se fa'vrât à quelque acte de désespoir, il en parla à Constant , ce valet de chambre de confiance , immédiatement après avoir pris congé de l'empereur. Celui-ci consulta , et , d'un commun accord avec d'autres, enleva de la chambre à coucher de Napoléon un poignard que lui avait donné jadis le grand maître de l'ordre de Malte , ainsi que la poudrière et les balles qui se trouvaient dans sa boîte à pistolets, après s'être assuré que ces
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armes n'étaient pas chargées ; et, se reposant sur ces précautions , il s'éloigna parfaitement tranquille. Il n'avait pas songé k tout.
Sur ces entrefaites, le duc de Vicence et le maréchal Macdonald arrivèrent à Fontainebleau porteurs du traité définitif; ils se rendirent immédiatement au palais pour le remettre k Napoléon , qui en connaissait déjà toutes les stipulations.
— Je ne veux pas de cela! s'écria-t-ii en repoussant doucement la main du maréchal qui lui présentait le papier. Qu'est-ce que ce commissaire étranger qu'on m'envoie pour espionner ma conduite?... Ont-ils peur que je ne tente de leur échapper?... Suis-je donc un écolier?... Et puis je n'approuve pas certains articles.
— Mais , sire , lui fait respectueusement observer le duc de Vicence , l'abdication de Votre Majesté a servi de base à la négociation. Cette pièce a été la première communiquée aux plénipotentiaires des puissances alliées ; elle est entre leurs mains , et , qui plus est , elle est devenue publique , puisqu'elle a été imprimée dans tous les journaux.
— Les journaux ! les journaux ! répèle Napoléon avec amertume ; tout ce qu'ils publient en ce moment n'est fait que pour décourager. Quant k cet acte, ajouta-t-il sèchement,
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je ne le signerai pas; je saurai bien m'en empêcher.
Gomme il persistait avec opiniâtreté dans son refus de signer, les deux plénipotentiaires se retirèrent sans réfléchir aux derniers mots que Napoléon venait de prononcer, et la journée se passa ainsi sans qu'il les fît appeler. Le lendemain il se montra plus triste encore. Il semblait préoccupé d'un secret dessein ; son esprit ne s'animait qu'en parcourant les galeries funèbres de l'histoire. Dans sa conversation, il n'était question que de la mort volontaire à laquelle les hommes de l'antiquité n'avaient pas hésité k recourir dans une situation pareille à la sienne. Cependant, le soir, ceux qui pendant la journée l'avaient entendu avec inquiétude discuter froidement ces tristes exemples , furent agréablement surpris de le voir causer familièrement et d'une manière presque enjouée avec quelques personnes réunies dans le petit salon qui précédait sa chambre a coucher. Il ne leur adressait plus , depuis quelques jours, que des paroles brèves et quelquefois peu obligeantes ; mais cette fois , c'était lui qui les avait fait appeler. Il était dix heures du soir; on se sépara. Napoléon prit lui-même un flambeau sur une console , et se retira dans sa chambre à coucher, en disant d'une voix dont l'inflexion parut singulière :
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— Allons ! adieu , messieurs , adieu !
Et chacun regagna le logement qu*il occupait au pa]ais ou dans la ville.
Fontainebleau présentait alors un spectacle imposant. La vieille garde bivaque dans la cour du château ; les flanqueurs , les tirailleurs et les fusiliers de la jeune garde sont échelonnes sur les routes qui conduisent à Essonne et h Moret ; les grenadiers à cheval , les guides , les chevauk'gers polonais et l'artillerie légère ont pris position depuis le rond-point de la Pyramide jusque sur les bords de la Marne. Les aigles dorment au milieu des faisceaux d'armes , les soldats causent a voix basse, couchés sur la paille des bivacs. Le palais même semble être sous le charme d'une sécurité parfaite : aucun bruit ne se fait entendre dans l'intérieur ; les pas lourds et cadencés des factionnaires , qui retentissent sur les dalles du péristyle , et les cris périodiques de Qui vive! répétés par les échos de la forêt , indiquent seuls que , sous les splendides lambris qui ont abrité jadis Diane de Poitiers et Christine de Suède , les vainqueurs de l'Europe gardent l'homme qu'on a appelé la Fortune de la France. Seul , Napoléon veille. A une heure du matin , le duc de Vicence entre dans son appartement, et le trouve étendu sur son lit, à demi déshabillé, et en proie à d'afi^uses convulsions. Sa figure est
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d'une pâleur livide, sa bouche est contractée, ses yeux semblent sortir de leur orbite ; une sueur glaciale a collé ses^ cheveux k son front.
— Ah ! sire, que vous est-il arrivé? s'écrie Gaulaincourt en le voyant ainsi ; il faut appeler un médecin.
— Non , je ne le veux pas , répond Napoléon en saisissant de sa main froide le bras de son grand écuyer ; d'ailleurs ce serait inutile. Écoutez-moi , Gaulaincourt , ajoute-t-ii d'une voix entrecoupée ; vous allez entrer dans mon cabinet, vous prendrez le portefeuille qui renferme les lettres de l'impératrice, vous le remettrez à mon fils. Vous donnerez vous-même à ma femme la lettre qui est là... sur cette table, et vous lui direz que je n'ai déploré mes malheurs qu'à cause d'elle... du roi de Rome... Vous lui direz que, n'ayant pu faire triompher la France de ses ennemis , je ne regrette pas la vie.
A ces mots , le duc de Vicence se jetant tout eu larmes sur le lit :
— Je devine l'affreuse vérité ! s'écria-t-il. Ah! sire , Votre Majesté veut-elle que nous mourions de douleur?
Napoléon le regarde avec une expression douce et triste , et reprend d'une voix qui s'affaiblit de plus en plus :
— Oui ! j'ai voulu en finir... Je n'ai pu résister
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plus longtemps aux tortures que l'on m'a fait éprouver depuis que je suis ici , à l'humiliation de me voir bientôt entouré des agents de l'étranger... On a traîné nos aigles dans la boue!... Ils m'ont méconnu, mon pauvre Gaulaincourt !... Ils me regretteront quand je ne serai plus!... Mes amis, mes compagnons d'armes, m'ont abandonné!... Marmont, Berthier, m'ont porté le dernier coup I... Eux que j'aimais tant!
Ici une convulsion terrible roidit ses membres et amena un léger vomissement , bientôt suivi d'autres convulsions. Dans la crainte de ne pouvoir étouffer ]es cris que lui arrachait la douleur. Napoléon avait mis dans sa bouche un mouchoir qu'il broyait en râlant. Dans cette situation affreuse , Gaulaincourt n'ose appeler : Napoléon le lui a défendu ; il cherche du moins des yeux une sonnette, un objet quelconque sur lequel il puisse mettre la main et le briser pour attirer l'attention des gens du dehors ; mais Napoléon , qui n'a pas perdu un seul instant connaissance , se cramponne à son bras pour qu'il ne lui échappe pas, et répète ces mots entrecoupés :
— Taisez-vous ! Si vous êtes mon ami , vous ne devez pas vous opposer à ce que je termine mon existence !... Je ne veux pas que d'autres soient témoins de mes derniers moments !
Gaulaincourt , terrifié , est penché sur le lit de
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Tempereur; il n'ose, dans cet instant solennel, ni lui désobéir ni l'abandonner. Il ne peut qae fondre en larmes et répéter avec désespoir :
— Mon Dieu ! personne ne viendra-t-il?
Enfin , un vomissement semble soulager Napoléon, qui, après un spasme violent, fait un effort et s'écrie :
— C'en est fait , la mort ne veut pas de moi ! Puis, épuisé, il retombe sur son oreiller.
Le duc de Vicence profite de ce moment de répit pour aller chercher Constant. Celui-ci , eu s'approchant du lit de l'empereur, aperçoit éparpillés par terre les débris d'un sachet de taffetas noir que son maître portait habituellement saspendu à son cou. A cette vue il pousse un cri... Lui aussi a deviné l'affreuse vérité ! 11 s'élance hors de la chambre et va chercher des secours ; Yvan arrive.
— Croyez-vous , demande Napoléon au docteur tandis que celui-ci étudie son pouls , que la dose était assez forte ?
Ces mots sont une énigme pour Yvan , qui n'a jamais eu connaissance du sachet et que personne n'a instruit de ce qui s'est passé ; aussi répond-il de l'air le plus étonné :
— Pardon , sire , mais je ne comprends pas ce que Votre Majesté me fait l'honneur de me demander.
— L'empereur s'est empoisonné, lui dit à l'oreille le duc de Vicence.
A cette affreuse confidence , Yvan pâlit , craignant sans doute qu'on ne l'accusât d'avoir fourni le poison. Puis , sans prononcer une parole , il sort de la chambre comme un insensé , descend rapidement les degrés, arrive dans la cour, y trouve un cheval attaché à une grille , s'élance dessus , disparait au galop et prend la route de Paris , la tète perdue et sans savoir ce qu'il fait.
A peine est-il parti , que les spasmes cessent tout à fait; peu à peu Napoléon devient plus calme ; il s'assoupit. Gaulaincourt se retire sans bruit , après avoir recommandé au premier valet de chambre le secret le plus absolu sur ce qui vient de se passer. Constant reste seul dans la chambre de Napoléon à attendre son réveil.
Mais bientôt le silence des longs corridors du château est troublé. Les bougies s'allument , les valets de pied parcourent les galeries; l'un va frapper à la porte du grand maréchal , l'autre va réveiller le premier chambellan. Celui-ci court à la chancellerie chercher le duc de Bassano ; celuilà va donner l'éveil à l'autorité militaire : c'est un tumulte , une agitation qu'on ne saurait décrire. Les grenadiers du poste du palais prennent les armes ; l'alarme se propage, et bientôt, sur toute la ligne des bivacs , on voit , aux pâles
lueurs de la lune , les aigles se dresser dans les rangs , les baïonnettes se hérisser comme un long ruban de fer ; on suppose que rennenni , & la faveur de Tobscurité , a voulu surprendre la demeure impériale.
Ua mystère impénétrable régna longtemps sur les événements de cette nuit du 12 au 15 avril. Le voile a été soulevé dans ces derniers temps. Voici ce qu'on a su depuis k ce sujet.
Avant de partir pour la campagne de Russie, Napoléon avait dit k Gorvisart , son premier médecin :
— Je ne me soucie pas de tomber vivant dans les mains des Cosaques ; je ne voudrais pas non plus subir une captivité comme celle de François l''; en un mot, je veux braver le sort et rester toujours maître de ma personne.
Et il s'était fait donner un poison extrêmement subtil. Ce poison n'était autre que l'acide prussique formulé par Cabanis, le même dont s'était servi Condorcet.
— Combien de temps faut-il pour que cette dose donne la mort ? avait encore demandé Napoléon.
— Sire , cinq minutes tout au plus , avait répondu le docteur.
— Cinq minutes ! c'est bien long ! N'importe , je le garde.
Puis II avait ajouté en souriant :
— Je ne suis pas encore , comme Mithridate , familiarise avec les poisons.
Depuis , Napoléon avait constamment porté la substance mortelle dans une bague creuse ren^ fermée dans un petit sachet dont Constant avait parfaitement connaissance , mais auquel il n*avait pas songé , parce que depuis longtemps il avait échappé h sa vue, Napoléon portant alors un gilet de flanelle. Or, par cela même que l'action de cette substance était excessivement prompte , sa nature même la rendait plus susceptible de s'altérer. C'est ce qui était arrivé : Napoléon eut de violentes nausées , d'affreuses convulsions , mais , enfin , la mort ne vint pas. Il avait dit vrai : la Providence lui réservait d'autres tortures.
Après un sommeil de quelques heures , il se réveilla ; son visage portait la trace des souffrances qu'il avait éprouvées. A peine pouvait-il se mouvoir, tant ses membres étaient endoloris^ Néanmoins il ne voulut pas rester plus longtemps au lit , afin de recevoir les personnes qui assistaient habituellement à son lever. Quoique ses jambes pussent à peine le porter , il voulut s'habiller. 11 paraissait calme, mais ce calme faisait peur.
A midi , Macdonald arriva au palais pour savoir si l'empereur était enfin décidé à signer le
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traité. Introduit dans la chambre k coucher, le marëcha] le trouve assis dans un fauteuil devant la cheminée, les coudes appuyés sur les genoux, la tête soutenue dans ses deux mains. Immobile dans cette posture, Napoléon semble absorbé dans de profondes réflexions. Deux personnes sont avec lui : le duc de Vicence, debout, le coude posé sur le manteau de la cheminée , le regardant avec un inexprimable regret, et le duc de Bassano , assis tristement sur un pliant. La rêverie dans laquelle est plongé Napoléon est telle que le bruit qu*a fait le maréchal en entrant ne Fa même pas distrait , et que le duc de Vicence est obligé de lui toucher légèrement le bras pour lui faire remarquer le nouveau venu*
— Sire, lui dit-il, c'est M. le duc de Tarente qui vient chercher le traité que Votre Majesté doit ratifier dans la journée.
— Ah ! c'est vous, Macdonald? fit Napoléon en relevant la tête.
Puis il reprit la position qu'il avait auparavant.
Le duc de Tarente, frappé du changement qui s'est opéré dans la figure de l'empereur depuis la veille, ne peut s'empêcher de s'écrier :
— Grand Dieu ! sire, il faut que Votre Majesté ait été bien gravement indisposée depuis que je n'ai eu l'honneur de la voir?
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Napoléon, fixant sur le maréchal un regard morne, répond :
— Oui, oui, j'ai passé une bien mauvaise nuit ; mais cela va mieux ce matin, ajouta-t-il avec un soupir.
Napoléon resta assis encore quelques instants ; mais enfin, paraissant faire un efifort, il se leva et prit sur la cheminée le traité , qu'il lut tout entier sans faire la moindre observation. Puis , indiquant du doigt au duc de Vicence un guéridon placé à l'extrémité de la pièce, et sur lequel étaient une écritoire de bronze et le portrait du roi de Rome, ravissante miniature d'Isabey, il dit d'un ton plein de regret en s'adressant à Macdonald't
— Mon cher maréchal, je nesuis plus assez riche pour vous récompenser de vos derniers services.
— Sire, se hâte d'interrompre Macdonald, comme blessé de ces paroles, l'intérêt ne m'a jamais guidé; Votre Majesté doit le savoir.
— C'est vrai ! réplique vivement Napoléon ; vous m'avez mis h même de voir combien on m'avait trompé sur votre compte; je n'oublierai de ma vie ce que vous avez fait pour moi. Et cependant je voudrais...
L'empereur, dont l'émotion s'était accrue, n'acheva pas sa phrase; il y eut un silence. Enfin, arrêtant sur le maréchal un regard d'une tris-^
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tesse indicible, il lui tendit les bras en lui disant avec le plus grand abandon :
— Macdonald, je voudrais vous embrasser. A ces mots, le duc de Tarente se précipite dans
les bras de l'empereur. Les ducs de Vicence et de Bassano, spectateurs de cette scène, fondent en larmes; ils se regardent et se serrent la main sans parler.
— Messieurs , dit enfin Napoléon , après avoir tout fait pendant vingt ans pour la gloire et le bonheur de la France, je remets aujourd'hui entre les mains de la nation la couronne que j'avais reçue d'elle.
Puis , passant la main sur son front :
— Allons ,dit-il d'une voix étoufifée, il faut en finir.
Alors , avec toute la vivacité que sa faiblesse lui permettait, il s'assit devant la petite table sur laquelle il avait déposé le traité après l'avoir lu, prit une plume, fixa ses regards sur le portrait du roi de Rome qui était devant lui, puis, levant les yeux au ciel, il dit d'une voix brisée :
— Mon pauvre enfant, ton père n'a plus d'héritage à te laisser !
En même temps, sa main, comme agitée d'une convulsion nerveuse , signa le traité , qu'il remit aussitôt à Macdonald, en détournant la tète pour lui cacher une larme qui avait obscurci ses yeux.
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Le même jour, 12 avril 1814, le comte d'Artois faisait son entrée dans Paris, en qualité de Iteutenant général du royaume. Le même jour aussi, le maréchal Soult, sous les murs de Toulouse , faisait payer cher aux Anglais toutes les humilialions et toutes les douleurs qu'avait éprouvées Napoléon à Fontainebleau.
CHAPITRE VI
Dès que l'empereur eut abdiqué , les souverains étrangers se montrèrent faciles en ce qui concernait ses derniers intérêts ; ils déclarèrent qu'il conserverait le rang, le titre et les honneurs des têtes couronnées. Quant k sa résidence , ils lui laissèrent le choix entre la Corse et l'Ile d'Elbe; Napoléon préféra cette dernière.
— Si j'allais habiter mon pays natal , dit-il , tôt ou tard on me trouverait trop près de la France. Le séjour de l'île d'Elbe ne pourra porter ombrage a personne. Que me faut-il pour vivre, à présent ? un coin de terre , avec un cheval , et un petit écu par jour.
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Le traite de Paris stipula que le gouvernement français lui accorderait un subside de deux mil-lions, et quMl aurait la liberté d'emmener, en outre du personnel de sa maison, huit cents hommes de ceux de son armée qui voudraient le suivre. Quel que fut le malheur desa position dans ce moment solennel , il n'oublia ni sa famille , ni ses amis , ni ses serviteurs. Il demanda que les dispositions qu'il avait prises en leur faveur fussent respectées et qu'on ne troublât aucun d'eux dans la possession des biens qu'il leur avait donnés , tels que propriétés , dotations et rentes sur l'État. Il stipula également que , sur les fonds particuliers qui lui appartenaient et dont il faisait l'abandon, on réservât une somme de deux millions & distribuer à un certain nombre d'officiers et de soldats de son armée qu'il désignait. On lui accorda tout. Il devait croire que les conditions du traité seraient religieusement observées; il n'en fut rien. Bientôt détrompé lui-même, il dit à ce sujet :
— En supposant que les alliés ne soient pas fidèles aux engagements qu'ils ont pris avec moi, je révoquerai mon abdication. Je n'ai renoncé k mes droits à la couronne que pour épargner k la France les horreurs d'une guerre civile , n'ayant jamais eu d'autre but que son bonheur et sa gloire. Ils peuvent m'ôter mon pain ; mais je les
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dëfie de m'enlever le cœur de me$ soldats : avec eux je pourrai toujours faire de grandes choses. Ce fut lui qui prit le soin d'apprendre à ceux qui Fentouraient qu'il avait cessé de régner. Fontainebleau devint aussitôt désert. Napoléon ne s'occupa pllis que des arrangements de son dé> part, et vécut comme un simple particulier. Retiré dans un coin du vaste palais qu'il devait encore habiter quelques jours, toutes les fois qu'il entendait une voiture rouler dans les cours , il demandait avec vivacité :
— N'est-ce pas Berthier qui revient?
— Non, sire, lui répondait-on.
— Si c'est un des miens qui désire me faire ses adieux, inti*oduisez-le.
Il s'attendait à revoir, au moins une fois , ses anciens ministres , ses conseillers d'État , ses généraux, et tant d'autres qui lui devaient un dernier témoignage d'attachement; personne ne vint ! Il resta seul avec le petit nombre d'officiers et de serviteurs de sa maison qui avaient résolu de ne l'abandonner jamais. Le grand maréchal Bertrand, les généraux Drouot et Cambronne, le chirurgien Fourreau de Beauregard , le payeur des voyages Peyrusse, les fourriers du palais Deschamps et Bâillon, obtinrent de Napoléon la faveur de le suivre à l'île d'Elbe, et lui composèrent une maison peu nombreuse, mais forte de
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fidélité et de dévouement. Au lieu de huit eeuts hommes , on ne voulut plus lui en laisser emmener que quatre cents. Tous ses vieux comparons de gloire voulaient partir avec lui : Napoléon n*eut que l'embarras du choix. Toujours conformément au traité de Paris, il devait être accompagné, jusqu'au lieu de son embarquement, par un commissaire de chacune des quatre puissances alliées. Depuis plusieurs jours ces commissaires étaient arrivés & Fontainebleau : c'étaient le général russe Schouwaloff, le général autrichien Koller, le colonel anglais Campbell et le général prussien baron de Truchsess. L'empereur les reçut tous les quatre en audience particulière ; mais il y eut une grande différence dans la réception qu'il fit & chacun d'eux ; celui qu'il accueillit le mieux fut le colonel Campbell. Cet Anglais portait encore sur le front les traces d'une blessure récente. Napoléon lui demanda dans quelle bataille il l'avait reçue et à quelle occasion il avait été décoré des ordres qu'il voyait briller sur sa poitrine; puis, changeant le texte de la conversation :
— J'ai cordialement haï les Anglais, ajouta-t-il; je leur ai fait la guerre par tous les moyens possibles ; ils me l'ont bien rendu : maintenant nous sommes quittes. Je vous dirai que j'estime votre nation, parce que je suis convaincu qu'il y a plus
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de générosité dans son gouvernement que dans aucun autre, continua-t-il en regardant les autres commissaires.
Après que ces messieurs se furent retirés , on remit à l'empereur une lettre apportée à Fontainebleau par un courrier particulier de Savary, qui n'avait pas quitté Marie-Louise. A la lecture de ce billet , son agitation devint extrême. Il le lut deux fois de suite avec attention, le replia convulsivement et le remit dans sa poche en disant :
— Cest impossible!... Un assassinat!... ils n'oseraient ! . . .
Ce jour-là il dîna seul et ne voulut voir personne. Dans la soirée, il écrivit à l'impératrice Marie-Louise, qui s'était laissé conduire d'Orléans à Rambouillet pour y voir son père, puis il s'enferma dans sa chambre à coucher avec ses livres et une carte de l'île d'Elbe , sur laquelle il put prendre une idée de la nouvelle résidence qui l'attendait. Dans cet intervalle , le reste de la famille impériale s'était dispersé : Madame mère et son frère, le cardinal Fesch, avaient pris la route de Rome; les princes Louis, Joseph et Jérôme gagnaient la Suisse, et la reine Hortense était allée rejoindre sa mère, l'impératrice Joséphine, à la Malmaison.
Dans la nuit du i 9 au 20 , Napoléon éprouva une dernière défection à laquelle il fut plus sen-
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sible encore qu'à toutes celles qui l'avaient prëcëdëe : son premier valet de chambre , en qui il avait toute confiance, et son mameluk Rustan, qu'il avait comblé de biens , ne reparurent pas. Le matin, ne les voyant ni l'un ni Fautre & l'heure habituelle de leur service, il se contenta de dire, en apprenant leur disparition de Fontainebleau :
— Au fait, j'avais oublie que l'ingratitude était à l'ordre du jour.
La bienveillance que Napoléon n'avait cessé de témoigner & Constant , depuis plus de douze ans qu'il était attaché à sa personne, était telle, qu'au moment même où il venait d'être décidé que, par mesure d'économie, aucun de ses valets de chambre ordinaires ne l'accompagnerait à l'Ile d'Ëlbe, il s'en était rapporté à Constant du choix de quelqu'un qui pût le seconder dans son service. Celuici avait jeté les yeux sur le jeune M. Marchand, huissier du roi de Rome, dont l'intelligence et la probité lui étaient connues , et qui était fils de la première berceuse de l'enfant-roi. Constant en avait parlé à l'empereur, qui l'avait agréé, et M. Marchand avait accepté ce nouveau poste avec reconnaissance. Il remplaça donc Constant avec le litre de premier valet de chambre , et suivit Napoléon à l'ile d'Elbe, comme il devait le suivre l'année suivante k Sainte-Hélène , et mêler ainsi son nom à ceux du petit nombre d'hommes que
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leiir dévouement et leur fidélité ont si justement rendus populaires.
Le 28 avril, à dix heures du matin, les voitures de voyage étaient attelées et rangées dans la cour du Cheval blanc. La garde impériale avait pris les armes et formait la haie. A midi précis , la porte de la chambre où Napoléon s'était retiré s'ouvrit , et un huissier annonça à haute voix : L'empereur!
Napoléon parait. Il tend la main à tous ceux qui sont présents, traverse l'appartement à pas précipités, descend rapidement le grand escalier du château , au bas duquel il trouve tout ce qui reste de la cour la plus nombreuse et la plus brillante de l'Europe : c'est le duc de Bassano , le général Belliard , les comtes Anatole de Montesquiou etdeTurenne, le colonel Gourgaud, le baron Fain, le colonel Athalin, le chevalier Joanne, plusieurs Polonais, parmi lesquels le général Kosakowski et le colonel Germanowski, qui ont obtenu la faveur de le suivre à l'Ile d'£lbe, puis les commissaires étrangers et une foule d'autres personnages de distinction. Aussitôt ce groupe l'entoure ; mais il indique par un signe qu'il veut parler. Chacun s'écarte. Tout le monde connaît eette belle scène, qu'Horace Vernet a reproduite d'une manière si admirable dans son tableau des Adieux de Fontainebkau ; mais, si
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populaire qu'elle soit, nous ne pouvons nous dispenser de la rappeler id , car elle fait partie essentielle du sujet que nous avons choisi. Napoléon s'avance d'un pas ferme vers ses grenadiers , qui tous, le regard fixe, gardent un silence religieux, et alors , d'une voix sonore comme aux jours de ses plus beaux triomphes :
« — Soldats de ma vieille garde, leur dit-il, je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans, je vous ai trouvés constamment sur le chemin de l'honneur et de la gloire. Dans ces derniers temps , comme dans ceux de notre prospérité, vous n'avez cessé d'être des modèles de bravoure et de fidélité. Avec des hommes tels que vous, notre cause n'était pas perdue, mais la guerre était interminable ; c'eût été la guerre civile, et la France n'en serait devenue que plus malheureuse. J'ai donc sacrifié tous mes intérêts h ceux de la patrie : je pars. Vous, mes amis, continuez de servir la patrie. Son bonheur était mon unique pensée; il sera toujours l'objet de mes vœux! Ne plaignez pas mon sort ; si j'ai consenti k me survivre , c'est pour être utile encore à votre gloire. Je veux écrire les grandes choses que nous avons faites ensemble!... Adieu, mes enfants!... Je voudrais vous presser tous sur mon cœur ; mais j'embrasserai votre général. »
CINQVIÈIE PAKTIE. SOI
A ces mots , s'adressant au général Petit et lui tendant les bras :
— Venez, général ! ajouta*t-il.
Et il l'embrassa avec effusion.
— Qu'on m'apporte l'aigle, dit-il encore. Aussitôt le porte-drapeau s'avance d'un pas
chancelant , et tandis que d'une main il couvre ses yeux pour cacher ses larmes , de l'autre il incline son aigle. Napoléon saisit l'écharpe du drapeau et la presse plusieurs fois sur ses lèvres en disant d'une voix émue :
— Mes enfants ! que ce dernier baiser retentisse dans vos cœurs !
Le silence d'admiration que cette grande scène inspire est tout à coup interrompu par les sanglots des soldats. Napoléon, dont l'émotion augmente , fait un dernier effort et reprend d'une voix plus ferme :
— Adieu, mes vieux compagnons, adieu !
Et , se dérobant avec vivacité à la foule qui le presse, il s'élance dans une voiture au fond de laquelle s'est déjà placé le grand maréchal , et disparait dans le tourbillon de l'escorte française qui doit le protéger. Aussitôt un cri immense se fait entendre : c'est celui de Vive f empereur!
Dans un voyage aussi long que celui de Fontainebleau à Fréjus , Napoléon avait un train trop considérable et une suite trop nombreuse pour
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pouvoir aller aussi rapidement qu'il en avait le désir plus encore que Fhabitude. Le soir de cette première journée, il n*était arrivé qu*àMontargis. Il ne s'y arrêta qu'une heure pour souper, et repartit en se dirigeant vers Lyon. Le général Drouot allait en avant. L'empereur, avec le grand maréchal , dans une voiture à quatre places , la seule qui fût attelée de six chevaux , venait immédiatement après* Celles des généraux Kolier et Schuwaloff , du colonel Campbell et du baron de Truchsess , suivaient la sienne. Deux autres voitures, chacune à six places, étaient occupées par les officiers de sa maison civile et militaire. Enfin, six fourgons chargés de bagages avaient pris une autre route , à cause de l'impossibilité de réunir sur une seule le nombre de chevaux suffisant.
La veille du départ , des piquets de cavalerie avaient exploré en éclaireurs les environs de Fontainebleau. Il y avait des craintes, et elles étaient fondées. Savary, en sa qualité de ministre de la police impériale, se trouvait alors à Orléans avec les membres de la régence, qui avait été dissoute. Quoi qu'il en soit , il crut devoir répandre quelques agents pour sonder l'opinion et se tenir au courant de l'esprit public. Ceux-ci vinrent bientdt l'avertir qu'ils avaient rencontré dans les environs de Fossard , à peu de distance de Fontai-
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nebleau, une bande de cavaliers armés, conduits par un ancien écuyer de la reine de Westphalie, qui , disaient-ils , n'épiaient que l'occasion favorable pour fondre sur Napoléon à son passage et Tassassiner. Savary avait prévenu l'empereur de ce guet-apens; on avait pris à tout hasard des mesures de précaution, et les assassins, n'ayant point osé se hasarder contre les cinquante lanciers qui formaient l'escorte particulière de l'empereur, se rabattirent sur les équipages de la reine de Westphalie, qu'ils pillèrent.
On prétendit, dans le temps, que le chef de la bande n'avait d'autre mission que de s'emparer des diamants de la couronne et du trésor que Napoléon emportait avec lui. Mais on ne pouvait faire courir le 20 avril après des valeurs que M. le baron Dudon avait reprises dès le iO du même mois, et remises au gouvernement provisoire. Ce fut cependant le prétexte dont on se servit pour arracher au général prussien Sacken, gouverneur de Paris, au général Dupont, ministre de la guerre, au préfet de police Angles, au directeur des postes Bourrienne, tous ministres du gouvernement provisoire présidé par M. de TallejTand, un ordre qui mettait à la disposition du chef de l'expédition les autorités civiles et les postes militaires « pour l'exécution (y était-il dit) d'une mission secrète de la plus haute importance. »
904 HESTOIEB POPOLAIBK DK NAPOLtOlf.
La reine de Westphalie se plaignit à l'empereur Alexandre, son parent, et réclama les objets précieux ainsi que les diamants et les quatre-vingt mille francs en or qui lui avaient été enlevés. L'écuyer de la reine fut arrêté, et dans Finstruction de la longue procédure instruite contre loi à ce sujet , il déclara textuellement : u qu'il n'avait été chargé de rien moins que de tuer Bonaparte et son fils ; que cette proposition lui avait été faite par M. de Talleyrand; qu'en récompense de ce service on devait lui donner deux cent mille francs, le faire duc, lieutenant général et gouverneur d'une province ; mais qu'il n'avait accepté cette mission que pour sauver les jours de l'empereur et ceux du roi de Rome ; que ce n'était que pour avoir l'air de faire quelque chose qu'il s'en était pris aux bijoux de la femme de Jérôme Bonaparte ; qu'il avait remis les caisses enlevées au secrétaire du gouvernement provisoire, et qu'ainsi il s'en lavait les mains. »
Entre ces graves inculpations et le silence obstiné gardé par M. de Talleyrand et les signataires des ordres délivrés , il est difficile de prononcer. Il y a là un mystère que le temps n'a pas encore éclairci suffisamment.
Une des particularités du voyage, c'est que presque toute la garde impériale était cantonnée dans le pays que Napoléon devait parcourir, jusqu'à
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Nevers. A son p6$sage , elle se trouvait sous les armes ; mais (ieputs plusieurs jours il lui avait été recommandé pal* &e$ chefs de ne faire connaître par aucune parole, par aucun signe, qu'elle plaignît le sort de çon empereur. Cette troupe d'élite se montra obéissante en cette douloureuse cir* coostance. Elle garda le plus morne silence. Ainsi entouré de la milice la plus dévouée que jamais mooai^e ait eue, Napoléon se montra peutrétrc plus grand dans cette journée que dans celles qui l'avaient illustré durant sa glorieuse carrière. Il ne fut escorté par sa garde que jusqu'à Briare.
Le 21 , Napoléon coucha à Nevers. Il y fut encore reçu aux acclamations de la fouie, qui, à ses cris d'enthousiasme, mêla quelques épithètes peu courtoises pour les commissaires étrangers. Ce fut en quittant cette ville qu'il eut la douleur de voir son escorte française remplacée par un corps de Cosaques et d'entendre crier : Vivent ks alliés! Mais ces contrariétés , quelque pénibles qu'elles fussent , ne devaient être que le prélude des outrages et des périls qui allaient l'assaillir au delà de Lyon , qu'il ne fil que traverser dans la nuit du 22 au 25. Il y laissa une personne de confiance pour y attendre l'arrivée de la poste de Paris et lui rapporter les journaux avec tout ce qu'elle pourrait se procurer de brochures de lîîrcoDstance. Tandis qu'il changeait de chevaux,
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un groupe nombreux, stationné devant la poste, fit entendre les cris de Vive V empereur! Ce furent les derniers.
A Valence, Napoléon vit, pour la première fois , des bourgeois et des officiers français avec la cocarde blanche à leurs chapeaux. Ils appartenaient au corps d'Augereau. A Tauberge de la poste, où il s'arrêta, il fut rejoint par la personne qu'il avait laissée à Lyon. Parmi les papiers qu'elle lui apportait, se trouvait le Moniteur y dans lequel était la proclamation que le duc de Castiglione avait faite à son armée à l'occasion du retour des Bourbons , et dans laquelle il accusait Napoléon en lui appliquant l'épithète de lâche L.. Après l'avoir lue, l'empereur se contenta de hausser les épaules en souriant d'un air de mépris. Ce fut également à Valence qu'il entendit crier pour la première fois : Vive le roi! Ce cri lui fit éprouver une espèce de tressaillement involontaire. II ne s'arrêta dans le chef-lieu de la Drôme que le temps de changer de chevaux, et après avoir dépassé Loriol et Derbierres , il arriva le 24 , à six heures du soir, à Montélimart, et descendit à l'auberge qui avait été désignée par les commissaires. A peine était-il entré dans la première salle, qui sei*vait en même temps de cuisine, qu'on lui remit un billet cacheté. Il l'ouvrit et le .lut :
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— Ah ! ah ! dit-il avec un sourire de mépris , on veut renouveler cè^ qu'on avait tenté là-bas!... Eh bien î on verra.
Et il se promena danâ cette cuisine tandis qu'on préparait à la hâte une des pièces du rez-dechaussée. Quelques fonctionnaires publics de lAontélimart se présentèrent alors à la porte de l'auberge en demandant l'honneur devoir l'empereur. 11 consentit à les recevoir, et les questionna avec une sérénité bien remarquable dans un moment où il savait qu'on agitait pour lui , à quelques lieues de là, une question de mort. Ces fonctionnaires lui parlèrent de leurs regrets :
— Que voulez-vous, messieurs ! leur répond-il, il faut faire comme moi : se résigner et attendre.
Deux anciens officiers de l'armée, dont l'un était le capitaine Krettly, l'ancien trompette de ses guides , dont nous avons parlé dans le cours de cette histoire, vinrent aussi réclamer la faveur de lui adresser un dernier adieu.
A huit heures du soir on était sur la route d'Avignon. Deux postes plus loin, à Donzère, on fut accueilli par des cris de vengeance. Les habitants avaient célébré dans la journée une fête pour l'arrivée de Louis XVIII en France. Des cris injurieux s'élevèrent. Quelques femmes du peuple, complètement ivres, s'approchèrent en agitant des torches , et adressèrent à Napoléon
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des injures telles qu'il ferma les glaces de sa voiture en disant à Bertrand d'un ton de pitié :
— Mais regardez-les donc!... Quel hideux spectacle 1... Ces femmes sont des furies échappées de Fcnfer.
Arrivé à Orange sur les quatre heures du matin , il monta à pied , de compagnie avec le grand maréchal et le général Drouot , la première côte que Ton trouve en avant de Gaderousse. Un fourrier du palais était aussi descendu de voiture et avait pris les devants. Il marchait à environ deux cents pas du groupe impérial, lorsqu'il rencontra le courrier de la malle de Marseille , qui s'arrêta et lui demanda :
— Ne sont-ce pas les voitures de l'empereur que j'aperçois là-bas?
— Non , monsieur, répondit le fourrier, qui avait le mot ; ce sont des équipages appartenant à des généraux alliés.
— Pourquoi le nier? Je suis sûr de ce que je dis, et vous-même vous faites partie de la maison impériale. Eh bien! en passant par Orgon, hier, j'ai vu pendre l'empereur en effigie par une bande de mauvais chenapans. S'il passe par là , il est perdu, ils l'assassineront. Imaginez-vous que ces coquins-là ont élevé une potence à laquelle ils ont suspendu par le cou un mannequin revêtu de l'uniforme français , avec un écriteau sur la poi-
CIlfQCIÈSE PABTIB. . 309
trine, OÙ il y avait écrit : Voilà ce qui f attend ici! Telle est la vérité, monsieur ; ainsi profitez-en si vous voulez.
Ayant dit, il remonta dans son cabriolet et partit au galop.
Le fourrier prit le général Drouot à part et lui répéta ce qu'il avait appris. Ce dernier en prévint lé grand maréchal, qui rapporta le fait à l'empereur devant les commissaires alliés. Ceuxci, justement alarmés, tinrent une espèce de conseil sur la grande route, et il fut décidé que Napoléon endosserait un carrick à collet semblable h ceux que portaient la plupart des gens de la suite des commissaires, qu'il se coifferait d'un chapeau rond et qu'il changerait de voiture. La tentative des environs de Fontainebleau ayant échoué, il était évident qu'on en avait organisé une autre à Avignon. Deux jours auparavant, des émissaires venus on ne sait d'où avaient été détachés dans cette ville , et étaient parvenus sans peine à échauffer la populace. Un boucher fameux, l'un des massacreurs de la Glacière, que ses acolytes avaient surnommé le Vengeur^ s'était déjà mis à la tête de deux cents misérables qui parcouraientles rues en hurlant u qu'ils voulaient boire le sang du tyran et dmorer l'Ogre de Corse, »
En effet, c'était à Avignon que le péril qui gron-
âlO HISTOIRE POPGLAIRI DE IfAPOLÉON.
daît comme un orage depuis Valence devait éclater. La veille du jour où Napoléon devait passer par cette ville était un dimanche. Les voitures de son service y étaient arrivées déji ; elles s'étaient arrêtées à \ hôtel du Palais-Royal. Les oflSciers du palais et les domestiques qui faisaient partie de ce convoi portaient encore la cocarde tricolore, et, sur leurs boutons, l'aigle impériale. Ce jour-là aussi, des officiers espagnols, prisonniers dans l'ancien château des Papes , avaient été mis en liberté. Cette délivrance avait excité une grande joie dans le peuple , qui avait dansé des farandoles et parcouru la ville aux cris de : Vive le roi! 11 y a toujours quelque chose à craindre de la populace du Midi, quand elle rit ou quand elle pleure. Des mesures de sûreté furent prises aussitôt; mais eUes ne pouvaient être que fort peu rassurantes, parce que les moyens étaient presque nuls. Il n'y avait que peu de troupes de ligne , la garde nationale n'était pas encore organisée, la force répressive ne consistait que dans les débris delà garde urbaine, dont M. de Montagnat était commandant.
A une heure du matin , une voiture sans armoiries, conduite par trois chevaux et un postillon, se présente aux relais. Le factionnaire qu'on avait posé à cette place crie : Aux armes! M. de Montagnat arrive avec quelques hommes; cette
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voiture est celle du colonel Campbell, accompagné d'un officier russe que Napoléon, de concert avec les commissaires, avait dépéché en avant de Montélimart. M. de Montagnat demande avec intérêt au colonel si l'escorte de Sa Majesté est suffisante pour opposer une courageuse résistance en cas d'attaque.
— Craignez-vous donc ici une tentative organisée? répond le commissaire.
— Oui ] et un seul lionmie tué, tout est perdu si vous n'êtes les plus forts.
M. de Montagnat et le colonel décidèrent alors que le courrier qui faisait préparer les relais arriverait avant l'empereur, et que Sa Majesté changerait de chevaux hors de la ville.
Le colonel continua sa route sur Orgon.
A quatre heures du matin, le courrier qui précédait Napoléon arriva. M. de Montagnat le prévint qu'il devait faire conduire les chevaux à trois cents pas environ en avant de la porte Saint- Lazare, où il était convenu que les voitures s'arrêteraient. Cette porte était opposée à celle par où Napoléon devait venir. Le courrier ne voulut pas d'abord se conformer à cette disposition ; M. de Montagnat fut obligé d'employer la menace pour l'y décider. Une estafette avait été expédiée à franc étrier pour avertir le convoi de tourner la ville et de se diriger vers ce point. Malheureu-
senient, tout cela n'avait pu s'exécuter si secrètement que quelques habitants n'en eussent eu connaissance. Une foule exaspérée s'était portée de ce côté, tandis que M. de Montagnat, suivi de sa petite troupe, s'y rendait. Il y trouva la voiture de l'empereur déjà entourée d'Espagnols proférant d'horribles imprécations. Il y avait aussi des hommes inconnus dans le pays et qu'on prétendit, plus tard, s'être trouvés là par hasard. Malgré ce hasard y l'un d'eux s'était élancé plusieurs fois à la portière pour l'ouvrir et arracher l'empereur de sa voiture. M. de Montagnat, doué d'une grande force musculaire, le saisit et l'envoya rouler dans un des fossés qui bordaient la route. Pendant ce temps , un verdet s'était glissé au milieu des chevaux qu'on venait d'amener, et, le couteau à la main, essayait de couper les traits. La foule grossissait; les manifestations hostiles devenaient de plus en plus menaçantes , tout faisait présager une sanglante tragédie. Un individu complètement ivre, d'une physionomie atroce, et armé d'un vieux sabre qu'il brandissait en poussant d'efiEroyables clameurs, pose la main sur l'anneau de la portière ; un valet de pied , placé sur le siège de la voiture , tire son couteau de chasse pour le frapper...
— Malheureux! s'écrie M. de Montagnat, ne faites aucun mouvement !
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En même temps Napoléon, baissant rapidement la glace de devant, avance la tête, et saisissant le valet de pied par le pan de son habit :
— François ! lui dit-il d'une voix forte mais calme, restez tranquille, je vous l'ordonne!
Tandis que ceci se passait , les postillons s'étaient mis en selle, les chevaux avaient été lancés, et Napoléon était parti au galop au milieu d'une grêle de pierres. Il n'avait eu que le temps de se pencher du côté de M. de Montagnat, à qui il devait la vie, pour lui dire en le saluant de la main :
— Monsieur, je vous remercie.
Cependant de nouveaux périls, plus grands
encore, l'attendaientdansla suite de ce voyage, qui devait être si bien vengé, un an plus tard, par la marche triomphale du retour de File d'Elbe. Lorsque le colonel Campbell, qui continuait d'aller en avant pour éclairer la marche , arriva à Orgon , toute la populace des environs était rassemblée sur la grande place et criait :
— A bas le Corse ! mort au tyran !
Le maire de la ville , le même qui , quinze ans auparavant, s'était presque mis aux genoux de Napoléon , s'approcha de la voiture du colonel anglais :
— EstK^ que vous êtes de la suite de ce scélérat de Buonaparte? lui demanda-t-il.
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— Non , monsieur ; je suis attaehé aux commissaires des puissances alliées.
— Ah ! vous avez raison de ne pas accompagner ce coquin-là. Je veux le pendre de mes mains ! Si vous saviez, monsieur, comme il nous a trompés! C'est à moi, un des premiers , qu*il adressa la parole à son retour d'Egypte. Alors nous dételâmes les chevaux de sa voiture pour le traîner nous-mêmes : aujourd'hui je veux me venger des honneurs que je lui ai rendus; je l'attends!
Pendant ce colloque, le colonel était entré dans l'auberge pour dépécher son domestique aux autres commissaires , afin de les prévenir des dangers qui menaçaient encore l'empereur. Ce courrier rencontra la voiture impériale à la hauteur de Saint-Andéol , et rendit compte de sa mission au général Koller, qui se trouvait en tiers avec Napoléon et le grand maréchal. Cette fois il fut encore décidé que l'empereur endosserait une redingote d'uniforme du général Koller et partirait avec lui en avant ; mais lorsque, pour plus de sûreté, on l'engagea à mettre une cocarde blanche à son chapeau, malgré les instances qu'on lui fit, il ne voulut jamais y consentir; et, précédé d'un de ses piqueurs nommé Amaudru, il continua de se diriger sur Orgon , accompagné seulement du général Koller.
Le premier objet qui frappa la vue de Napoléon en descendant de voiture à l'auberge de la poste, fut un mannequin habillé h peu près comme lui et suspendu par une corde à une potence plantée à droite de la place. Un groupe considérable entourait, en poussant d'affreuses clameurs, ce mannequin que le vent faisait balancer. L'empereur détourna la tête et se hâta d'entrer dans la maison. Elle était, comme toutes les auberges de la Provence, bâtie au milieu d'une cour entourée de murs, avec deux portes, l'une, d'entrée principale , l'autre de sortie , et donnant sur une espèce de ruelle qui aboutissait à la grande route. Le maître de l'auberge , voulant soustraire les voyageurs à la fureur du peuple , fit fermer la grande porte et pressa les postillons d'amener les chevaux. On se hâta d'atteler, et la voiture dans laquelle montèrent Napoléon et le général KoUer fut enlevée au galop. Les commissaires étrangers , n'ayant pas voulu déjeuner à Orgon , payèrent les apprêts déjà faits , et rejoignirent l'empereur à Saint-Canat , à l'auberge de la Calade , où il était arrivé quelques instants avant eux.
En entrant dans cette autre auberge , Napoléon et son compagnon de voyage s'étaient approchés de la cheminée. Le piqueurAmaudru et le domestique du général autrichien se tenaient
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respectueusement à quelques pas ea arrière. Se- Ion ses habitudes de familiarité , Napoléon avait adressé la parole à la sœur de Taubergiste. Cette femme , disait-on , blessée l'année précédente par des gendarmes , en défendant son mari malade que ceux-ci voulaient emmener de force , avait juré de se venger et de porter le premier coup à Tempereur lorsqu'il viendrait à passer. Ses discours respiraient la haine. Napoléon Fécoutait tranquiUement , et ne répondait que par monosyllabes aux questions qu'elle lui adressait , tout en surveillant les apprêts du déjeuner.
— Vous croyez donc, lui disait-elle, que le tyran va bientôt arriver?
— Mais... oui...
— Tant mieux!... Je suis toujours pour ce que j'ai dit : il faut le jeter au fond d'un puits avec des pierres par-dessus. Je ne serai contente que lorsque je l'aurai vu là dedans , ajouta-t-elle 6n indiquant du geste le puits qui était à l'extrémité de la cour. Celui-ci a quarante-cinq pieds de profondeur , il y a des pavés tout autour : je me charge de l'opération , moi !
En parlant ainsi , cette femme tourna la tétc et remarqua que la seule personne qui n'eût pas son chapeau à la main était précisément celle à qui elle parlait. Elle reconnut Napoléon, et resta interdite et confuse. En le voyant si calme de-
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vant ses injures , toute sa colère s'évanouit , et ce regard puissant de l'empereur déchu, qui se reposait doucement sur le sien , réveilla dans son cœur tout ce que la femme y recèle de généreux r
— Ah ! sire , pardonnez-moi ! s'écria-t-elle en se précipitant à genoux et en saisissant une de ses mains; je suis une malheureuse de vous avoir parlé ainsi f
Et se relevant avec vivacité :
— Us ne vous loucheront pas tant que je serai vivante ! reprit-elle avec un accent sublime.
Pendant ce temps on frappait à la porte d'entrée , et on tâchait de l'enfoncer. La jeune femme regardait Napoléon d'un air égaré :
— Je vous sauverai ! s'écria-t-eUe de nouveau.
Puis elle s'élança dans la cour. Le mattre de l'auberge eut pour Napoléon les plus grands égards. Il le prévint qu'il ne serait pas prudent de traverser Aix , où une population immense l'attendait pour le lapider. Tandis que les commissaires se disposaient à envoyer au maire de cette ville l'ordre d'en fermer les portes et de veiller à la tranquillité publique , des individus à figures sinistres se rassemblaient autour de la maison où l'empereur se reposait en ce moment.
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Une estafette fut dépêchée au maire d'Âix , avec une seconde lettre , dans laquelle les commissaires prévenaient ce magistrat que si le^ portes de la ville n'étaient pas fermées dans une heure , ils passeraient avec deux régiments de uhlans et quatre pièces de canon , et mitrailleraient tout ce qui se trouverait sur leur passage.
Cette menace eut tout l'effet qu'on en attendait. Le messager revint dire aux commissaires que les portes étaient fermées et que le maire répondait du bon ordre. On avait ainsi la certitude d'éviter les dangers qui menaçaient Napoléon à Aix ; mais il en restait de plus imminents à conjurer : le rassemblement formé quelques heures auparavant autour de l'auberge s'était considérablement accru. Si les portes n'eussent été soigneusement barricadées , cette populace se fut certainement livrée aux plus eoupables excès. Quelques-uns des forcenés dont elle se composait tenaient à la main une pièce de cinq francs à l'effigie de l'empereur, pour mieux le reconnaître à sa sortie. Pendant ce temps, comme il avait passé deux nuits sans sommeil, il s'était retiré dans une salle voisine et s'était endormi sur une ehaise. Lorsqu'on vint l'avertir que tout était prêt pour le départ, d'affreuses vociférations se firent entendre du dehors. On tâchait de nouveau d'enfoncer la porte d'entrée; enfin elle allait céder
aux efforts de la multitude , lorsque ]a sœur de l'aubergiste parut tout à coup une hache h la main :
— Je vous ai promis de vous sauver, dit-^Ue h Napoléon , je vais tenir ma parole ; suivezmoi.
£t allant elle-même ouvrir la porte :
— Arrière ! s'éci*îa-t-elle en brandissant sa hache , et faites place !... €e sont les commissaires des alliés qui vont embarquer le tyran !
A ces mots , à ce geste , la foule s'ouvrit sans reconnaître Napoléon , qui se jeta dans sa voiture ; le marchepied se leva et les postillons partirent. Les cris : A bm Nicolas! Mort om tyran! se firent entendre ; une grêle de pierres brisa les vitres de l'auberge et les glaces de la voiture... Les habitants des environs étaient montés dans les arbres qui bordaient la route pour pouvoir insulter impunément Napoléon sur son passage.
L'empereur relaya en dehors de la ville d'Aix. Le sous-préfet, M. Dupeloux , fit preuve, dans cette circonstance , de beaucoup de dévouement, en escortant à cheval la voiture de Napoléon jusqu'aux limites de son département.
La princesse Pauline , après avoir passé l'hiver à Nice , avait loué dans les environs d'Hyères un petit château appelé le Luc , appartenant à
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M. Charles, ancien députe au corps législatif. C'est là qu'elle avait eu connaissance des événements de Fontainebleau. En apprenant que dans son voyage >les jours de son frère avaient été menacés plus d'une fois , elle trembla pour lui, surtout lorsqu'elle sut que , cédant h son invitation , il venait auprès d'elle ; car l'esprit du pays lui était connu. Ce fut le 26 avril , à deux heures de l'après-midi , qu'il arriva dans cette résidence. Pauline était avec une de ses dames , la marquise de Saluce , et le comte de Montbreton , son premier écuyer. En entendant le bruit de sa voiture, elle voulut aller au-devant de son frère ; mais elle ne put que pleurer, et retomba dans les bras de son amie. M. de Montbreton s'empressa d'aller recevoir Napoléon , qu'il conduisit à l'appartement de la princesse. Celle-ci , très-souffrante, ne put que lui tendre les bras et fondre en larmes sans prononcer une parole.
Cependant la petite cour du château s'était remplie d'une foule de paysans des environs qui , pour la plupart , aussi exaspérés que ceux d'Orgon , poussaient d'horribles clameurs. Malgré les supplications de sa sœur, Napoléon descendit dans cette cour et apparut tout à coup au milieu de ces forcenés , le chapeau sur la tête et les bras croisés sur la poitrine. Les commissaires alliés , qui s'étaient hâtés d'intervenir, lui repré-
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sentèrent en vain qu'à Popto-Ferrajo il pourrait faire ce qu'il voudrait, mais que jusque-là ils étaient responsables des malheurs qui arriveraient.
— Et à qui ? bon Dieu ! leur demanda Napoléon en faisant un léger mouvement d'épaule.
A ces mots , le général Koller , d'un geste sublime lui montrant le ciel , lui répliqua avec feu :
— Sire , à Dieu d'abord ; au monde ensuite! Mais Napoléon , ne tenant aucun compte des
conseils de prudence qui lui étaient donnés, s'a-^ Ventura au milieu de la foule devenue plus com-^ pacte autour de lui. Les commissaires , craignant une catastrophe , s'apprêtaient à lui faire un rempart de leurs corps , lorsque, avisant à quel-* ques pas un homme de haute taille dont la figure était partagée en deux par une balafre , Napoléon se fit jour jusqu'à lui , et le prenant par la manche de sa blouse :
— Tu t'appelles Mandarou , lui dit-il ; que fais-tu ici? Pourquoi as-tu quitté ta femme et tes enfants?
A ces paroles , le vieux soldat devint pourpre , et , portant machinalement la main à son front comme pour faire le salut militaire , balbutia ces quelques mots de justification :
— C'est vrai , mon empereur, je suis un in-
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grat ; mais , si tous voulez me le permettre, je vais aller où vous voudrez , pourvu que ce soit avec vous.
— C'est bien , nous verrons cela. En attendant, va retrouver ta femme; je le veux.
Et tandis que Mandarou racontait aux paysans qui l'avaient entouré la bonté avec laquelle Napoléon lui avait accordé son congé et une pension trois ans auparavant , Napoléon demandait à ceux qui se trouvaient le plus près de lui quelle distance il y avait du Luc à Saint-Tropez et de Saint-Tropez à Fréjus. Puis tout k coup s'interrompant :
— A propos ! lyouta-t-il , c'est Masséua qui doit commander Toulon... Qui de vous, mes amis, veut lui porter une lettre ?
— Moi !... moi !... répondirent cent voix à la fois.
Aux sentiments de haine qui animaient ces hommes il n'y avait qu'un moment, avait succédé l'enthousiasme , par une de ces réactions si ordinaires dans les foules. Une jeune femme qui s'était fait remarquer jusque-là par la violence de ses discours , perça les rangs :
— C'est moi qui porterai votre lettre, dit-elle. Et aussitôt , s'adressant avec fierté à ceux qui
réclamaient cette faveur :
— Vous n'aveàj pas le droit de m'en empêcher :
CINQUIÈME PARTIE. SSo
je suis la veuve d'un canonnier mort sur le champ debataiUe!
En ce moment , le général Koller s'approcha de M. de Montbreton :
— Gomment déterminer Sa Majesté à rentrer? lui demanda-t-il avec inquiétude ; nous ne savons que faire...
Pour toute réponse, Fécuyer de la princesse toucha légèrement le bras de Napoléon , qui se retourna avec vivacité :
— Sire, lui dit-il à voix basse, Son Altesse Impériale aurait quelque chose d'important à communiquer à Votre Majesté ; elle attend.
Napoléon se rendit aussitôt auprès de sa sœur. Celle-ci lui promit de le rejoindre à l'île d'Elbe , dès que sa santé le lui permettrait.
Le lendemain 27, Napoléon partit pour Fréjus, où il retrouva le colonel Campbell, qui s'était chargé de faire entrer dans le petit port de Saint- Rapheau la frégate anglaise the Undaunted ( l'Indomptable). Il s'embarqua le 28 avril 1814 , à sept heures du soir. Une demi-heure après, le bâtiment levait l'ancre et faisait route pour l'ile d'Elbe. Le colonel Campbell fut le seul des commissaires étrangers qui accompagna Napoléon à bord. Avant de monter dans la chaloupe, ce dernier avait remercié affectueusement le comte Schouwaloff, le général Koller et le baron de
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Truchsess. Ces commissaires avaient juré que Fassassinat ne souillerait pas les pages de leur itinéraire, *et ils tinrent courageusement parole. Ils en ont été récompensés dignement : en se remettant entre leurs mains à Fontainebleau , Napoléon avait légué leurs noms à la postérité.
âQ^QSiiaiâ s^aïa^na*
CHAPITRE r
Pendant le peu de temps que dura la traversée de Frëjus à File d'Elbe, Napoléon témoigna beaucoup d'impatience devoir son nouveau royaume; et, coDunele bâtiment marchait à pleines voiles, il demanda au capitaine Usher si sa frégate avait autant de voiles qu'elle pouvait en porter. Sur la réponse affirmative de ce dernier :
— Mais 9 reprit-il , si vous étiez en chasse d'une frégate ennemie , n'en porteriez-vous pas davantage?
Le capitaine leva les yeux , et , voyant que la voile du perroquet d'artimon n*était pas déployée,
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lui répondit qu'il s'en servirait certainement en cas de chasse.
— Eh bien ! répliqua Napoléon , puisque vous le feriez dans ce cas ^ faites-le maintenant.
Le général Drouot , le comte Clam , aide de camp du prince Schwartzemberg , et le lieutenant Hastings , premier lieutenant de l'Undauntedf accompagnés du colonel Campbell, furent conduits à terre , chargés par Napoléon de prendre en son nom possession de l'ile. A leur arrivée, on les mena chez le général Dalesme, qui avait dû , en conséquence des ordres qu*il avait reçus , la sui'veille seulement , du gouvernement provisoire , arborer le drapeau blanc. Le général , ayant témoigné le désir de faire tout ce qui pourrait être agréable à l'empereur, demanda qu'il lui fût envoyé une députation des principaux habitants. A huit heures du matin , on jeta l'ancre à l'entrée du port , et aussitôt la députation vint au-devant de Napoléon.
A six heures du matin, le 4 mai, on leva l'ancre et on entra dans la rade , où on mouilla à six heures et demie. A huit heures, Napoléon demanda au capitaine un canot. Il désirait faire une promenade de l'autre côté de la baie , où il invita le capitaine à l'accompagner. Le comte Bertrand , le colonel Campbell , et le colonel Vincent, ingénieur en chef, allèrent avec eux. Cette
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promenade dura deux heures , et les paysans , qui croyaient avoir affaire h des Anglais , crièrent : Viva ! ce qui ne fut pas très-agréable pour Napoléon. On retourna déjeuner à bord.
Dans la matinée , Napoléon s'occupa de choisir un drapeau pour File d'Elbe. Pour cela, il feuilleta un livre qui contenait tous les pavillons anciens et modernes de la Toscane , et se décida pour un pavillon blanc , avec une bande rouge diagonale , portant trois abeilles , parce qu'elles entraient dans ses armes, comme empereur des Français. Puis il fit confectionner deux drapeaux sur ce modèle par le tailleur de la frégate ; l'un de ces deux drapeaux fut arboré sur les batteries à une heure. A deux heures , la barque qui devait conduire Napoléon à terre étant armée , il pria le capitaine d'y descendre le premier ; puis il descendit lui-même, suivi du baron Koller, des comtes Bertrand et Clam. En ce moment, la frégate fut entourée de bateaux portant les principaux habitants et des corps de musique. Les corvettes françaises , pavoisées ainsi que FVndauntedf répétèrent le salut royal, et l'air retentit des cris de vive Napoléon ! Le préfet , le clergé et les autres autorités de File attendaient l'empereur au débarcadère ; ils lui présentèi'ent les clefs de la ville sur un plat d'argent.
Le 9^, dès quntre heures du matin, les habitants
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de File furent éveillés par le roulement du tam* bour et les cris de Vive l'empereur! Napoléon était déjà sur pied, visitant les fortifications et les magasins ; à dix heures il rentra pour déjeuner, et à deux heures il remonta à cheval, et s'avança à deux lieues dans les terres. Il s'arrêta plusieurs fois pour examiner les maisons de campagne, en répandant des aumdnes tout le long du chemin.
Avant de quitter FUndauntedy Napoléon avait demandé au capitaine Usher un détachement de cinquante soldats de marine pour l'accompagner à terre et demeurer auprès de sa personne ; mais plus tard il réduisit ce nombre à un officier et deux sergents. L'un des sergents, nommé O'German , brave et excellent soldat, fut choisi par lui pour coucher tout habillé et armé sur un matelas placé en dehors de sa chambre, conune faisait le mameluk Rustan. M. Marchand, qui avait remplacé Constant comme nous l'avons dit, couchait à côté de lui sur un autre matelas.
Le 10, Napoléon gravit à cheval le poiat le plus élevé qui domine Porto-Ferrajo. De cette hauteur il put apercevoir la mer sur quatre points différents. Après avoir regardé quelques instants, il tourna sur lui-même et se prit à rire en disant :
— Diabie î mon île est bien petite !
11 y avait déjà si longtemps que Napoléon
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attendait ses troupes, ses bagages et ses chevaux, qu'enfin il commençait à perdre patience et à suspecter la bonne foi du gouvernement français ; mais lorsque le capitaine Usher lui eut dit que c'étaient des transports anglais qui devaient effectuer le passage de ses troupes , et qu'ils ne pouvaient tarder à paraître, il se montra agréablement surpris de ce qu'il appela la générosité britannique j et assura ce capitaine que s'il avait su que ses troupes dussent être embarquées sur des vaisseaux de sa nation , il n'eût pas ressenti un seul instant d'inquiétude. Le lendemain, ce dernier dinait avec lui , lorsqu'on vint lui annoncer qu'un de ses officiers désirait lui parler.
Cet officier, qui était de garde au poste des signaux, lui apprit qu'on découvrait, par le nordest, sept navires se dirigeant sur l'île. Ne doutant pas , d'après leur nombre et leur position , que ces bâtiments ne fussent les transports si attendus par l'empereur, il s'empressa d'aller l'en prévenir. Ces troupes débarquèrent le lendemain à sept heures. Napoléon les passa en revue , en adressant la parole à chaque officier ou soldat. Quand le capitaine Usher vint lui annoncer que les transports, après avoir opéré leur débarquement, avaient terminé leur chargement d'eau et leur appareillage, il lui témoigna sa surprise , et lui dit en lui montrant quelques matelots italiens;
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— Eh bien ! ces gaillards-là auraient mis huit jours à faire ce que vous venez de terminer en huit heures, et encore eussent-ils cassé les jambes k quelques-uns de mes chevaux, qui n'ont pas reçu une égratignure.
Le capitaine de rindomptahky devant quitter File d'Elbe , demanda à Napoléon une audience de congé, qui hii fut accordée.
— Vous êtes, lui dit-il en paraissant regretter son départ, le premier Anglais que j'aie conno femilièrement.
Il ajouta ensuite beaucoup de choses flatteuses pour la nation anglaise, et chargea surtout le capitaine de témoigner toute sa gratitude à sir Edouard Pellew, auquel il était extrêmement obligé pour les attentions qu'il en avait reçues.
— Enfin, dît^il en terminant , j'espère qu'une fois la guerre contre l'Amérique terminée, vous reviendrez me visiter.
Le capitaine Usher demanda à Napoléon la permission de lui présenter le lieutenant Bailey, agent des transports, qui avait été chargé de l'embarquement de sa garde et du convoi à Savone. Napoléon remercia cet officier du soin qu'il avait pris de ses soldats, et le complimenta de ce qu'il avait pu opérer le débarquement de quatrevingt-treize chevaux sans accident.
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— Du reste , ajouta-t-il , vos marins surpassent encore l'opinion que j'avais d'eux depuis longtemps.
Napoléon avait quitté l'hôtel de la Mairie de Porto-Ferrajo pour une jolie maison bourgeoise, qu'il appelait pompeusement son palais de ville. Cette maison était située sur un rocher, entre le fort Falcone et le fort de l'Étoile^ dans un bastion appelé le Bastion des Moulins; elle consistait en deux pavillons et un corps de logis qui les réunissait. De ses fenêtres, on dominait la ville et le port, couchés à ses pieds; de sorte qu'aucun objet nouveau ne pouvait échapper b l'œil du maître. Quant à son palais des champs ^ il était situé a San-Martino. Avant son arrivée, ce n'était qu'une chaumière ; il l'avait fait reconstruire et meubler avec goût, pour en faire un but de promenade, et voilà tout.
On comprendra qu'en retombant d'une activité si grande dans un repos si absolu, Napoléon avait eu besoin de se créer des occupations régulières. Aussi, toutes ses heures étaient-elles remplies. Il se levait avec le jour, s'enfermait dans sa bibliothèque, et travaillait à ses mémoires militaires jusqu'à huit heures du matin ; alors il sortait pour inspecter les travaux, s'arrêtait pour interroger les ouvriers, qui, pour la plupart, étaient des soldats de sa garde. Il faisait, vers les
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onze heures, un déjeuner très-frugal. Dans les grandes chaleurs , lorsqu'il avait fait de longues courses ou qu'il avait beaucoup travaillé, il dormait après le déjeuner une heure ou deux , et ressortait habituellement sur les trois heures, soit à cheval, soit en calèche, accompagné par le grand maréchal ou par le général Drouot, qui, dans ces excursions, ne le quittaient pas plus que son ombre. Sur la route, il écoutait toutes les réclamations qu'on pouvait lui adresser, et ne laissait jamais partir personne sans l'avoir satisfait. A sept heures , il rentrait , dînait avec sa sœur Pauline, qui était venue habiter le premier étage de son palais de ville , admettait à sa table tantôt l'intendant de File, M. Balbini, tantôt le chambellan Vantini, tantôt le maire de Porto- Ferrajo, tantôt le colonel de la garde nationale; enfin, quelquefois les maires de Porto- Longone et de Rio. Le soir, on montait chez la princesse, où la soirée s'achevait. Enfin , au dire même de Napoléon, jamais il n'avait été si heureux et si tranquille. Personne ne doutait qu'avec le temps il ne s'habituât à cette vie nouveUe, entouré , comme il Tétait, par l'amour de ceux qui approchaient de sa personne, lorsque les souverains alliés se chargèrent eux-mêmes de réveiller le lion , qui , probablement , n'était qu'assoupi .
Depuis Un an qu'il était à File d'£lbe, Napoléon s'occupait, avec sa merveilleuse intelligence et son habituelle activité, à améliorer la population, les ports et les routes, l'industrie et l'agriculture; aucun des engagements pécuniaires pris avec lui n'avait été rempli. Il réclamait contre ce manque de foi, lorsqu'il apprit que, dans le congrès de Vienne, les ministres français, afin de pouvoir se livrer sans doute sans retenue à leurs absurdes projets, avaient proposé de l'enlever de l'île d'Ëlbe pour le transférer dans un exil plus lointain , à Sainte-Hélène. L'empereur n'avait rien fait qui put excuser cette violation gratuite du traité de Fontainebleau : ses faibles moyens de défense auraient été impuissants pour résister à une pareille tentative, il résolut de la prévenir par la plus audacieuse expédition dont l'histoire ait jamais conservé le souvenir : d'attaqué qu'il allait être, il se fit assaillant. En quittant l'île d'Ëlbe, tout avait été prévu par lui et déterminé à l'avance; et 9 dès les premiers jours de février 1815, tout avait déjà changé de face à Porto-Ferrajo. Les grenadiers préparaient leurs armes, les marins leurs navires, et enfin, le 20, à une heure après midi , l'ordre du départ était donné. Pour aller où?... Personne ne le savait !... Mais Napoléon était là ; avec lui pouvait-on douter du succès?
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A huit heures, ua ooup de canon donna le signal. Les Français s'élancent dans leurs bar({aes, une musique guerrière se fait entendre, et Napoléon s'éloigne du rivage avec ses compagnons, tandis que les habitants les suivent encore de leurs regards et de leurs acclamations. Qud moment solennel que celui où Naploléon posa le pied sur le radeau qui l'emportait lui et sa fcHrtune!... Son visage était calme, son front sérieux. Tout à coup il s'écria, comme César :
— Le sort en est jeté !
Les cris de vive l' empereur l mille fois répétés, se firent entendre de tous les points de la flottille, qui se composait du brick l'Inconstant, portant vingt-six canons et quatre cents grenadiers, et de six autres petits bâtiments de transport montés par deux cents hommes d'infanterie, deux cents chasseurs corses, et environ cent chevau«légers polonais. Ces felouques et le brick étaient disposés de manière à ne point laisser apercevoir les troupes, et à ne présenter que l'aspect de bâtiments marchands. Enchantés de quitter leur lieu d'exil, les vieux grenadiers qu'on avait placés au poste d'honneur, c'est-à-dire sur le Ixrick, avaient repris toute leur gaieté, toute leur insouciance guerrière. Napoléon causait et plaisantait avec eux ; il tirait aux uns les oreilles , aux autres les moustaches ; il leur rappelait leurs dangers ,
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leur gloire, et leur inspirait la eonfianoe dont il était lui-même animé. Cependant officiers et soldats brûlent d'apprendre où l'on va. Le respect ne permet à personne de le demander; enfin, Napoléon rompt le silence.
— Grenadiers, s'écria -t- il, nous allons a Paris !
A ces mots , tous les visages s'épanouissent, et de nouyelles acclamations attestent à Napoléon que l'amour de la patrie ne s'éteindra jamais dans le cceur de ses soldats.
Une corvette anglaise, commandée par le capitaine Campbell, paraissait chargée de surveiller l'île d'Elbe. Elle allait sans cesse de Porto-Ferrajo à Livourne et de Livourne à Porto-Ferrajo. Au moment de l'embarquement, elle se trouvait dans ce dernier port et ne pouvait causer aucune inquiétude. Mais voici qu'on signale dans le canal plusieurs bâtiments français. Napoléon, armé d'une longue-vue, cherche à les reconnaître de loin. Ne pouvant y parvenir, de dépit, il jette l'instrument qui seconde mal ses désirs, puis il se rassure :
— Bah! ce n'est rien, fit-il; la brise de nuit favorisera notre marche, et avant le point du jour nous serons hors de vue.
Cet espoir fut déçu : à peine avait-on doublé le cap Saint-André, de l'île d'Elbe, que le vent mol-
336 HISTOIBB POPOLAIBE DB NAPOLÉOIT.
lit et la mer devint calme. Au jour naissant, on n'avait fait que six lieues, et Ton était encore entre Gaprée et File d'Elbe.
— Diable! cela se gâte, murmura Napoléon. Plusieurs marins étaient d'avis de retourner à
Porto-Ferrajo ; il comprit leur pensée :
— Retourner en arrière! s'écria-t-il vivement; y pensez-vous, mes braves? c'est en avant qu'il faut aller !
— Mais, sire, la croisière française?...
— Nous la prendrons à l'abordage ; au besoin, nous irions en Corse ; là , du moins , nous sommes sûrs d'être bien reçus.
— Sire , la manœuvre devient difficile à cause du chargement.
— Eh bien ! qu'on jette à la mer tous les effets embarqués : la France est bonne et généreuse, elle nous les rendra.
A l'instant même, cet ordre fut joyeusement exécuté. Vers midi , le vent fraîchit encore. A quatre heures , on se trouva à la hauteur de Livourne. Une frégate parut à cinq lieues sous le vent ; une autre était sur les côtes de Corse, et un bâtiment de guerre qu'on reconnut être le brick fe Zéphyr, commandé par le capitaine Andrieux, venait droit , vent arrière , à la rencontre de la flottille impériale. On proposa de lui parler et de lui faire arborer le pavillon tricolore. Napoléon ,
qui examinait attentivement le brick, écouta cette offre sans y répondre d'abord ; puis, quand il jugea son inspection suffisante, il se retourna vers les officiers qui l'entouraient :
— Il n'est pas temps encore, leur dit-il en souriant, de revêtir la peau du lion ; déguisons-nous sous celle du renard. Matelots, et vous, grenadiers , ôtez vos bonnets ! s'écria-t-il en saisissant le porte-voix, cachez-vous sous le pont. Puis revenant à ses officiers : Nous passerons à côté du brick sans nous laisser reconnaître, et s'il a la vue trop clairvoyante, eh bien ! alors, il sera toujours temps de l'aborder.
A six heures du soir, les deux bricks passèrent bord à bord ; leurs commandants, qui se connaissaient, s'adressèrent mutuellement la parole ; celui du Zéphyr, après quelques questions, demanda des nouvelles de l'empereur. Aussitôt Napoléon saisit le porte-voix et se mit à crier de toutes les forces de ses poumons :
— Merci ! commandant ; Napoléon se porte bien, parfaitement bien.
Cette saillie excita la gaieté de tout l'équipage. Les deux bricks, allant en sens contraires, furent bientôt hors de vue, sans que le capitaine Andrieux se doutât de la proie importante qu'il laissait échapper.
Dans la nuit du '27 au 28, le vent continua de
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fraichir. A la pointe du jour, on reconnut un bâtiment de 74 qui paraissait se diriger sur Sain^ Florent ou sur la Sardaigne. L'empereur, dont les regards dévoraient en quelque sorte l'espace, épiait sa marche. Après quelques moments il appelle le général Bertrand, et lui montrant le navire qui fuyait à l'horizon :
— Sauvés! mon ami, sauvés encore une fois! Le voyez-vous, comme il disparaît ! Quand je vous dis que mon étoile veille sur nous !
Napoléon entra ensuite dans sa chambre, d'où il sortit au bout de quelques rainqtes, tenant à la main des papiers : c'étaient deux proclamations qu'il avait lui-même écrites à l'île d'Elbe, et qu'il adressait , l'une aux Français, l'autre à l'armée.
— Tenez, Bertrand, tâchez de déchiffrer ce grimoire.
Le général prend cette minute, et, aidé d'un secrétaire, s'efforce, mais en vain, de lire le griffonnage de Napoléon.
— Ma foi, sire, dit-il en lui rendant les proclamations, nous avons fait preuve de la meilleure volonté du monde, mais nous nous avouons vaincus : il nous est impossible de lire une seule de ces lignes.
— Ah ! vous voilà bien ! comme si je devais écrire de même qu'un maître d'école ! Donnez-
moi ces papiers, et voyons si je serai plus heureux que vous.
— Je le souhaite, sire , dit gaiement le grand maréchal en obéissant à l'empereur.
Napoléon, voulant soutenir cette sorte de défi, mit toute son attention, toute sa patience à déchiffrer ce qu'il avait écrit. Il tourna , retourna les papiers en tous sens , les approcha de ses yeux , cherchant ainsi à deviner plutôt qu'à lire; mais ses efforts n'aboutirent à rien. Pendant ce tempslà, Bertrand riait sous cape des gestes d'impatience , des mouvements d'humeur de Napoléon et des injures qu'il s'adressait à lui-même. A la fin , n'y pouvant plus tenir, il s'approcha brusquement d'un sabord, et froissant le manuscrit dans ses mains , il le jeta à la mer. Le grand maréchal ne put alors retenir une exclamation d'hilarité.
— Bon ! bon I riez bien, lui dit Napoléon, disposé à son tour à s'égayer à ses propres dépens ; en attendant, général , vous allez payer les frais de la guerre, car il faut que vous m'aidiez à recomposer mes proclamations perdues.
Celui-ci s'inclina, fit venir le secrétaire de l'empereur ; mais le grand maréchal n^eut pas la peine de composer une proclamation , car, après quelques moments de réflexion. Napoléon dicta d'un seul trait les deux fameuses adresses datées du
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golfe Juan, et qui commencent par ces mots : « Soldats! nous n'avons pas été vaincus... » et «( Français ! la défection du duc de, etc... » L'œil en feu, les bras tendus, en un mot, dans une attitude inspirée. Napoléon, en dictant à son secrétaire les phrases qu'il avait à peine le temps d'écrire, semblait animé de la plus profonde indignation. On eut dit qu'il avait là, devant lui, les généraux qu'il accusait d'avoir livré la France, et les ennemis qui l'avaieïit subjuguée. Quand il eut fini de dicter, il relut les proclamations et en parut satisfait.
— Maintenant, dit-il, il nous faudrait des milliers d'exemplaires de ces adresses, car je veux les lancer dans toute la France à mon arrivée; je veux qu'elles ébranlent le cœur de tous mes sujets. Gomment faire pour suppléer au défaut de l'imprimcrie? Ah! j'y suis!... Bertrand, qu'on lise ces proclamations aux matelots, aux soldats, et que tous les hommes à bord qui savent écrire me servent de copistes.
A peine cet ordre fut-il connu , qu'en un instant chacun fut à l'œuvre. Les bancs et les caisses-tambours servirent de tables ; soldats, marins, officiers et généraux se mirent à copier avec un enthousiasme sans égal, lorsqu'on vint tout a coup à apercevoir au loin les côtes d'Antibes. Aussitôt Napoléon et ses braves saluèrent de leurs
SIXIÈME PAKTIE. 241
cris la terre de la patrie , et reprirent la cocarde tricolore.
Le premier mars 1 8i 5, à trois heures de l'aprèsmidi , on entra dans le golfe Juan. Le général Drouot , et un certain nombre d'officiers et de soldats, montés sur la felouque la CarolinCy abordèrent avant Napoléon, qui se trouvait à une certaine distance du rivage. Au moment même , ils aperçurent à droite un gros navire qui leur parut , à tort , se diriger sur le brick monté par l'empereur. Ils furent subitement saisis d'une vive inquiétude. Le général Drouot ordonna de décharger la Caroline y et d'aller à la rencontre de ce brick. En un instant, canons, affûts, caissons , bagages , tout fut jeté sur le sable , et déj.^ les grenadiers et les marins de la garde accouraient en toute hâte, lorsque des acclamations parties du brick frappèrent leurs oreilles. C'était Napoléon... N'ayant pas voulu attendre plus longtemps , il était descendu dans un canot. Li^ alarmes cessèrent, et les grenadiers, les bras tendus vers lui , raccompagnèrent jusqu'au rivage , qu'il toucha à cinq heures du soir. Aussitôt Napoléon établit son bivac dans un champ d'oliviers.
— Voilà, dit-il en regardant autour de lui, un heureux présage ; puisse-t-il se réaliser !
Aussitôt après son débarquement, Napok^ui
'il
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avait dirigé sur Antibes un capitaine de la garde et vingt-cinq hommes. Leurs instructions portaient de s'y rendre comme déserteurs de Tile d*Elbe, de sonder les dispositions de la garnison, et si elles paraissaient favorables , d*en profiter ; mais, entraînés par leur imprudente ardeur, électrisés par la mission dont ils étaient chargés, ils entrèrent dans la ville aux cris de vive Fempereurl Le commandant les retint prisonniers.
Napoléon parut contrarié ; mais , peu inquiet de ce contre-temps , à onze heui*es du soir il se mit en marche, traînant à sa suite quatre pièces d'artillerie. Les Polonais , n'ayant pu embarquer leurs chevaux , avaient emporté leurs harnachements, et marchaient joyeusement à l'avantgarde , courbés sous le poids de cet énorme bagage. Napoléon faisait acheter tous les chevaux qu'il rencontrait , et à chaque nouvelle acquisition de ce genre il s'écriait :
— Encore un renfort pour ma cavalerie !
La petite escorte impériale traversa successivement Cannes , Grasse , Saint-Vallier, et arriva dans la soirée du 2 au village de Cerenon.
Le 5 elle coucha à Barème, le 4 à Digne, et le 5 à Gap , où Napoléon ne conserva près de lui qu'une escorte de six hommes à cheval et quarante grenadiers h pied : les autorités de la ville s*étaient éloignées à son approche. Au reste, il n'a-
StXIÈSS PABTIB. 343
vait besoin ni d'escorte ni de soldats, puisque nul ne songeait à Tinquiéter. Le bruit de son débarquement , qui le devançait , rendait plus imposante la faible garde qui l'accompagnait. Le même jour, Napoléon vint s'arrêter à Gorp. Le général Cambronne et quarante hommes, formant ^avan^ garde , poussèrent jusqu'à Mure. Dans ses reconnaissances, ce général marchait presque toujours seul et en avant de ses grenadiers, pour éclairer leur route et leur faire préparer d'avance des logements et des subsistances ; et à peine avait-il prononcé le nom de l'empereur, qu'on s'empressait de lui témoigner la plus vive et la plus tendre sollicitude.
Un jour il pousse son cheval au galop , et arrive à Sisteron , tandis que sa troupe était restée à plus d'une lieue en arrière. L'air martial du général , cet uuiforme de l'empire , réveillent les sympathies d'un grand nombre d'habitants. On entoure Cambronne, on le questionne, on lui offre des provisions , on lui promet un concours unanime; il accepte ces témoignages d'amitié, refuse pour lui les vivres, qu'il réserve à ses compagnons, et demande aux habitants où se trouve située la mairie : c'est là qu'il veut descendre, afin d'y organiser les logements de la troupe. On l'y conduit presque en triomphe. Pendant cette ovation , le maire de la ville , qui était un mar-
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quis de l'ancien régime , était dans la salle commune avec une foule de propriétaires et de laboureurs qu*il haranguait , pour tâcher de les maintenir dans leur fidélité au roi et h la restauration. Soit conviction, soit excès de zèle, ou simplement même comme moyen oratoire, il leur représentait Buonaparte et son escorte comme un ramas de brigands et d'incendiaires qui ne revenaient sur le sol de France que pour exercer les plus cruelles représailles. On écoutait le maire; quelques-uns étaient alarmés de ses sinistres prophéties. Cependant un vieux laboureur, homme de sens et d'expérience, se lève et lui dit :
— Des représailles, M. le maire! des représailles ! mais contre qui , s'il vous plaît? Contre ceux qui lui ont fait du mal, n'est-ce pas? contre ceux qui lui ont pris sa place ou qui ont trahi sa cause? A la bonne heure. Le Petit Caporal est homme peut-être à se venger de ceux-là ; mais comme nous n'en sommes pas, nous autres, continua le vieillard en s'adressant à l'assemblée, qui paraissait disposée à partager son opinion, il m'est avis qu'il ne nous arrivera rien , et que nous ferions mieux de nous en aller chez nous et de recevoir honnêtement les gens de l'empereur, s'ils viennent nous trouver, que de rester ici les bras croisés, à perdre notre temps.
L'assemblée , persuadée par le raisonnement du laboureur, allait se séparer malgré les efforts du maire, lorsque l'arrivée du général Cambronne , qui mettait en ce moment pied à terre devant le perron de la mairie , arrêta brusque* ment le mouvement du départ. Le marquis profita de cet instant pour renouveler avec encore plus d'énergie les arguments qu'il avait fait valoir contre Napoléon, et interprétant habilement la présence de Gambronne :
— Eh bien! voyez-vous, maintenant, gens timides et crédules , voyez- vous s'accomplir mes paroles? Un émissaire de Buonaparte est venu nous braver jusqu'ici ! Et savez- vous ce qu'il vient y faire? ne le devinez-vous pas? Il vient nous voler, nous ruiner ; il vient me demander des ordres pour installer chez vous des garnisalres qui dévoreront la substance de vos sueurs et de vos fatigues , qui pilleront vos greniers et vos caves ! Qui sait même s'ils ne porteront pas plus loin leurs excès?... Il vient...
Tout à coup Gambronne paraît à l'extrémité de la salle , et la parole expire sur les lèvres du marquis... Le général, regardant avec calme tous ces visages émus de sentiments divers , ôtc son chapeau et d'une voix forte :
— Je viens, mes frères, vous apporter la paix et le calme , dit-il ; je vous apporte l'amitié de
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Napoléon , qui ne touchera pas à vos propriétés, et qui a défendu , sous peine de la vie , à ses soldats, d'enfreindre ses ordres formels.
A ces mots , un murmure approbateur témoigne subitement au marquis de Tétat des esprits de ceux qui l'entourent. Se sentant trop faible pour résister désormais, il essaye de balbutier quelques excuses , et parait n'avoir éprouvé que la crainte de n'être point soldé des frais qu'allait causer le passage de l'empereur. En entendant ce langage , Gambronne tire sa bourse , la jette froidement aux pieds du marquis , en lui disant :
— Monsieur, payez-vous d'avance.
Un moment api*ès cette scène, le bataillon de l'île d'Elbe débouchait sur la place de la Mairie , et les habitants, désormais attachés à la cause de Napoléon, improvisaient un drapeau tricolore, pour en faire hommage à leurs nouveaux frères.
Cependant, Gambronne s'apprête à marcher avec ses quarante grenadiers au-devant de Napoléon. Tout à coup un bruit d'armes se fait entendre; les tambours battent, des soldats paraissent : c'est un bataillon envoyé de Grenoble pour fermer le passage à la troupe de l'empereur. Gambronne s'ëlance au-devant des opposants ; il agite son épée, il montre sa cocarde tricolore et se dispose à haranguer les soldats ; mais, par ordre des officiers , un roulement prolongé couvre sa
SIXIÈSE PAKTIE. 347
voix. Alors il tourne bride, et court instruire Napoléon de la résistance qu'il vient d'éprouver.
— C'est bien, dit celui-ci, nous allons voir. Et sa garde , bien qu'exténuée par une marche
forcée à travers les chemins rocailleux, oublie ses fatigues et vole sur ses traces. Ce mouvement est si rapide, si instantané, en un mot, que Napoléon, touché de tant de dévouement, se retourne vers ses braves et leur dit les larmes aux yeux :
— Avec vous , je ne craindrais pas dix mille hommes.
Cependant, le bataillon venu de Grenoble avait rétrogradé, et pris position à trois lieues de Gorp. L'empereur se dirige de ce côté. Il trouve sur la ligne opposée un bataillon du 5^ régiment de ligne , une compagnie de sapeurs et une compagnie de mineurs, en tout cinq ou six cents hommes. Napoléon leur envoie le commandant Raoul; les troupes refusent de l'entendre. Qu'on juge des sentiments qu'il dut éprouver en voyant ce résultat. Son escorte attendait dans la plus vive anxiété la détermination à laqueUe il s'arrêterait. L'attente ne fut pas longue. Un éclair illumine les yeux de l'empereur, et, mettant pied à terre, il marche droit au détachement, suivi de sa garde l'arme sous le bras gauche ; et , quand il est à quelque distance des troupes qui se tiennent immobiles , et pétrifiées en quelque sorte par la
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présence de cet homme qui les a tant de fois menées à la victoire, il s'écrie d'une voix émue :
— Eh quoi ! mes amis , ne me reconnaissezvous pas? S'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son ancien général, son empereur, il le peut, me voilai !
A ces paroles , il y a un mouvement d'hésitation dans cette masse de soldats. Un bourdonnement confus circule d'abord de rang en rang; bientôt le bruit devient plus fort, il s'accroît, et tout à coup des centaines de voix, confondues en une seule, portent aux nues, avec l'explosion de la tempête , le cri de vive U empereur ! Alors les rangs sont ouverts , on se précipite dans les bras les uns des autres , les nouveaux venus entourent Napoléon , et se disputent ses regards et l'honneur de baiser cette redingote grise qui devait un jour devenir historique.
Entre Yizille et Grenoble, un adjudant-major du 7" de ligne vint annoncer à Napoléon que Labédoyère accourait avec son régiment à sa rencontre. En effet , on entendit bientôt de nombreuses acclamations : c'était Labédoyère et le 7*. L'empereur s'avança précipitamment au-devant du colonel et l'embrassa à plusieurs reprises. En même temps , il rassembla autour de lui les oflSciers qui venaient de se rattacher à sa cause, et, les joignant a son état-major, il tint en pleine
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campagne une sorte de conseil. Après quelques paroles expressives d'une sincère reconnaissance pour leur dévouement , il récapitula les progrès qu'il venait de faire , et finit par leur demander ce qu'il était convenable d'exécuter dans la situation présente.
— Entrer ce soir même à Grenoble ! s'écria Labédoyère.
— Qu'en pensez- vous, messieurs? demanda Napoléon en souriant de la vivacité du colonel.
— Oui , oui , à Grenoble ! répondirent - ils tous.
— Eh bien donc, à Grenoble ! s'écria Napoléon à son tour. Je vous y retiens tous à dîner pour ce soir.
On se mit en marche. Le commandant de cette place avait fait rentrer les troupes dans la ville , dont il avait ordonné que les portes fussent fermées. Les remparts étaient couverts par le 5® régiment du génie, composé de deux mille sapeurs, tous vieux soldats criblés de blessures; par le 4® d'artillerie de ligne , ce même régiment où Napoléon, vingt-cinq ans auparavant, avait servi en qualité décapitaine ; puisles deuxautres bataillons du S^' de ligne, et les hussards du ¥, Jamais ville assiégée n'offrit un semblable spectacle. Les assiégeants, l'arme renversée, et marchant dans le désordre de la joie , approchaient des murailles
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en chantant. La garnison , la garde nationale , la population, répandues sur les remparts, r^ardërent d*abord avec surprise ces transports. On s'était attendu à une attaque , on n'entendit que le bruit contagieux des acclamations de vive la France!,,, vive Fempereur!,,. vive Grenoble!,.. Que dire de plus? Les remparts , les armes et les canons furent bientôt abandonnés. Le peuple et les soldats se précipitèrent aux portes : en un instant elles furent enfoncées , et Napoléon , entouré , pressé par une foule idolâtre , fit son entrée triomphale à Grenoble. Quelques moments après, les habitants, au bruit de la musique, vinrent lui apporter les débris des poutres en disant :
— Nous n'avons pas les clefs , mais voilà les portes de la ville.
Harassé de fatigue. Napoléon prenait en ce moment quelques rafraîchissements ; il en fit distribuer à tous ces braves gens , puis remplissant un verre :
— Mes amis, s'écria-l^il en rélevant en l'air, à votre santé, à la prospérité de la nation !
Des hourras, des trépignements de joie accueillirent ce toast de Napoléon , qui , se retournant vers son état-major, lui dit avec une confiance qu'il n'avait pas encore montrée jusqu'à ce moment :
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— Courage , mes compagnons ! maintenant nous sommes sûrs d'arriver à Paris.
De Grenoble, il gagna Lyon sans peine ; et, en sortant de cette dernière ville , ce fut sur Mâcon qu'il se dirigea. Il ne voulut pas descendre à la préfecture, et alla loger à l'auberge du Sauvage» Il n'avait plus besoin , comme à Grenoble , d'attendre aux portes des villes : le peuple et les magistrats accouraient à sa rencontre , et se disputaient l'honneur de lui offrir les premiers leurs hommages et leurs vœux.
Le 14, de bonne heure, on arriva à Chàlons. 11 faisait un temps épouvantable , et cependant toute la population s'était portée hors de la ville pour voir l'empereur quelques moments plus tôt.
Le 16, la petite armée impériale s'arrêta à Avalon. Napoléon y fut accueilli comme il l'avait été partout, c'est-à-dire au milieu de démonstrations qui tenaient du délire. On se pressait , on s'étouffait pour l'apercevoir, pour l'entendre, pour lui parler. Son logement fut un instant assiégé par une foule si nombreuse et si opiniâtre , qu'il était en quelque sorte impossible aux officiers de service d'entrer ou de sortir. Les hommes qui faisaient partie de la garde nationale voulaient rester en faction du matin au soir; les femmes les plus distinguées de la ville passaient le jour et la nuit dans les escaliers et dans les
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corridors pour ëpier son passage. Trois d'entre elles, fatiguées des'étre tenues debout toute la journée, faute de siège, demandèrent aux officiers de rétat-major la permission de s'asseoir à côté d'eux. C'était dans une salle contiguë à la chambre de Napoléon ; on avait jeté à terre de mauvais matelas pour qu'il leur fut possible de se reposer un peu ; mais ceux-ci voulurent, par galanterie, chercher à leur tenir compagnie, et bientôt, épuisés de fatigues et d'émotions , ils s'endormirent profondément. Pendant ce temps, l'une d'elles s'était levée, et était allée se mettre en action à la porte de l'empereur; elle fit ensuite place à une autre de ses compagnes, et toutes les trois s'acquittèrent ainsi, à tour de rôle, des fonctions qu'elles avaient en quelque sorte enlevées aux officiers de Napoléon. Tout à coup les portes du cabinet s'ouvrent : c'est l'empereur!... Effrayées, les dames factionnaires veulent fuir; mais la voix de Napoléon les arrête. Il les reme^ cie en termes galants de leur généreux dévouement à sa personne; en même temps, il s'apprête à gronder ses officiers , que sa voix réveiUe à grand'peine. Cependant, vaincu par les prières de ses gardiennes, et touché sans doute de la fatigue de ses compagnons , il se retire sans bruit pour les laisser dormir encore.
Le 17, il arriva à Auxerre. Là, pour la pre-
mière fois , Napoléon fut reçu par un préfet. En avant de Fossard , il aperçut rangés en bataille les dragons du régiment du roi, qui avaient abandonné leurs officiers pour venir le rejoindre. Il mit pied à terre , les salua avec cette gravité qui lui seyait si bien , et leur distribua des compliments et des grades. Aucun régiment ne pouvait lui échapper : quand les officiers faisaient des façons , les soldats venaient sans eux. On le prévint, en route, que deux mille gardes du corps étaient postés dans la forêt de Fontainebleau. Napoléon jugea cet avis peu vraisemblable , et il fallut toutes les instances de ses compagnons pour le décider à se faire accompagner par deux cents cavaliers. Jusqu'alors il n'avait eu d'autre escorte que la voiture du général Drouot , qui précédait la sienne. Deux colonels et quelques capitaines polonais galopaient aux portières. Les chevaux , les postillons et les courriers , parés de rubans tricolores et de bouquets , donnaient à ce retour un air de joie et de fête. On marcha toute la nuit : Napoléon voulait arriver à Fontainebleau à la pointe du jour. On lui fit observer qu'il serait peut-être imprudent de descendre au château ; il répondit :
— Bah ! s'il doit m'arriver quelque chose , toutes ces précautions-là n'y feront rien. Notre destinée est écrite là-haut ! . ..
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Enfin, on atteignit les portes de ee palais. Napoléon , impatient , n'attendît pas qu'on l'aidât à descendre de voiture ; passant la moitié du corps hors de la calèche, il tourna lui-même le bouton de la portière, l'ouvrit et sauta à terre avee la vivacité d'un jeune homme. A deux heures , le 20 mars 1815, il se mit en route pour Paris. C'était, comme on sait , l'anniversaire de la naissance de son fils. Il avait voulu absolument rentrer dans sa capitale sous des auspices aussi heureux ; mais , retardé par la foule amassée sur son passage et par les félicitations des troupes et des généraux accourus au-devant de lui , il ne put arriver à Paris qu'à neuf heures du soir.
Aussitôt qu^l eut mis pied à terre , on se précipita sur lui ; mille bras l'enlevèrent en triomphe. Rien n'était plus touchant que la réunion confiise de cette foule d'officiers et de généraux qui s'étaient précipités , dans la cour des Tuileries , sur les pas de Napoléon. Ils oubliaient la majesté du lieu pour s'abandonner sans contrainte au besoin d'épancher leur joie et leur bonheur. L'empereur était dans le ravissement. Jamais on ne le vit aussi prodigue de marques d'amitié. Ses discoars se ressentaient de l'agitation de son cœur ; les mêmes mots lui revenaient sans cesse à la bouche; mais, malgré son trouble extrême, il savait encore trouver des paroles de reconnistissaniDe pour
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chacun. Ce fut encore une bien heureuse soirée que celle-là ; soirée <f espoir, de bonheur et de paix ; soirée où Ton forma de nobles projets, où l'avenir se colora d'un riant azur!...
Mais alors, pourquoi donc , lorsque cette foule bourdonnante se fut écoulée , et que le palais eut retrouvé un peu de calme après les émotions de cette impérissable journée , pourquoi donc , disons-nous , l'empereur, le corps penché sur la balustrade d'une des fenêtres de la salle du trône, avait-il un visage si pensif et des regards si rêveurs?... C'est, sans doute, parce que, à côté de l'extrême joie. Dieu a placé de vagues pressentiments pour rappeler à l'homme que tout bonheur ici-bas est éphémère , et avertir Napoléon , par une lointaine intuition , que la pourpre des Tuileries était voisine de la tombe de Sainte- Hélène.
CHAPITRE II
La nuit même de son arrivée , Napoléon s'occupa de tout réorganiser. Les ministres , les généraux , les grands officiers de l'empire , les
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conseillers d'État , les chambellans , les écuyers , les serviteurs du palais furent rappelés et réintégrés dans leurs chaînes et leurs fonctions. Le !26 mars , tous les grands corps de TÉtat vinrent exprimer à l'empereur les vœux de la France.
— Messieurs, leur répondit-il, ce sont les gens désintéressés qui m'ont ramené dans ma capitale; ce sont les sous-lieutenants et les soldats qui ont tout fait ; c'est au peuple , c'est à l'armée que je dois tout.
Le 27, on eût dit que les Bourbons n'avaient jamais existé , et la nation crut avoir fait un rêve. En effet , cette révolution avait été terminée en un jour, et n'avait pas coûté une goutte de sang. Nul n'avait , cette fois , à reprocher à Napoléon la mort d'un père , d'un frère ou d'un ami. Le seul changement visible qui se fût opéré, c'était que les couleurs flottantes sur nos villes avaient été changées , et qu'au lieu du cri de vive k roi! ce fut cehii de vive V empereur ! qui s'éleva , retentissant , d'une extrémité de la France à l'autre.
Pendant trois mois , Napoléon travailla seize heures par jour. A sa voix , la France se couvrit de manufactures , d'ateliers , de fonderies , et les armuriers seuls de la capitale fournirent jusqu'à deux mille fusils en vingt-quatre heures, tandis que les tailleurs confectionnaient, dans
le même intervalle, jusqu'à douze et même quinze cents habits. En même temps, les cadres des régiments de ligne étaient portés de deux bataillons à cinq ; ceux de la cavalerie furent renforcés de deux escadrons. On organisa deux cents bataillons de gardes nationales. Tous les anciens soldats licenciés furent rappelés sous les drapeaux ; enfin six armées se formèrent sous les noms d'armées du Nord, de la Moselle, du Rhin, du Jura, des Alpes et des Pyrénées, tandis qu'une septième , sous le nom d'armée de réserve, se réunit sous les murs de Paris et de Lyon , qu'on fortifia.
Cependant , à mesure que Napoléon voit grossir l'orage que les cabinets de l'Europe ont amoncelé sur sa tête , il sent de plus en plus le besoin de s'appuyer sur ce peuple qui lui a manqué en i8i4. La nation s'est plainte de manquer de liberté , il lui donne l'acte additionnel. 1790 avait eu sa fédération, 1815 eut son Champ-de-Mai. Le !•' juin, sur l'autel du Champ-de-Mars , Napoléon prête serment de fidélité à la nouvelle constitution , et le même jour il ouvre les deux chambres ; après quoi , déposant le sceptre impérial , il saisit l'épée de général , et se prépare à ouvrir la campagne , cette campagne connue sous le nom de Waterloo, cette grande catastrophe nationale !
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u Waterloo ! journée incompréhensible !... concours de fatalités inouïes !... GroBchy , Ney, d'ËrIon ! Y a-t-il eu trahison? n'y a-t-il eu que fatalité?... Ah! pauvre France!... Étonnante campagne ou , en moins de trois jours , j'ai yu trois fois s'échapper de mes mains un triomphe assuré !... Et pourtant j'avais tout prévu, tout disposé, tout accompli !... J'aurais écrasé mes ennemis à Waterloo , si chacun eût M% son de* voir, si mes ordres avaient été fidâiement exécutés. Singulière défaite , où , malgré k plus horrible catastrophe , la gloire du vaincu n'a pas souffert, et où celle du vainqueur n'a pas augmenté : la mémoire de l'un survivra à sa destruction ; la mémoire de l'autre s'ensevelira peuirétre dans son triomphe!... On ai parlera longtemps! »
Telles furent les paroles que prononça Napoléon à Sainte-Hélène , lorsque , déjà couché sur son lit de mort , il vint à parler de Waterloo pour la dernière fois.
Le iâ juin 1815, à deux heures du matin, accompagné seulement de son grand maréchal du palais , il avait quitté Paris pour se raidre à son quartier général , où déjà sa nouvelle maison militaire l'avait précédé. En montant en voiture , il dit avec une sorte de satisfaction et de bienveillance aux officiers de sa maison eirile qui
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Tattendaient dans le grand vestibule du château pour le voir encore :
— Ah ! ah ! messieurs , vous ne vous êtes pas couches?... Adieu ! adieu !... La poire est mûre. Cette fois, c'est un duel à mort entre moi et l'Europe ! J*espère vous revoir bientôt.
Et il s'élança dans sa voiture. Le 15 il était à Avesne, et le J 4 il arriva à Beaumont, où il avait porté son quartier général. La , il fit camper son armée sur trois directions. Elle ne se composait que de cent vingt mille combattante , ayant avec eux trois cent cinquante bouches à feu. Le soir du même jour il fit publier une proclamation qu'il avait dictée , le matin , à l'un de ses secrétaires. Gomme César et Frédéric , Napoléon ne manquait jamais de rappeler les grandes époques , et de consacrer ainsi certains jours.
({ C'est aujourd'hui l'anniversaire de Marengo et de Friedland, qui décidèrent deux fois du destin de l'Europe!... disait-il. Alors, comme après Austerlitz , comme après Wagram , nous fumes trop généreux!... A léna , contre ces mêmes Prussiens aujourd'hui si arrogante , vous étiez un contre deux ; h Montmirail , un contre trois. Les insensés !... un moment de prospérité les a aveuglés. L'humiliation du peuple français n'est pas en leur pouvoir !... S'ils entrent en
France, ils y trouveront leur tombeau!... Pour tout Français qui a du cœur, le moment est venu de vaincre ou de mourir, n
Ces nobles sentiments échauffèrent toutes les âmes, et jamais Tardeur de combattre ne fit pressentir un plus beau triomphe. Le 15, à ia pointe du jour, les trois colonnes composant l'armée française se mirent en mouvement. Dans quelques combats d'avant-postes, les Prussiens fui*ent entièrement repoussés, Gharleroy fut pris, et dans la nuit du 15 au 16, l'armée entière passa la Sambre et bivaqua dans un carré de quatre lieues, au milieu des armées ennemies, réunies et stupéfaites de l'habileté et de la vivacité des manœuvres de Napoléon. Ce premier succès était d'autant plus remarquable , que dans cette même nuit le général Bourmont avait abandonné l'armée. A cette nouvelle , l'empereur fit sur-le-champ , aux plans d'attaque qu'il avait préparés pour le lendemain , les changements que cette défection inattendue rendait nécessaires. Chose singulière ! on raconte qu'une sorte d'instinct semblait avoir révélé à Napoléon la future conduite de M. de Bourmont. Il lui avait refusé avec humeur le commandement d'une division qu'il sollicitait. Celui-ci , désespéré de rester sans emploi , avait eu recours d'abord au comte Lobau ; mais , rebuté par cet aide de camp de Na-
poléon ^ il s'était adressé ensuite au générai Gérard , après avoir sollicité l'appui du maréchal Ney, qui s'était porté son garant auprès de l'empereur.
Le 16 , dans la nuit, ce maréchal, qui commandait l'aile gauche de l'armée , reçut de Napoléon l'ordre formel d'occuper à la pointe du jour, avec ses quarante-trois mille hommes, la position des Çwafre-JBras sur la route de Bruxelles, en gardant en même temps celles de Nivelles et de Namur ; mais au moment où le prince prenait les armes pour exécuter cet ordre, une canonnade qui se fit entendre sur son flanc droit le fit hésiter : croyant les aUiés réunis sur ce point , et craignant d'être tourné , il attendit de nouvelles instructions. Bientôt instruit de l'inaction du maréchal , l'empereur le blâma d'avoir perdu huit heures, et lui réitéra l'ordre de se porter en avant.
A deux heures de l'après-midi , Napoléon ayant ordonné un changement de front sur Fleurus , tout annonçait que nous allions avoir affaire à l'armée prussienne. Le comte Gérard s'étant approché pour lui demander quelques instructions relatives à l'attaque du village de Ligny, Napoléon lui dit :
— Il se peut que dans trois heures d'ici le sort de la guerre soit décidé , cela dépend de Ney :
269 HISTOIRE POPULAIBB SB RAPOLÉOIT.
s*il exécute bien mes ordres , il D'échappera pas un canon de Farmée prussienne ; elle est prise eo flagrant délit.
On sait que, dans cette bataiUe, le général Gérard acquit de nouyeaux titres de gloire , et qu*à la fin de la journée , Napoléon dit encore :
— Je dois à Gérard un bâton de maréchal. Vers les quatre heures , au moment où les deux
armées se pressaient de toutes parts , et tandis que des centaines de canons Élisaient trembler la terre , Napoléon s'écria :
— Si cela continue seulement une heure de plus , il ne restera debout , dans la plaine , que l'armée française !
Peu d'instants après, il donna Tordre à Dorsenne , commandant de la division des grenadiers à pied de la vieille garde , de faire enlever par un de ses bataillons une briqueterie derrière laquelle s'étaient retranchés bon nombre de Prussiens. Ce mouvement s'exécuta en un din d'oeil. Les Prussiens débusqués , une nuée de tirailleurs de la ligne se mirent à leur poursuite ; dès ce moment la bataille était gagnée. En voyant la garde se développer devant lui , si calme et si héroïque à la fois , Napoléon dit en souriant au grand maréchal :
— Voilà des braves qui avaleraient de bien bon cœur mes petits relintintms de la ligne, pour
leur apprendre à charger sans les attendre. Mes grognards ne leur pardonneront pas d'avoir fait la besogne sans eux.
Vers k fin de Faction , le feld^maréchal Blûcher ayait été renversé de cheval dans une charge de cuirassiers de la division Delort et foulé aux pieds des chevaux ; nos cuirassiers continuèrent leur mouvement sans le reconnaître. Ce général en chef, tout meurtri de contusions , parvint, non sans peine , à remonter sur le cheval d'un dragon hanovrien et à s'échapper.
Le soir, Napoléon alla complimenter dans leurs bivacs plusieurs régiments qui s'étaient battus toute la journée. Quelques paroles, un sourire, un salut de la main , un signe de tête , suffisaient à récompenser cette foule de braves qui venaient de vaincre. Le nombre des morts et des prisonniers £aits sur l'ennemi avait été considérable ; tout son matériel , soixante et dix canons et quarante drapeaux étaient restés entre nos mains.
Le lendemain 1 7 , le maréchal Ney ayant reçu , comme nous l'avons dit , l'ordre d'attaquer l'arrière-garde de l'armée anglaise , le comte Lobau, pour favoriser cette attaque , se porta , par la chaussée de Namur, sur la ferme des Quatre- Bras ; en même temps Napoléon arriva au galop, et , s'apercevant que cette position était encore
occupée par rennemi , il envoya à Ney un officier d'ordonnance pour le presser de déboucher dans cette direction. Le combat s'enga^ alors avec un acharnement indicible. Les troupes de Ney ne paraissaient point encore. L'^npereur, impatienté , expédia Tordre aux chefs de corps de hâter leur marche. Le combat continua. Napoléon alla se placer sur une petite éminence d'où il pût tout voir. A peine y est-il depuis quelques minutes , que deux ou trois boulets viennent ricocher h ses pieds et le couvrent de terre ; alors il change de place en disant :
— Je vois qu'il est temps d'en finir.
Aussitôt après ces mots, un nouveau boulet
passe à trois pieds de lui et tue un chasseur de l'escorte , dout le corps va rouler dans les jambes de son cheval ; un instant après, le comte d'Ërlon arrive sur le terrain , puis le général Reil, bientôt suivi du maréchal Ney.
— Enfin ! s'écrie Napoléon.
Il fait appeler sur-le-champ le maréchal , qui n'avait été ni moins brave ni. moins dévoué ce jour-là que pendant tout le reste de sa belle et glorieuse vie , mais qu'une sorte d'hallucination semblait avoir frappé.
— Vous venez de me faire perdre trois heures bien précieuses, lui dit-il.
— Sire 5 j'ai cru que le duc de W^ington. ..
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— M. le maréchal, il ne fallait croire que ce que je tous disais.
Puis il ajouta d'un ton moins brusque :
— A propos ! et votre protégé Bourmont , dont vous me répondiez tant ?
— Sire , répondit le maréchal , il m'avait paru si dévoué !..« j'en aurais répondu comme de moimême.
— Allez , allez , mon cher maréchal , ceux qui sont bleus restent bleus, ceux qui sont blancs restent blancs.
Et l'empereur partit au galop pour se porter sur un autre point. Il résulta de tant de lenteurs que l'aVant-garde française n'étant arrivée, le i7, devant Waterloo qu'à six heures du soir. Napoléon n'eut plus le temps de faire une attaque générale conmie il en avait eu l'intention ; ce fut alors qu'il s'écria en montrant le soleil :
— 'Que ne donneraîs-je pas pour avoir aujourd'hui le pouvoir de Josué , et retarder sa marche de deux heures seulement !
Enfin, le lendemain , 18 juin , dès la pointe du jour, toute l'armée s'ébranla et se mit en marche sur onze colonnes. Napoléon , & la tête de sa vieille garde , se porta sur les hauteurs de Rossome , devant une espèce de tour bâtie en bois et visible de fort loin dans la campagne , et s'y tint en observation. La chaleur était étouf-
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fiante, le temps était sombre. Les soldats, accablés de fatigue et inondés par la plnie qui était tombée toute la nuit , avaient néanmoins salué de leurs vivat ordinaires ce jour qui , pour la plupart d'entre eux, devait être le dernier. Quelques paroles de commandement de loin en loin , et le bruit du tonnerre qui grondait dans l'espace, interrompaient seuls le silence de la plaine. L'armée française ne comptait plus que soixante-neuf mille hommes , en raison de l'absence du corps d'armée de Grouchy. L'armée de Wellington était à elle seule de quatre-vingt-dix mille hommes. Napoléon se crut avec raison supérieur en force , quoique inférieur en nombre. Il n'y avait que moitié d'Anglais dans cette armée , tandis que dans la nôtre il n'y avait que des Français, feisant cause commune de gloire sous le même drapeau ; aussi Napoléon étaiMl plein de confiance, et pnraissait-il même de très-bonne humeur. Tout en donnant des ordres nombreux, il causait gaiement avec ceux de ses officiers généraux qui se trouvaient le plus près de lui. Au fur et à mesure qu'on lui amenait des prisonniers de distinction , il les interrogeait avec vivacité et prenait du tabac à tout moment. Éprouvant une soif ardente , il demanda quelque chose à boire. Les fourgons de sa maison étant trop éloignés, on se procura assez difficilement une bouteille de
yin. Le grand maréchal lui ayant présenté un gobelet à moitié rempli , à peine ^eu^il approché de ses lèvres qu'il le rendit h Bertrand.
— Votre Majesté trouve peut-être ce vin un peu roide? dit le grand maréchal; c'est qu'il est de l'année dernière.
— De Tannée dernière! répéta en souriant Napoléon; vous avez bien de la bonté; dites i^lutôt de l'année prochaine.
Cependant arrivent à chaque instant des officiers d'état-major qui , après avoir parcouru toute la ligne , viennent faire leur rapport. Napoléon se décide alors à tourner la gauche de l'ennemi afin d'oflfrir un point de jonction au corps d'armée de Grouchy , qu'il attend avec la plus vive impatience. Il a su que ce général a couché à Gembloux ; or, d'après les derniers ordres qui lui ont été expédiés, à quatre heures du matin il doit attaquer Wavre et achever la destruction de l'armée de Bliicher ; mais Napoléon ignore la jonction de Bulow avec ce général en chef, jonction qui s'est opérée la nuit même, sans que Grouchy pensât à s'y opposer. Apprenant tout à coup , par un prisonnier hanovrien , la réunion de cçs deux généraux , il dit au maréchal Soult , son chef d'état-major :
— Nousavions cematin quatre-vingt-dix chances pour nous; l'arrivée de Bulow nous en fait per-
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dre trente ; mtis nous en avons encore soixante contre quarante si Grouchy répare la faute qu'il a commise hier, et la victoire n'en sera que plus décisive.
U est onze heures ; il n'y a encore d'engagés sur toute la ligne que des tirailleurs. Napoléon fait donner l'ordre au maréchal Ney de commencer le feu et de s'emparer de la position de la Haie-Sainte. Aussitôt une cannonade épouvantable se fait entendre ; il n'y a pas moins de cent cinquante bouches à feu de notre côté. Cette maison de la Haie-Sainte , située dans le creux d*un vaUon, est prise et reprise plusieurs fois sous les yeux de Napoléon avec un acharnement égal de part et d'autre ; enfin à trois heures aprèsmidi elle nous reste : ceux qui la défendaient, n'ayant plus de munitions, se sont tous fait tuer. Le combat continue sur tous les autres points. Sur les cinq heures du soir on voit l'armée anr glaise faire un mouvement pour se porter sur la chaussée de Bruxelles , comme pour prendre les devants en cas de retraite. La droite de l'armée de Wellington et la gauche de celle de Bulow sont aussitôt bordées par nos troupes ; des cris de victoire retentissent déjà sur le terrain conquis par nos braves.
— C'est trop tôt d'une heure I dit froidement Napoléon ; Grouchy ne s'est pas encore fait voir;
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en attendant il faut soutenir ce qui est fait. Et le combat continue. A sept heures , Farniée i'rançaise est enfin maîtresse du champ de bataille après d'incroyables prodiges de valeur. Dans ce moment , une faible canonnade se fait entendre dans la direction de Wavre :
— C'est Grouchy ! s'ëcrie Napoléon, Aussitôt toutes les lunettes de Tétat^-major sont
braquées sur ce point ; mais le temps est telle^ ment brumeux qu'on ne peut rien distinguer. Napoléon détache un ofiicier d'ordonnance dans la direction de Wavre... L'officier revient en toute hâte, et perçant jusqu'à lui :
— Sire , lui dit-il extrêmement ému , ce sont les Prussiens qui arrivent !
— Monsieur , cela n'est pas possible , répond Napoléon avec indifiTérence.
— Sire , réplique l'officier, je les ai vus comme j'ai l'honneur de voir Votre Majesté.
— Monsieur, vous ne savez ce que vous dites. Et l'officier se perd dans les rangs de l'état-
major. Une demi-heure après , les premières colonnes prussiennes débouchent et arrivent au pas de course sur notre aile droite , guidées par un paysan des environs de Frischemont , qui a dit à leur chef : « En suivant cette direction , vous les prendrez tous, n C'est alors que Napoléon acquiert la triste certitude que Bliicher vient l'attaquer
370 HiSTOIEE POPDLAIEB DI NAPOLÉON.
avec cent cinquante mille Prussiens. Il s'écrie en pâlissant :
— Cet officier avait raison !
Ici commence la troisième et dernière bataille. Napoléon connaît toute l'étendue du péril qui le menace. Le soleil a disparu sous l'horizon; la garde n'est pas encore engagée ; elle va livrer son dernier combat et mourir. Napoléon commande : une effroyable canonnade s'établit de nouveau. Blûcher avance, une division marche au pas de charge contre la colonne prussienne : cette division est culbutée sous les yeux de Napoléon , dont la surprise et l'impatience sont extrêmes.
— Ces Prussiens ! s'écrie-t-il en frappant sa botte de sa cravache , oh ! ces Prussiens ! mais depuis un quart d'heure ils devraient être entamés!
Aussitôt il ordonne k quatre escadrons de la garde de charger. Deux mille braves d'élite (grenadiers et dragons) se jettent tète baissée sur cette masse compacte d'ennemis. Le bruit dominant ( au dire d'un témoin oculaire ) devint alors semblable k celui que feraient un grand nombre de chaudronniers à l'ouvrage : c'étaient les coups de sabre qui tombaient sur les casques et sur les cuirasses. Mais que pouvaient ces quatre escadrons contre douze mille chevaux frais ? Aussi
furent-ils culbutés ! Dès lors la confusion ne fit qu'augmenter. C'est à ce mouvement , dit-on , que fut entendu le cri fatal de Sauve qui peut ! Ce fut alors aussi que furent prononcées ces paroles sublimes : La garde meurt et ne se rend pas! Appartiennent -elles à Cambronne, déjà grièvement blessé , ou k Dorsenne , ou à Michel, tous deux tués en même temps?... Peut-être... car celui qui les prononça ne dut pas leur survivre.
Cependant, sur un plateau appelé le Mont- Saint-Jean , où s'est retiré Napoléon , une dernière réserve est restée inébranlable au milieu des flots tumultueux de l'armée. L'empereur s'est placé dans les rangs de ces braves ; il a mis l'épée à la main , et comme eux est redevenu soldat. Ces vieux compagnons, incapables de trembler pour leur vie , s'efifrayent du danger qui menace leur empereur ; ils le conjurent de s'éloigner :
— Retirez-vous, lui disent-ils, ce n'est pas ici votre place !
Napoléon résiste , et après avoir fait former le carré à ses grenadiers , il commande lui-même le feu. Mais les officiers qui l'entourent s'emparent de la bride de son cheval et l'entraînent ; puis , se pressant autour de leur aigle , et adressant à Napoléon un dernier adieu , ils se préci-
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pitent sur rennemi après avoir jeté un damier cri de vive l'empereur!
A rimpëtuosité de ce choc on reconnut les vainqueurs d*Auslerliti , d'Iëna et de Wa^m. Prussiens, Russes, Saxons, Anglais, Autrichiens, tous suspendirent leurs cris de victoire, et se réunirent contre cette poignée de héros pour l'abattre d'un seul coup. Ceux dont la mort trompa l'attente se fusillèrent entre eux pour ne pas sur^ vivre à leurs frères d'armes , et pour ne pas mourir de la main d'un Prussien ; mais ce ne fut qu'après s'être fait à eux-mêmes un lit mortuaire des corps de vingt mille étrangers. Or, quand on pense que huit mille hommes de la garde , exténués de fatigues et de besoins , luttèrent ainsi pendant cinq heures sur un terrain inégal et bourbeux contre cent trente mille combattants, et que sur ces huit mille héros , plus de sept mille succombèrent, n'est-ce pas aux vaincus qu'on doit décerner la palme de la victoire?
La retraite des sanglants débris de notre glorieuse armée ne s'opéra qu'à force de nouveaux prodiges. La chaussée étant rompue, un pèleméJe générol avait confondu, à travers champs, la cavalerie , l'infanterie et l'artillerie. Le général Duhesme , l'un des plus braves de l'armée , M pris par les Prussiens , qui regorgèrent. L'humanité , l'amitié , la douleur des Belges , dérobèrent
une foule ie nos blessés à La barbarie prussienne. On fut obligé d'employer la violence pour arracher de ce champ de carnage Napoléon , qui s'obstinait à vouloir mourir où était morte sa garde.
— r Sire , lui répétait le grand maréchal , je vous en supplie , suivez-moi ; c'eçt à Paris que vous devez aller maintenant.
— Non ! non ! vous vous trompez , Bertrand , lui répondait Napoléon en lui serrant le bras convulsivement ; ma place est ici !
Enfin , à neuf heures du soir, cédant aux re^ montrances qui lui étaient faites, il s éloigna avec Bertrand , qui ne devait plus le quitter que pour lui fermer les yeux à trois mille lieues de France !
L'arrivée de Napoléon à Paris, après ce grand dé^stre , aurait pu exciter encore l'enthousiasme populaire et créer de nouveaux défenseurs à la patrie. Lui seul était capable de rallier les soldats. La chambre des représentants ne comprit \m» le rôle qu'elle devait prendre pour résister à l'étranger. Au lieu d'appuyer Napoléon , elle manifesta hautement contre lui des sentiments hostiles. Elle se déclara en permanence , comme avait fait autrefois la Convention nationale; et, ainsi que cette assemblée , qui arracha le trône et la vie à Louis XVI , elle obligea l'empereur à
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déposer sa couronne ; mais , du moins , la Convention avait-elle su vaincre la coalition.
Napoléon annonça au peuple françads le nouveau sacrifice que lui imposait l'attitude de la chambre , en disant :
« En commençant la guerre pour l'indépendance nationale , je comptais sur la réunion de tous les efforts, de toutes les volontés, et sur le secours de toutes les autorités. J'étais fondé à en espérer le succès , et j'avais bravé toutes les déclarations des puissances contre moi. Les circonstances me paraissent changées ; je m'offre en sacrifice à la haine des ennemis de la France. Puissent-ils être sincères dans leurs déclarations, et n'en avoir voulu seulement qu'à ma personne ! Ma vie politique est terminée, et je proclame mon fils , sous le titre de Napoléon II y empereur des Français, Les ministres actuels formeront provisoirement le conseil du gouvernement. L'intérêt que je porte à mon fils m'engage à inviter les chambres à organiser , sans délai , la régence par une loi. Unissez-vous donc tous pour le salut public et pour rester une nation indépendante ! )»
Les chambres , étonnées peut-être d'avoir si facilement obtenu cette abdication, qu'elles avaient provoquée , envoyèrent des députations à Napoléon , qui leur répondit :
— Je VOUS remercie des sentiments que vous m'exprimez. Je désire que mon abdication puisse faire le bonheur de la France; mais je ne l'espère point. EUe laisse l'État sans chef et sans existence politique. Le temps perdu à renverser la monarchie aurait pu être employé à mettre la France en état d'écraser l'ennemi !
£n obligeant Napoléon à dépouiller le caractère impérial , on n'avait pas pu lui enlever les talents militaires qui avaient fait la gloire du général Bonaparte. Il offrit de les mettre à la disposition de la patrie menacée ; mais les hommes qui venaient de se liguer contre lui ne permirent pas que cette main qui avait porté le sceptre d'empereur ressaisît l'épée de général. On le força de quitter Paris et même d'aller chercher un refuge hors de France. Sa présence gênait la trahison et effarouchait l'incapacité , pour ne pas dire l'imbécillité. Ceux qui auraient craint l'ascendant de Napoléon se laissèrent duper par le ministre Fouché. Ils formaient encore la majorité dans les deux chambres.
Lorsque Napoléon quitta Paris pour aller d'abord à la Malmaison, il n'était déjà plus libre. La commission du gouvernement provisoire lui avait donné un surveillant qui l'accompagna jusqu'à Rochefort. On avait choisi pour cette mission le général Becker, qui avait eu à se plaindre
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de Napoléon ; mais 4 dans le cosur de cet officier, l'honneur paria plus haut que rinimitîé, et il conserva toujours un respect profond pour son illustre prisonnier. Arrivé à Rochefort, après avoir refusé l'ofire du capitaine Batidin , aujourd'hui vice-amiral, qui lui proposait de le conduire aux États-Unis, il écrivit, le 15 juilkt, au prince régent d'Angleterre, la lettre suivante que le général Gourgaud fut chargé de porter h Londres :
« Altesse Royale, en butte aux factions qui divisent mon pays et à rinimîtié des plus grandes puissances de l'Europe , j'ai terminé ma carrière politique , et je viens , comme Thémistode , m'asseoir au foyer du peuple britannique. Je ma mets sous la protection de ses lois , que je ré^ clame de Votre Altesse Royale comme du plus puissant, du plus constant et du plus généreux de mes ennemis.
« NAPOtioif . »
Cependant le temps presse ; Paris a été occupé par l'étranger. Un des capitaines de la station navale anglaise , Maitland , déelare le i4 : < qu'il n'a pas encore de sauf-conduits pour l'empereur (ces sauf-conduits avaient été demandés le 10) ; mais que, s'il veut s*embarquc9? pour l'Angle-^
terre, il est autorise à Vy conduire et à le traiter avec tous les égards dus au rang qu'il a occupé. )» Sur la foi de ces paroles , Napoléon se rend , le i 5 , avec sa suite , à bord du Bellérophon , que commande le capitaine Maitland. Il est reçu ayec tous les honneurs militaires , et , au moment de quitter le port, il dit au général Becker, qui se préparait à l'accompagner :
— Général, je vous remercie ; mais vous pouvez vous retirer : je ne voudrais pas qu'on pût croire qu'un Français soit venu me livrer à mes ennemis.
Le capitaine du Bellérophon avait reçu communication de la lettre adressée au prince régent, son souverain , et, en mettant le pied sur son bâtiment. Napoléon lui avait dit également :
— Je viens h votre bord me mettre sous la protection de l'Angleterre.
Les vents contraires retinrent le Bellérophon en mer pendant neuf jours; il ne mouilla que le 24 daiis la rade de Torbay. Le général Gourgaud revint ; il ne lui avait pas été permis de parvenir jusqu'au prince régent. C'était d'un funeste augure. En eflfet, le 30 juillet, Napoléon apprit qu'il allait être à jamais captif. Un sous-secrétaire d'État et un amiral anglais (lord Keith) lui remirent une déclaration ministérielle où il était dit : « Il ne peut convenir ni à nos devoirs envo^ 3. 24
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notre pays, ni k nos alliés , que le général Bonaparte conserve le moyen de troubler de nouveau la paix du continent. L'ile Sainte-Hélène a été choisie pour sa future résidence. Sa situation locale permettra qu'on l'y traite avec beaucoup plus d'indulgence qu'on ne le pourrait faire ailleurs, vu les précautions indispensables qu'on serait obligé d'employer pour s'assurer de sa personne, n
A cette violation manifeste des droits du malheur et de l'humanité , Napoléon , indigné , répondit au gouvernement anglais par cette éloquente protestation qu'il remit h lord Keith :
t( Je proteste solennellement ici , à la face du ciel et des hommes , contre la violence qui m'est faite, contre la violation des droits les plus sacrés, en disposant, par la force, de ma personne et de ma liberté. Je suis venu librement à bord du Belléir)phon, Je ne suis pas le prisonnier, je suis l'hôte de l'Angleterre. J'y suis venu à l'instigation même du capitaine , qui a dit avoir des ordres de son gouvernement de me recevoir et de me conduire en Angleterre avec ma suite , si cela m'était agréable. Je me suis présenté de bonne foi, pour venir me mettre sous la protection des lois de l'Angleterre. Aussitôt assis à bord du BeUérophon , je fus sur le foyer du peuple britannique. Si le gouvernement , en donnant des
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ordres au capitaine du Bellérophon de me recevoir ainsi que ma suite, n'a voulu que me tendre une embûche, il a forfait à Fhonneur et flétri son pavillon. Si cet acte se consommait, ce serait en vain que les Anglais voudraient parler désormais de leur loyauté , de leurs lois et de leurs libertés. La foi britannique se trouvera perdue dans l'hospitalité du Bellérophon. J'en appelle à l'histoire : elle dira qu'un ennemi qui fit vingt ans la guerre au peuple anglais vint librement, dans son infortune, chercher un asile chez lui. Quelle plus éclatante preuve pouvait-il lui donner de son estime et de sa confiance? Mais comment répondit-on, en Angleterre, à une telle magnanimité? On feignit de tendre une main hospitalière à cet ennemi , et , quand il se fut livré de bonne foi , on l'immola ! »
Le ministère anglais, en consommant son œuvre de trahison , ne devait pas être arrêté par cette énergique réclamation. Le 6 août, Napoléon fut transféré à bord du Northumberland , où se trouvait déjà l'amiral Gockburn , nommé gouverneur de Sainte-Hélène , et, le 10, le vaisseau appareilla pour cette lie. Le d 7, Napoléon , en passant en vue du cap de la Hogue , salua la France pour la dernière fois.
— Adieu ! s'écria-t-il, adieu, terre des braves! Adieu, chère France ! Quelques traîtres de moins,
et tu serais encore la grande nation, la maîtresse du monde !
Cette traversée ne fut signalée, jusqu'au 15 octobre, par aucun événement remarquable. Le 16, après avoir déjeuné , Napoléon était venu s'appuyer sur Fuite des barres de Tavant du vaisseau, et regardait fixement si, dans l'immensité de cette mer, il n'apercevrait pas Sainte-Hélène, car l'amiral Gokburn lui avait annoncé, dès le matin, (fue d'un moment à l'autre l'ile pouvait être signalée. Tout en passant un des coins de son mouchoir sur les verres de sa lorgnette , il crut remarquer un matelot qui cherchait à s'approcher de lui sans être observé , car il avait été enjoint aux marins du Northumberland de se tenir toujours à distance de Napoléon. Ce n'était pas la j)remière fois que l'empereur voyait cet homme rôder autour de lui , quoique l'énorme paire de favoris noirs déjà grisonnants qui encadraient sa figure , l'eût empêché jusqu'alors de distinguer ses traits. Soit par un sentiment de simple curiosité, soit par un de ces mouvements instinctifs dont on ne saurait expliquer la cause , Napoléon fit quelques pas vers le matelot ; mais celui-ci l'arrêta court en lui disant , sans changer de position, mais d'une v(hx sourde et tremblante d'émotion :
— Tron de Diou ! sire , si vous faites un pas
SIXIÈIHE PARTIE. 281
de plus, je suis un homme perdu ; je me jette à la mer, bagasse ! et le pauvre Pomayrol va périr avant le moment propice.
— Comment ! c'est toi ! dit Napoléon en reculant tout à coup conmie frappé d'ui)e apparition.
— Je m'en flatte ! reprit le marin en lançant un coup d'œil de côté et toujours la tête basse; mais as pas peur!
— Tu n'as rien à craindre , lui dit Napoléon avec une expression de dignité sublime et faisant deux pas en avant ; je te prends sous ma protection, te dis-je, approche-toi.
Et il tendit la main à Pomayrol , qui se précipita dessus et la baisa avec transport, la poitrine gonflée de soupirs et les yeux remplis de larmes.
— Mais par quel hasard? lui demanda Napoléon , lorsque l'émotion de cet ancien marin de Boulogne fut un peu calmée.
— £h donc! par l'effet du hasard d'une circonstance, dit celui-ci en mettant un doigt sur sa bouche , et en regardant autour de lui d'un air inquiet. Je ne puis pas vous le dire ici, sire ; seu* lement qu'il vous suffise de savoir que tous les Anglais ne sont pas des Turcs.
Napoléon fit un geste de doute.
— Le capitaine Maitland est un brave garçon, reprit le marin , c'est à lui que je dois la bonne fortune de vous parler encore une fois avant
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de. . . car personne ici ne me connaît ; on me croit Italien , et il me faut bien vivre à la muette, bagasse!... ou sans cela, houp! avec les petits poissons , comme disait autrefois mon ami Morland de votr^ vieille garde , le fameux musicien, quejet*en souhaite.
En disant ces mots, Pomayrol avait fait le geste d*un homme qu'on jette à la mer.
— Morland 1 interrompit vivement Napoléon en passant sa main sur son front ; j'ai connu un grenadier de ce nom ; sais-tu ce (ju'il est devenu ?
— As pas peuvy sine , il est devenu mort dans mes bras à Paris, le 20 jmars de Tannée dernière, à cette grande cabine qu'on appelle le Val-de- Grâce, des suites d'une petite estafilade qu'il avait reçue à Arcis-sur-Aube pour votre service, sire, je m'en flatte.
— Ah ! ce 20 mars ! fit Napoléon avec un soupir étouffé ; c'est une date qui marquera dans ma vie : si j'avais eu seulement cinquante mille hommes comme ce Morland il y a six mois. . .
— Bagasse ! sire, vous n'êtes pas dégoûté, excusez du peu! mais le pèlerin avait un défaut trop capital que vous oubliez : celui d'aimer trop la petite chansonnette-, et, comme j'ai pu m'en convaincre, en second lieu, celui d'être entêté, à lui seul , comme plusieurs mulets de BrignoUes , que même après qu'il fut mort , il ne voulut ja-
mais me laisser ouvrir sa main, qu'il serrait comme un tron de Diou, pour ne pas me laisser voir ce qu'il tenait dedans, le cher camarade, que le bon Dieu veuille avoir son âme!... de même que la mienne , ajouta Pomayrol k voix basse et comme d'un ton résigné.
— Qu'est-ce que c'était donc? demanda Napoléon curieusement.
— Ouitche ! fit le marin avec un geste de mépris ; une babiole que je pris par curiosité , et comme pour avoir une petite souvenance de son amabilité. Tenez, sire, la voilà.
Et Pomayrol donna à Napoléon un petit chiffon de papier roulé, dont il aurait été difficile de deviner la couleur primitive. Napoléon le déroula... C'était l'exemplaire de la chanson qu'il avait fait attacher sur la poitrine de ceux de ses grenadiers qui s'étaient battus à Boulogne avec les soldats de la ligne. 11 le mit dans la poche de son habit en disant froidement :
— Je le garde.
— Si cela vous fait plaisir, sire..., reprit le marin en faisant un signe d'adhésion. Maintenant que je vous ai vu et que nous avons fait ensemble un mot de conversation , je suis content , et je pourrai exécuter mon petit projet plus joyeusement. Eh donc! as pas peur!
— Adieu , mon ami , lui dit Napoléon en lui
i!84 HI!)T0IRE POPILAIBE D£ IVAPOLÉOIV.
tendant encore la main, car nous ne nous reverrons peut-être jamais, n'est-ce pas?
— Peut-être!... murmura Pomayrol avec un regard sombre ; mais du moins ce ne sera pas sur cette terre ingrate.
Puis il s'éloigna en sifflant entre ses dents l'air d'un cantique provençal. Napoléon restait machinalement à la même place , et comme absorbé par les souvenirs que le marin avait rappelés à sa mémoire. Il se demandait : » Comment se fait-il que cet homme soit ici ? » Ce fut un mystère que personne ne put jamais expliquer.
Napoléon fut tiré de sa rêverie par un objet qu'il aperçut au loin sur la mer : c'était comme une colonne noire glissant sur les eaux, et laissant après elle une longue trace de fumée épaisse qui s'échappait comme d'une immense cheminée.
— Qu'est-ce que cela? s'écria-t-il en braquant sa lorgnette; on dirait le tuyau d'une de nos pompes à feu.
— Tout Téta t-major duNorthumherland monta sur le pont.
— C'est un bateau à vapeur ! dit un lieutenant de la marine anglaise.
— Un bateau à vapeur ! fit Napoléon visiblement ému, en remarquant le sillon écumeux que ce bâtiment traçait devant lui. Je n'en avais jV
mais VU. Quelle rapidité! Il me semble glisser sur la mer comme sur des roulettes.
— Par ma foi! c'est le FuUon! s'écria l'officier, qui s'était armé d'une longue-vue ; je vois distinctement ce nom écrit sur la proue.
— Le Fultoriy dites-vous? reprit l'empereur, qui avait tressailli à ce nom.
— Oui, sire, le FultoUy du nom de son inventeur.
— Ah ! mon Dieu ! fit Napoléon en se frappant le front.
Puis il détourna la tête au moment où le bateau vint à passer, et alla s'asseoir sur un banc placé à l'autre bout du pont, et, laissant tomber sa tète dans ses mains, il resta quelque temps immobile dans cette posture.
— Ainsi le sort des États dépend d'une idée nouvelle! dit-il à voix basse; ainsi la nature recelait dans son sein une force inconnue qui pouvait changer les destinées du monde ! J'ai tenu ce secret dans mes mains , moi , et je l'ai laissé échapper, parce que je m'en suis rapporté à d'autres que moi ! Croyez donc aux savants ! ajoutat-il en se levant brusquement et en marchant k pas précipités.
Le grand maréchal, voyant l'empereur si agité, le rejoignit.
— Bertrand , quel jour sommes-nous aujour-
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d'hui, et quel quantième? lui demanda-t-il tout à coup.
— Sire, jeudi 16 octobre.
— Jeudi 16, dites-vous? Eh bien! reprit-il avec amertume, il y a juste onze ans aujourd'hui, jour pour jour, que je dansais avec madame Bertrand Il Boulogne; vous le rappelez-vous?
— Hélas ! sire , fut la seule réponse du grand maréchal.
— Terre ! terre ! cria au même instant un matelot hissé dans une des cages du grand mât.
A ce cri. Napoléon fit un mouvement involontaire , et , saisissant la main de Bertrand , qu'il pressa convulsivement, répéta avec un accent pénétré :
— Terre ! terre ! .. . Oui , la terre qui doit recouvrir le cadavre !
Le lendemain 17 octobre 1815, soixante et dix jours après son départ de l'Angleterre , et cent dix jours après avoir quitté la France , Napoléon descendit dans le canot qui devait le déposer à sa dernière demeure. Au moment où l'amiral Cockburn s'apprêtait à mettre le pied sur la planche qui servait de pont pour passer du bateau sur la plage , l'empereur l'arrêta par le bras , en lui disant avec politesse :
— Pardon , M. l'amiral ; ici , c'est à moi de marcher le premier.
A peine avait-il mis le pied sur le rivage de Sainte-Hélène qu'il retourna la tête avec vivacité, et comme s'il eût entendu un cri d'adieu affaibli par la distance. A l'instant même une détonation d'arme à feu , suivie presque aussitôt du bruit que fait un corps lourd en tombant dans l'eau , fut entendue de tous ceux qui étaient sur leJVorthumberland. On courut à l'endroit... mais on ne vit rien que la mer légèrement colorée à sa surface d'une teinte rougeâtre, un peu de fumée qui se dissipait dans l'air, et un vieux chapeau de matelot laissé près des bastingages. On examina ce chapeau que personne ne réclamait , et sous la coiffe de toile on vit écrit en encre rouge : Pomayrol. — Camp de Boulogne.
On ne comprit pas, parce qu'il n'y avait aucun marin de ce nom parmi l'équipage ; mais huit ans plus tard , en J825, des voyageurs français , ayant relâché à Sainte-Hélène , visitaient Longwood, accompagnés d'un homme âgé, vêtu- d'un habit rouge, qui avait été précédemment au service de Hudson-Lowe. Arrivés à l'allée d'arbres qui est derrière l'habitation , le cicérone anglais fit remarquer aux voyageurs un saule presque dépouillé de son écorce , et sur le tronc duquel Bonaparte, leur dit-il, s'amusait quelquefois à tracer des caractères et des figures avec un canif. Ceux-ci s'approchèrent et virent en effet un nom
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distinctement grave, celui de PomayroL Comme ces voyageurs demandaient k leur cicérone qnel pouvait être ce personnage, sans leur répondre, rhomme h l'habit rouge tira froidement un couteau de sa poche , et enleva Fécorce de l'arbre à cotte place.
CHAPITRE III
Napoléon avait touché le rocher dont il devait se faire un piédestal ; TAngleteiTe avait accepté la honte de sa trahison : à compter de i8i5, les rois eurent leur Christ et les peuples leur Judas.
Le soir de son arrivée à Sainte-Hélène, l'empereur coucha dans une espèce d'auberge ou il fut très-mal. Le lendemain, h six heures du matin, il partit à cheval avec le grand maréchal Bertrand et l'amiral Keith , pour Longwood , habitation que ce dernier avait arrêtée pour sa résidence , comme la plus convenable de l'île. Il s'arrêta à Briars , dans un petit pavillon dépendant d'une maison de campagne qui appartenait à un négociant de l'ile , nommé Balcombe. Ce fut un logis temporaire en attendant que Longwood fut en
état de le recevoir; mais le soir, quand il voulut se coucher, il se trouva qu'une feuêtre sans vitrage et sans rideaux donnait sur son lit. M. de Las-Cases et son fils gagnèrent une mansarde où ils se couchèrent sur un matelas , chacun d'eux enveloppé de son manteau. Le lendemain, Napoléon déjeuna sans nappe et sans serviette avec les restes du dîner de la veille. Ceci n'était encore que le prélude des privations qui l'attendaient à Longwood.
Le 10 décembre, l'amiral fit prévenir Napoléon que sa maison de Longwood était prête; et, le même jour, l'empereur abandonna Briars, qu'il avait habité pendant près de deux mois, et fit la route à cheval. En examinant son nouvel ameublement, l'objet qui lui causa le plus de plaisir fut une baignoire en bois que l'amiral était parvenu à faire exécuter, sur ses dessins, par un charpentier de marine. Une baignoire était un meuble de luxe à Sainte-Hélène. Napoléon en profita immédiatement. Alors le service de sa maison contmença à s'organiser ; il se divisait en trois séries : chambre, livrée et bouche, et se composait de onze personnes. Tout fut à peu près réglé comme à l'île d'Elbe : le grand maréchal Bertrand conserva le commandement et la surveillance générale, M. de Montholon fut chargé des détails domestiques, le général Gourr
gaud eut la direction de l'écurie, et M. de Las- Cases celle de Tadministratioa intérieure. Quant h la division de la journée, c'était la même qu'à Briars« A dix heures, Napoléon déjeunait dans sa chambre sur un guéridon, tandis que le grand maréchal et ses compagnons mangeaient à une table de service. Comme il n'y avait pas d'heures fixes pour la promenade, la chaleur étant trèsforte le jour, l'humidité prompte et grande le soir, et que les chevaux de selle et de voiture qui devaient venir du Cap n'arrivaient point, Napoléon travaillait une partie de la journée soit avec M. de Las-Cases, soit avec le général Gourgaud ou le général Montholon. De sept a huit heures, on dînait; puis on passait au salon, où l'on prenait le café ; là on lisait Racine, Molière ou Voltaire. Enfin, à dix heures » ou se mettait à une table de reversis, jeu favori de Napoléon, à laquelle on restait ordinairement jusqu'à minuit. Toute la petite colonie était logée à Longwood, à l'exception du grand maréchal et de sa famille, qui habitaient Hut's-Gate, mauvaise petite maison située sur la route. L'appartement de l'empereur était composé de deux chambres, chacune de quinze pieds de long sur douze de large et environ sept de haut ; des pièces de nankin, tendues en guise de papier, les tapissaient toutes deux. Un mauvais tapis couvrait le plancher.
Tels étaient la vie et le palais de rhomme qui avait tour à tour habité les Tuileries, Schœnbrunn, le Kremlin et FEscurial.
Sur ces entrefaites, un nouveau gouverneur arriva. Il fut présenté par Famiral à Tempereur. C'était un homme d'environ quarante-cinq ans, d'une taille ordinaire et d'une tournure commune, rouge de chevelure et le visage marqueté de taches de rousseur. Il avait des yeux obliques, et par conséquent ne regardant que rarement en face. Cet homme se nommait Hudson Lowe. A partir du jour de son arrivée , les vexations commencèrent ; elles devinrent de plus en plus intolérables. Le début du nouveau gouverneur fut d'envoyer à Napoléon deux pamphlets écrits contre lui. Puis, il fit subir à tous les domestiques un interrogatoire, pour savoir d'eux si c'était librement et de leur pleine volonté qu'ils demeuraient avec Napoléon. Personjie ne put désormais écrire sans avoir préalablement communiqué la lettre à Iludson Lowe, et toute lettre donnant à Napoléon le titre d'empereur était confisquée par lui. Il fut même question un moment de le faire accompagner lorsqu'il voudrait faire quelques excursions dans l'île ; cependant on n'en vint pas là. Ce fut alors que Napoléon renonça aux longues courses si nécessaires à sa santé, et qu'il se borna à se promener
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dans le jardin de Longwood ou aux alentours.
Depuis quelque temps il avait cru s'apercevoir qu'il était l'objet d'une surveillance toute pardcutière de la part de son geôlier. Il ne pouvait faire un pas hors de Longwood sans voir à distance un officier anglais qui lui était inconnu, quoique ce fût toujours le même. Le matin, le soir, à toute heure, cet individu semblait s'attacher h lui comme à son ombre. Cette sorte d'inquisition lui était d'autant plus insupportable que cet Anglais avait plusieurs fois manifesté l'intention de lui adresser la parole. Aussi, dès qu'il le voyait s'approcher, Napoléon se hâtait-il de terminer sa promenade et de rentrer , sans même daigner faire attention à lui.
Un jour, il crut remarquer que l'indiscret su^ veillant le suivait de plus près que de coutume. Impatienté, il s'écria d'un ton d'humeur :
— Eh quoi! toujours cet homme!... Sans cesse un espion sur mes pas !... Ne puis-je donc respirer librement un peu d'air?... Quel supplice !...
Et, rebroussant chemin, il précipite sa marche, lorsque l'Anglais, qui l'avait entendu et qui avait doublé le pas, se trouvant à sa hauteur, s'arrête tout à coup devant lui :
— Sire..., dit-il d'un ton plein de respect.
— Arrière , monsieur ! arrière ! interrompit
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Napoléon, en faisant un geste de mépris ; il n'y aura jamais rien de commun entre moi et les vôtres ! Éloignez-vous, je vous l'ordonne !
— Sire, reprit encore roflûcier sans bouger de place et d'un air impassible, Votre Majesté se trompe.
Puis il jeta comme au hasard ces mots :
— Le comte de Las-Cdsesï... Le œllierde la reine Hor terne!...
— Ah ! ah ! fit Napoléon en s'arrétant à son tour, sans cependant lever les yeux sur FAnglais. Eh bien ! monsieur?...
— Sire, reprit l'officier, que Votre Majesté veuille bien continuer sa marche sans faire attention à moi. J'ai là ce collier; depuis trois ans il ne m'a pas quitté ; depuis trois ans je cherche une occasion devons le remettre. . . Sire, faites que je puisse le jeter dans la forme de votre chapeau.
L'empereur se découvrit alors et se passa la main sur le fipont comme pour rappeler un souvenir. Au même instant, d'un mouvement aussi prompt que la pensée, l'officier jeta le collier dans le chapeau de Napoléon , en lui disant à voix basse :
— Maintenant Votre Majesté daignera-t-elle me pardonner mon importunité?... J'ai rempli ma mission; elle ne me reverra plus. Sire, que Dieu conserve vos jours !
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Et prenant une autre direction, l'officier anglais s*ëloigna de l'empereur avec le même flegme qu'il avait mis à s'en approcher. Napoléon le salua avec dignité ; mais de quelle douce sensation le cœur de M. de Las-Cases ne dut-il pas être ému , lorsque bien longtemps après il eut connaissance de ce trait si admirable de probité de la part d'un ennemi et dans de telles circonstances !
Maintenant, pour qu'on puisse bien comprendre ce que signifiaient ces mots lancés à Napoléon , ce collier déposé furtivement dans la forme de son chapeau, il nous faut remonter jusqu'à 1806.
Un matin du mois de juin de cette année, le joaillier de Joséphine était introduit dans le petit salon qui servait en même temps de salle à manger à l'empereur lorsqu'il déjeunait seul.
— Je veux tout ce qu'il y a de plus beau, lui dit Napoléon : je ne regarderai pas au prix de ce collier ; cependant je le ferai estimer, je vous en préviens; non pas que je doute que vous ne soyez un parfait honnête homme, mais... parce que... enfin, moi, je ne suis pas lapidaire. Aussitôt que vous l'aurez monté, vous me l'apporterez et vous ne le ferez voir à personne auparavant, entendez-vous?
— Oui, sire. Toutefois, je supplie Votre Ma-
jesté de me laisser un peu plus de temps afin de pouvoir assortir parfaitement les pierres. Le diamant de choix est très-rare en ce moment... Il a beaucoup augmenté de prix...
A ces mots , Napoléon fit un mouvement brusque sur sa chaise, et, se levant vivement, il s'écria :
— Que me dites-vous là ? Depuis ma dernière campagne d'Allemagne, tous vos confrères en regorgent. Eh ! parbleu ! je le crois bien ! Ils ont acheté tous ceux des petits princes de la Confédération que le roi de Prusse et l'empereur de Russie ont ruinés en les ameutant contre moi. Voyez Bapts, adressez-vous à Mellerio, ils en ont à remuer à la pelle !
— Sire, en pareil cas, je n'ai jamais eu recours à mes confrères depuis que j'ai l'insigne honneur de travailler pour l'auguste famille de Votre Majesté. En ce moment même j'ai chez moi une superbe partie de diamants achetée par ordre de Sa Majesté le roi de Prusse, qui m'a commandé. . .
— Monsieur, ce sont là vos affaires et non les mieùnes; mais ce que je puis vous assurer, ajouta Napoléon en lançant au joaillier un coup d'oeil sardonique, c'est qu'en vous occupant de moi vous ne travaillerez pas pour Sa Majesté le roi de Prusse. Allons, c'est convenu ; je compte sur vous, M. Foncier; faites de votre mieux, afin de
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prouver k vos confrères d'outre-Rhin que nous les surpassons en tout et pour tout, lorsque nous le voulons bien.
Et sur un signe de Napoléon, le joaillier s'inclina et sortit. Huit jours après, il remettait à Tempercur le plus magnifique collier de brillants qu'on pût voir : la monture, le travail, le cadenas, étaient des chefs-d'œuvre en ce genre ; Joséphine elle-même n'avait pas un pareil joyau dans son incomparable écrin. Napoléon fit estimer ce collier, il valait deux cent mille francs; c'était en effet le prix que lui en avait demandé Foncier : il fut très-satisfait. A cette même époque (juin i806), le peuple batave venait d'appeler à le gouverner l'un des frères de Napoléon, le prince Louis Bonaparte :, la Hollande était fière alors de son alliance avec la grande nation.
Donc, le jour où les ambassadeurs hollandais vinrent déposer aux pieds de l'empereur la couronne de Hollande pour qu'il en ceignît le iront de son frère, toute la cour était k Saint-Gloud. Louis et Hortense y arrivèrent de Saint-Leu, le matin. Napoléon avait ordonné que la cérémonie eût lieu dans la salle du trône ; elle se fit avec une l>ompe dont on n'avait point eu d'exemple jusqu'alors. On traita magnifiquement les envoyés de la défunte république batave, et l'amiral Verhuel, qui était à leur tête, porta des toasts à la
mémoire des Tromp et des Auyter, ces fléaux des Anglais. Napoléon, ayant Thabitude de faire voyager les souverains qu'il improvisait sans plus de façon -que de simples commissaires des guerres, prévint les députés que, dès le lendemain, leur roi et leur reine partiraient avec eux pour leurs États; puis, dans la soirée, il fit appeler Hortense dans son cabinet, et l'huissier, en ouvrant les deux battants, annonça à haute voix, pour la première fols devant lui :
— Sa Majesté la reine de Hollande!
— Hortense, lui dit Napoléon, vous voilà souveraine d'un brave et bon peuple. Si vous et votre mari savez bien le prendre, la maison d'Orange ne reparaîtra jamais en Hollande avec ses vieilles prétentions. Ce peuple-là n'a qu'un défaut, c'est de cacher, sous une apparente simplicité, l'amour du luxe et de l'argent ; la vanité est tout pour lui après l'intérêt. Je ne veux pas qu'aux yeux de votre nouvelle cour vous puissiez être éclipsée par la femme d'un bourgmestre toute fière des tonnes d'or que son mari a su amasser; tenez, voici un assez joli collier que je vous prie d'accepter. Portez-le quelquefois en souvenir de moi; il n'est acquis aux dépens de personne : c'est l'argent de mes épargnes qui l'a payé.
En disant ces mots, Napoléon, avec un geste
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plein de grâce, avait passé autour du cou de la reine le collier de brillants que Foncier ayait en quelque sorte improvise; et l'ayant embrassée sur le iront d'une manière toute paternelle, il la quitta en lui disant d'un ton plein de bienveillance et de dignité à la fois :
— Adieu, madame; je souhaite à Votre Majesté un heureux voyage.
Une fois installée sur le trône de Hollande , Hortense se fit honneur du cadeau de son beaupère. Il fallait voir cette douce figure sous le diadème royal ! Une couronne se posait avec tant de grâce sur cette belle tète ! et les jour de gala à la Maison du Bois, comme ce collier ruisselait bien sur sou cou de cygne !
Mais bientôt les mauvais jours arrivèrent. Le soleil de Napoléon vint à pâlir : les planètes d'Espagne , de Weslphalie , de Naples et de Hollande s'éteignirent ; Hortense descendit les degrés du trône comme elle les avait montés , par obéissance et en souriant. Les Hollandais s'étaient écriés en la voyant pour la première fois :
— Salut à notre charmante reine !
Ils s'écrièrent en la quittant :
— Adieu , notre bonne reine !
Cette variante était bien faite pour compenser, dans un cœur comme celui d'Hortense, la perte d'un bandeau royal. Dès ce moment elle se voua
tout entière à Tëducation de ses enfants et aux consolations qu'elle devait à sa mère, comme elle veuve d'un trône ; et , toujours fidèle à la France , à Napoléon , elle attendit en silence l'occasion favorable d'effacer de son esprit les injustes préventions qu'on lui avait fait concevoir contre elle pendant son séjour à l'île d'Elbe ; cette occasion ne tarda pas à se présenter.
Le canon de Waterloo s'était tu. Napoléon, arraché malgré lui au commandement de son armée trahie, mais non vaincue , avait été forcé de quitter l'ÉIysée et de se réfugier à la Malmaison, cette dernière demeure de Joséphine. Il était là , non comme Charles XII à Bender, entouré de quelques officiers et d'un petit nombre de serviteurs restés fidèles , mais comme Bélrsaire, abandonné et n'ayant pour seul compagnon , sur le banc de l'hippodrome , que son épée ébréchée par le fer des Vandales. Une femme entra en ce moment solennel dans le salon où seul il était assis , devant une table sur laquelle se déroulait la minute de la seconde abdication que des traîtres et des ingrats venaient de lui arracher. Cette femme , c'était Hortense.
— Sire , lui dit-elle d'une voix émue , vous souvient-il du cadeau que Votre Majesté me fit h Saint-Cloud il y a aujourd'hui neuf ans?
A ces mots , Napoléon tressaillit ; il leva la
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tète et arrêta ses regards sur la fille de Joséphine ; puis . lui prenant la main qu'il pressa avec tendresse , il lui dit avec un accent indéfinissable de découragement et de bonté :
— Eh bien ! Hortense, que me voulez-vous?
— Sire , quand vous m*avez faite reine , vous m*avez donné ce collier. 11 a un grand prix, dit-on. A présent je ne suis plus reine, sire, et vous êtes malheureux... reprenez ce joyau.
— Ce collier , Hortense ! Pourquoi vous en priver? reprit froidement Napoléon ; c'est peutêtre la moitié de votre fortune... Et vos enfants?
— Sire , c'est tout ce que je possède en ce moment. Quant à mes enfants, ils ne reprocheront jamais à leur mère d'avoir partagé avec son bienfaiteur les ricbesses dont il s'est plu à la combler. » ^
En disant ces roots , la reine fondit en larmes; jamais Napoléon ne s'était senti aussi ému.
— Non ! dit-il avec effort en détournant la tête et en repoussant doucement la main que lui tendait Hortense ; je ne puis !
— Prenez , sire , je vous en conjure ! il n'y a pas de temps à perdre, les moments sont précieux ! On vient, sire, prenez donc...
Napoléon consentit à accepter le collier, et quelques heures plus tard il était cousu dans
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un riibaa dé taffetas qu'il pla^a sou6 ses Vêtements .
Six semaines après , m moment de quitter le BeUérophon pour monter sur le Northumbertandf les armes des personnes qui s'étaient attar* chëes au sort de Napoléon furent enlevées et leurs bagages visités. On s'empara de ce qui leur appartenait , soit en argent , soit en bijoux , et lorsqu'on vint à fouiller les coffres de l'illustre prisonnier, une boite contenant quatre mille napoléons d'or fut enlevée par ordre du ministère anglais. Cette somme , avec le dépôt qu'il avait confié à M. Laffitte avant son départ de Paris, composait toute la fortune de l'empereur.
Tandis qu'on procédait h cette visite, Napoléon se {»^menait tranquillement avee M. de Las- Cases dans la galerie du vaisseau. Après avoir jeté autour de lui un regard furtif , tout en causant d'objets étrangers k ce qu'il faisait , il tira de dessous sa veste une espèce de ceinture qu'H mit dans les mains de son interlocuteur, en lui disant avec un sourire plein d'amertume :
— Mon cher Las-Cases , un certain philosophe grec , du nom de Bias , je crois , prétendait porter toute sa fortune avec lui , bien qu'il n'eût pas jnémede chemise ; jene sais comment il s'y prenait. Moi , je porte toute la mienne sous ma veste depuis notre départ de Paris; elle me fatigue, tenez, gardez-la-moi.
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Sans répondre k Tempereur, M. de Las-Cases prit cette ceinture , qu'il cacha avec soin sur lui. Ce ne fut qu*à Saiute-Hélène que Napoléon apprit à M. de Las-Cases que le dépôt qu'il lui avait confié six mois auparavant était un collier de la valeur de deux cent mille francs. Dans la suite, M. de Las-Cases parla plusieurs fois de le lui rendre.
— Vous géne-t-il? lui disait Napoléon assez sèchement.
— Non , sire , répondait M. de Las-Cases ; mais...
— Eh bien ! gardez-le donc , reprenait Napoléon ; imaginez- vous , mon cher , que vous avez un amulette ou un charme , et vous n'y penserez plus.
Quinze mois après , M. de Las-Cases fut brutalement séparé de l'empereur ; c'était vers la fin de novembre 1816. Comme il était auprès de Napoléon , l'huissier Saintini vint lui dire que le colonel anglais l'attendait dans sa chambre pour lui communiquer quelque chose de la part de sir Hudson Lowe. Le comte répondit par un signe qu'étant avec Sa Majesté, il ne pouvait sortir.
— Ne vous gênez pas , mon cher, lui dit obligeamment Napoléon , allez voir ce ^ue vous veut cet homme , et revenez promptement.
Ce fidèle compagnon ne devait plus revoir Napoléon. Des dragons cernaient déjà Thabitation; M. de Las-Cases et son fils , qui était très-mâlade, furent enlevés de Longwood et conduits à Plantation-House , où on les garda à vue jusqu'au jour de leur embarquement pour le cap de Bonne- Espérance. En attendant, M. de Las-Cases était resté possesseur du fameux collier. Cette idée le tourmentait cruellement. Le temps s'écoulait ; il n'avait plus que quelques jours avant de quitter Sainte-Hélène , et rien n'eût égalé son désespoir s'il fût parti sans avoir restitué ce trésor à l'illustre captif. Mais comment faire ? Toute communication avec Longwood lui est interdite. Une idée lui vient enfin : il se décide à tout risquer.
Un officier anglais nouvellement arrivé k Sainte- Hélène , et auquel il avait parlé quelquefois , enhardi par sa physionomie branche et ouverte, vint sur ces entrefaites à Plantation-House ; il accompagnait le gouverneur, qui était suivi de ses plus intimes agents. Ce fut le moment que choisit M. de Las-Cases pour exécuter son projet :
— Monsieur, dit-il à la dérobée à cet officier qui parlait assez bien le français , je vous crois une belle âme ; je vais la mettre à l'épreuve. Rien , dans le service éminent que vous pouvez me rendre ,' ne peut être nuisible à vos devoirs ni à votre tranquillité ^ quant à moi, il y va de mon
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honneur, de celui de ma famille ; il s'agit d'un riche dépôt que j'ai à restituer à l'empereur... Si vousTOQlez vous en charger, mon fils va le glisser dans votre poche.
Pour toute réponse , l'Anglais jeta au comte un coup d'œil significatif , et ralentit son pas. Le jeune Las-Cases était avec son père , il avait reçu ses instructions : le collier de la reine Hortense passa aussitôt dans la poche de l'offîcier, presque h la vue de tout l'état-major, qui s'éloignait. Mais ce n'était pas tout : il fallait que le joyau parvint à sa destination ; deux années s'écoulèrent avant que cela pàt être , comme nous venons de le raconter tout à l'heure.
Huit jours avant sa mort, Napoléon ayant passé plusieurs heures de la matinée à inventorier et à cacheter quelques objets précieux qu'il destinait à son fils :
— Je suis bien fa ligué , dit-il à M. Marchand, son premier valet de chambre ; je le sens , peu de temps me reste encore à vivre ; c'est pour cela que je veux en finir : donne-moi de ce vin de Constance que Las-Cases m'a envoyé ; une goutte de cette liqueur ne saurait me faire de mal.
— Sire , lui fit observer le fidèle serviteur , cette boisson est bien contraire à celle que le docteur Antomarchi a prescrite à Votre Majesté.
— Bah ! bah î reprit Napoléon en hochant la
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tête 5 tout manque dans ce pays maudît !... Que veux-tu qae j'attende?... Donne-moi un peu de ce vin , te dis-je , il me ranimera. Je ne veux rien faire pour abréger mes jours , mais je ne veux rien faire aussi pour les prolonger. N'ai-je pas assez vécu ? C'est là , ajouta-t-il encore avec un soupir étouffé et en appuyant sa main sur le côté droit , c'est là qu'est Je mal... Je sens comme une lame de poignard qui glisse et me déchire.
En disant ces mots , Napoléon s'agitait dans le lit sur lequel il était assis. Devant lui étaient différents bijoux qu'il destinait, comme gages d'estime et de souvenir , à ceux qui lui avaient prodigué leurs soins pendant sa maladie ; entre autres objets une tabatière d'or, sans aucun ornement , qu'il avait léguée au docteur Arnott , et sur laquelle il avait péniblement gravé un N avec la pointe d'un canif. Un simple petit carré de carton qu'il tenait dans sa main gauche lui servait de pupitre pour écrire , et de l'autre main il puisait dans un encrier que lui présentait le comte de Montholon , placé debout près de son Ht. Napoléon avait également devant lui le collier (ie la reine Hortense. Il le prit , et le donnant à M. Marchand :
— Tiens , lui dit-il en souriant avec une expression indéfinissable de tristesse. J'ignore
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dans quel état sont mes affaires en Europe. Celle bonne Hortense m'a donné ce collier en quittant la Malmaison , pensant que je pourrais en avoir besoin. Je crois sa valeur de deux cent mille francs. Pauvre collier ! il a passé par bien des mains !... Cache-le autour de ton corps; car jusqu'à présent sa destinée a été qu'il demeurât toujours caché. Lorsque tu seras en France , tu en disposeras comme tu l'entendras ; il te mettra à même d'attendre le sort que je te fais par mon testament et mes codicilles. Marie-toi honorablement ; fais ton choix parmi les familles des officiers ou des soldats de ma vieille garde. Il est beaucoup de ces braves qui ne sont pas heureux ; je le sais. Un meilleur sort leur était réservé , sans les malheurs survenus h la France. La postérité me tiendra compte de ce que j'eusse feit pour eux.
Napoléon , affaibli par ce peu de mots , se tut ; mais ses paroles ne s'effacèrent jamais de la mémoire de M . Marchand , qui fondait en larmes ; et , k son retour en France , il se hâta d'obéir aux dernières volontés de Napoléon, en épousant la fille de l'honorable lieutenant général Brayer, qui a commandé longtemps à Strasbourg; et ce fut ainsi qucl'ami autant que leserviteur fidèle du grand homme accomplit sa dernière prescription : Tu épouseras la fdh d'un de mes braves!
Un jour , Hudson Lowe avait fait signifier au général Buonaparte que la dépense qu'il faisait était trop grande, que le gouvernement n'avait entendu lui donner qu'une table journalière de quatre personnes au plus , une bouteille de vin par jour pour chacune d'elles , et un dîner prié par semaine ; s'il y avait des dépenses excédantes y le général Buonaparte et les personnes de sa suite devaient les payer. Aussitôt , Napoléon fit briser le peu d'ai-genterie qu'il avait encore , et l'envoya à la ville; mais le gouverneur fit dire qu'il entendait qu'elle ne fut vendue qu'à l'homme qu'il présenterait. L'homme qu'il présenta donna six mille francs du premier envoi qui avait été fait. C'étaient â peine les deux tiers de la valeur de cette argenterie prise au poids. Cette nouvelle contrariété occasionna à Napoléon une de ces indispositions auxquelles il devenait de plus en plus sujet. Celleci dura huit jours , pendant lesquels il ne sortit pas. Ce fut à la suite d'une de ces indispositions, qui dès lors devinrent chroniques chez lui , qu'au mois de janvier 1818 , voulant troquer avec le grand maréchal une de ses montres contre celle que Bertrand portait habituellement , il lui demanda :
— Quelle date du mois sommes-nous?
— Le 14, sire.
— Le 14! exclama Napoléon ; eh bien! Ber-
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trand , prenez cette montre ; elle sonnait deux heures de la nuit , k Rivoli , lorsque j'ordonnai à Joubert d'attaquer les Autrichiens , il y a juste dix-neuf ans aujourd'hui.
C'est ainsi que l'empereur sut rattacher le souvenir d'une date glorieuse au cadeelu qu'il fit à son grand maréchal ^
Il y a eu dans la vie de Napoléon tant de sîhguliers rapprochements , qu'il serait trop long de les énumérer ici ; cependant nous croyons devoir rapporter les suivants, qui paraîtront étranges, bien que de la plus exacte vérité.
Dans le traité qu'il avait passé avec la cour de Naples en février 1801 , alors qu'il n'était que premier consul , il avait insisté spécialement sur la cession de l'Ile d'Elbe k la France ; une note écrite de sa main en faisait une condition impé* rieuse. L'Ile d'Elbe , par une sorte de fatalité ,
^ i< La manière de donner, dit-on , vaut mieux que ce que Ton donne. « C'est surtout chez Napoléon que cet ;;xiome vulgaire savait trouver son application. L'empereur possédait à un degré éminent Fart exquis de distribuer des faveurs et de semer ses bienfaits, car il savait rehausser les moindres cadeaux qu'il faisait par de séduisantes paroles. Dans ces circonstances presque toujours imprévues, le son de sa voix avait quelque chose de caressant , et son sourire se reposait sur vous avec uu charme indicible.
5IXIÈHE PARTIE. 30^
semblait lui plaire. Sitûëe vis-à-vis de k Toscane, elle lui rappelait des souvenirs de famille. « U nous faut Tile d'Elbe , » ëcrivait-îl à son ministre à Florence. Rapprochement singulier !... Napoléon souhaitait en ce moment , comme stations maritimes , l'île d'Elbe dans la Méditerranée , et rîle Sainte-Hélène dans l'Océan...
Après les événements qui suiviretit fa campagne de Marengo, le premier consul imagina une expédition maritime toute scientifique, qui fut confiée au capitaine Baudin. Elle se composait des corvettes fe Géographe et fe Naturaliste. Il ne s'agissait de rien moins que de tenter le tour du monde. Le capitaine Baudin partit en emmenant avec lui plusieurs savants distingués , parmi lesquels le jeune Bory de Saint-Vincent , alors naturaliste de mérite , et , de plus , habile dessinateur. L'expédition eut tout le succès qu'on pouvait attendre de pareils hommes. Elle recueillit les plantes les plus rares , rapporta des animaux inconnus en Europe. Dans le cours de son voyage, l'expédition , selon le désir et les instructions précises de Napoléon, relécha a Sainte- Hélène. M. Bory, à qui son grade donnait le droit d'être reçu par les autorités de l'île, fut très-bien accueilli du gouverneur, qui était alors un autre personnage que sir Hudson Lowe... Le gouverneur de Sainte-Hélène, en 1802 , était un
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bomrae bien né ; aussi reçu^il nos savants avec cette hospitalité qui distingue l'aristocratie anglaise. On ignorait encore la rupture du traité d'Amiens ; M. fiory dinait presque tous les jours chez le gouverneur. Comme il herborisait et cherchait de préférence les productions relatives à sa science favorite , il avait facilement obtenu la permission d'aller , seul , faire des excursions dans l'intérieur du pays , quoique l'autorité redoutât l'observation d'un savant, et qu'eUe ne voulût pas que les fortifications de File pussent être dessinées , car c'eût été livrer le secret de sa défense au public. £n conséquence , on le prévint qu'il pourrait aller ramasser des pétrifications et des pierres sur le sommet volcanisé des montagnes centrales ; mais il lui fut prescrit de ne pas approcher des côtes.
Jusqu'alors, M. Bory n'avait pas songé à lever le plan de l'ile ; mais comme il était à cet âge où la défense provoque ordinairement la désobéissance , il n'eut plus qu'une pensée : celle de lever et d'emporter avec lui la carte de Sainte-Hélène, malgré le gouverneur. Dès lors le Jeune naturaliste ne chercha plus de micacées ardoisées, mais il se mit à méditer le moyen de lever son [dan. Il avait aperçu dans la salle de billard du gouverneur le tracé d'une carte de l'île. Dès ce moment , le jeu de billard devint pour lui une
passion. Chaque matin , après le déjeuner , il provoquait l'Anglais à ce jeu , sous le prétexte de lui démontrer mathématiquement la théorie des carambolages français.
— C'est surprenant ! dut dire en lui-même le gouverneur après quelques séances ; c'est toujours lorsque mon jeune homme ajuste longtemps sa bille, qu'il lui arrive de manquer de touche.
C'est qu'au lieu de regarder sa bille , M. Bory dévorait des yeux le plan appendu au mur de la salle ; puis , après une heure passée à cet exercice, il allait travailler au tracé de sa carte. Au bout d'une semaine elle était achevée , au prix d'un nombre considérable de manques de touche. Cependant il n'en continua pas moins d'exécuter ce que les joueurs de profession appellent vulgairement des blocs fumants , des billes de douceur et des carambolages sentis ; mais peu à peu les séances devinrent plus courtes , et ce n'était plus lui qui manquait à toucher, mais le gouverneur lui-même, qui se trouvait incessamment collé sous bande.
— C'est incompréhensible I se dit-il encore à part lui ; il me semble que depuis que mon jeune homme joue plus vite et apporte moins d'attention à son jeu , moi , je joue moins bien , quoîqu'en m'appliquant davantage.
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L*expédition revint en France , et le capitaîiie Baudin présenta au premier consul , à la Malmaison , les personnes qui l'avaient aecompagné , ainsi que quelques-unes des raretés scientifiques qu'elles avaient recueillies dans ce long et aventureux voyage. Napoléon fit au capitaine et aux savants l'accueil qull avait coutuHie de faire â ceux qu'il estimait et qu'il voulait honora*. En causant avec M. Bory, qui lui parla beaucoup de Sainte-Hélène , il Itti témoigna le désir de voir la «arte qu'il avait levée. Celui-ci la tira de son portefeuille et la lui présenta. Napoléon l'éteodit sur un grand bureau d'acajou qui était dans le salon et se mita l'examiner curieusement. Lorsque le capitaine Baudin et sa députatioQ prirent congé, Napoléon dit à M. Bory :
— Je désirerais que votre carte ne fût pas publiée avec la relation du voyage ; c'est même important.
Celui-ci le promit en s'indinant. Comme il était déjà arrivé à la porte du salon , Napdiéonie rappela :
— Je réfléchis , ajouta-t-il , qu'il serait plus prudent de tenir cette carte sous clef; laissez-lamoi , je vous la rendrai plus tard.
M. Bory livra sa carte et se retira avec ses collègues , enchantés de la manière dont ils avaient été reçus. Quelques jours après cette réception ,
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Napoléon faisait insérer dans les principaux journaux de la capitale , sous la forme d'un rapport adressé au ministère de Tintérieur par un capitaine de la marine de France, un extrait du yoyage du capitaine Baudi]i , extrait dans lequel était encadrée la plus suave description de l'île Sainte-Hélène. Une de ces feuilles lui étant tombée sous la main :
— Ah ! ah ! fit-il en souriant , je sais ce que c'est que ce rapport : je le lirai une autre fois.
£t il le plaça dans le tiroir du grand bureau où il avait précédemment déposé la carte de M. Bory, puis il n'y songea plus. Sept ans plus tard , étant k Schœnbrunn après la bataille de Wagram , toutes les personnes attachées à son service s'empressèrent d'aller visiter une délicieuse vallée située aux environs de Vienne , qui , au dire de chacun , était un véritable Éden. En efiet , qu'on se figure le plus vaste jardin anglais qu'aurait pu créer la nature , seule , sans direction, sans plan. Une température délicieuse, des sentiers arrondis qui s'élevaient en douces sinuosités jusqu'au sommet d'une colline verdoyante, des ponts pittoresques et jetés au hasard , un suave parfum de plantes aromatiques dans l'air : telle était cette vallée, unique peut-être à vingt lieues à la ronde.
Berthier , naturellement mélancolique , avait
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été souvent visiter ce délicieux séjour ; il en avait parlé plusieurs fois à Fempereur et lui en avait fait une description presque mythologique. Peut-être Napoléon Favait-il traversé dans ses excursions matinales , mais trop rapidement sans doute pour se rappeler les lieux. On était déjà à la mi-octobre ; il devait bientôt quitter l'Autriche; cependant, avant son départ de Schœnbrunn, il voulut parcourir cette fameuse vallée, mais à son aise , sans escorte et au lever du soleil.
Ce jour-là , le ciel se montra pur et magnifique : h rhorizon on voyait un faible point lumineux se former, grandir, s'étendre, et d'innombrables rayons surgir bientôt en longues lames dorées et flamboyantes. Napoléon sourit à ce jeu de la lumière comme à un hommage rendu par le Créateur au plus puissant des conquérants de la terre. 11 montait Euphrate, un de ses chevaux favoris, dont l'allure et la grâce lui plaisaient, et arriva promptement à l'endroit qui lui avait été indiqué par Berthier. Là , il examina silencieusement l'ensemble du paysage , gravit plusieurs sentiers , et resta quelques instants immobile sur un monticule, pour mieux apprécier le mélancolique tableau qui se déroulait à ses regards comme un vaste panorama; puis, après une assez longue pause , il poussa tout à coup Eu-
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phrate, qui , sentant l'éperon , eut bientôt franchi la distance qui le séparait de Schœnbrunn.
En traversant les grands appartements , Napoléon ne parla à personne. Chacun remarqua qu'il était pensif, préoccupé; mais au moment d'entrer dans son cabinet , apercevant le prince de Neufchâtel, il s'arrêta :
— Savez-vous , lui dit-il en souriant , que la vallée dont vous m'avez parlé si souvent est d'un calme admirable, et qu'on serait tenté d'y demeurer pour y finir ses jours?
— C'est vrai , sire; je me souviens même d'avoir exprimé un semblable vœu en présence de Votre Majesté.
— Comment la nomme-t-on cette vallée ?
— La vallée de Sainte-Hélène, sire.
— La vallée de Sainte-Hélène ! s'écria Napoléon d'un ton de surprise ; il me semble en avoir déjà entendu parler, mais autre part qu'ici ; oui , c'est quelque chose comme cela , ajouta-t-il en posant l'index de sa main gauche sur son iront, comme pour recueillir un souvenir confus.
Puis relevant la tête en souriant h sa manière :
— Eh bien î reprit-il, je ne m'en dédis pas, je voudrais finir mes jours dans la vallée de Sainte- Hélène.
Personne alors ne fit attention à ces paroles prophétiques. L'empire s'écroula ; Napoléon ,
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sur le point d'abandonner ]a Malmaison pour se rendre à Rochefort, songea à visiter quelques meubles renfermant d'anciens papiers que Timpëratrice Joséphine, morte Tannée précédente, c'est-à-dire le 3 mai 1814 , avait religieusement conservés , et auxquels ses enfants n'avaient point touché , par respect pour sa mémoire. Napoléon ouvrit le tiroir d'un grand bureau d'acajou qui lui avait servi étant consul , et y trouva la carte manuscrite de Sainte-Hélène que M. Borj de Saint-Vincent lui avait donnée quatorze ans auparavant, ainsi que le Moniteur dans lequel avait été insérée la pompeuse description de l'île. Frappé de l'idée que cette carte pourrait lui être utile puisqu'il allait s'embarquer, il la roula dans la feuille officielle et donna l'ordre de la placer dans une caisse contenant quelques livres. Toutefois il était loin de penser qu'il allait à Sainte- Hélène , ce tombeau vivant qui lui avait semblé jadis le lieu le plus poétique de la terre, alors qu'il en désirait si ardemment la possession. Toujours estril qu'en quittant la France il emporta cette carte , qui , cinq ans après , se trouvait étalée sur sa table à Longwood.
Depuis quelques jours , Napoléon ^ plus souffrant que de coutume, n'était pas sorti comme à son ordinaire. Il était seul et lisait à haute voix un vieux Moniteur qu'il tenait d'une main , tandis
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qoe de l'autre il suivait le dessin topographîque de cette carte, sur laquelle il jetait de temps en temps les yeux.
u Citoyen ministre, était-il dit dans la feuille officielle, c'est de Sainte-Hélène, où nous avons relâché , que je vous écris , ou plutôt du paradis terrestre. Figurez-vous entre l'Afrique et FAmérique , au milieu de l'Océan , à six cents lieues de toutes côtes , un jardin de six lieues de tour formé dans le creux d'un rocher, accessible d'aucun côté, si ce n'est par un seul point. Sur ce rocher, le temps a amassé une couche de trois pieds d'une terre végétale des plus fertiles, dans laquelle croissent , au milieu du froment , les orangers , les figuiers et les grenadiers , à côté de l'arbre à café et parmi les légumes de la Provence et les fruits du Nord. Au milieu de toutes ces richesses naturelles , des montagnes , qu'on aperçoit de vingt-cinq lieues en mer , s'élèvent couronnées d'arbres d'une éternelle verdure. De loin on s'imagine voir l'île de Calypso ; arrivé , on se croit transporté dans le séjour du bonheur. L'air y est pur, le ciel serein , et tout semble calme autour de vous. La santé brille sur le visage de tous les habitants , soit que le pays les ait vus naître ou qu'ils y aient apporté un tempérament épuisé par un long séjour dans les Indes orientales...»
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A cet endroit de sa lecture , Napoléon , les lèvres pâles , le regard flamboyant , froissa le journal dans ses mains et le jeta loin de lui , en s'écriant , les dents serrées et d'une voix tremblante :
— Mais tout cela n'est qu'un odieux mensonge !
Et cependant depuis quatorze ans le climat n'avait pu changer, le sol ne pouvait avoir pris un aspect différent... Quand l'empereur, par la plus noire trahison , avait été jeté sur cette terre lointaine, les fleurs avaient toujours leur parftmi ; les grappes de liliacées du tropique , pendantes sur les torrents , n'avaient pas cesse de servir de nids aux colibris azurés; mais, hélas! que ne change pas la captivité?... Dans une prison, le soleil n'a plus d'éclat , l'eau de la source est empoisonnée... Le supplice de Napoléon à Sainte- Hélène ne vint point tout entier du climat qui brûlait , du vent de mer qui filtrait à travers les châssis de Longwood , mais de cette contrainte incessante d'une âme sublime qui s'éteignait peu à peu sur un rocher, après avoir rêvé l'empire du monde î
CHAPITRE IV
Bientôt , les vexations du gouverneur augmentèrent encore. Il porta l'oubli des convenances jusqu'à inviter à diner chez lui le général Buonaparte pour le faire voir à une Anglaise de distinction qui avait relâché à Sainte-Hélène. Napoléon n'ayant pas même répondu à l'invitation, les persécutions redoublèrent. Dès lors l'existence de l'empereur ne fut plus qu'une lente et pénible agonie , qui cependant dura trois ans. Pendant trois ans encore, le moderne Prométhée resta enchaîné sur le roc où Hudson Lowe lui rongeait le cœur. Enfin , le 20 mars i82i , jour du glorieux anniversaire de sa rentrée à Paris , Napoléon éprouva , dès le matin , une forte oppression à l'estomac, et comme une suffocation ; bientôt une douleur aiguë se fit sentir à l'épigastre. Malgré les premiers remèdes , la fièvre continua ; l'abdomen devint douloureux au tact , et l'estomac se tendit. Vers les cinq heures de l'aprèsmidi , il y eut un redoublement , accompagné
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d'un froid glacial, surtout aux extrémités inférieures. Le malade se plaignit de crampes... En ce moment, madame Bertrand étant venue lui faire une visite, Napoléon s'efforça de paraître moins abattu ; il affecta même un peu de gaieté; mais bientôt ses dispositions mélancoliques reprenant le dessus :
— 11 faut nous préparer k la sentence fatale, lui dit-il ; vous , madame , et moi , sommes destinés à la subir sur ce vilain rocher. J'irai le premier, vous viendrez ensuite ; puis nous nous retrouverons là-haut !
La nuit qui suivit cette journée fut très-agitée ; les symptômes de la maladie devinrent plus graves. « Je m'apprends h mourir, » répondit-il , le lendemain, à son médecin Antomarchi, qui lui reprochait avec douceur de n'avoir pas pris la potion qu'il lui avait préparée. « Ne savezvous pas que l'Angleterre réclame mon cadavre? ajouta-t-il ; il ne faut pas la faire attendre trop longtemps. » Antomarchi ayant essayé de lui persuader que son état offrait des chances de guérison, Napoléon l'interrompit en lui disant avec un signe de tête négatif :
— Non , docteur, non ! Pourquoi me bercer d'illusions trompeuses ? je sais ce qu'il en est ; je suis résigné. L'Angleterre a trouvé le moyen de m'exiler même dans mon exil. Hudson Lowe au-
rait bien voulu me tuer plus vite * ; mais la bles-
' Déjà Napoléon avait été forcé d^interrompre ses courses à cheval dans Tile , et il ii^ faisait plus ses promenades quotidiennes qu'à pied. Un jour, accompagné do M. de Las-Cases et du général Gourgaud, il remontait tout doucement la vallée par le revers opposé à Longwood, lorsque, parvenu à Tune des crêtes, où jusque-là il nV vait aperçu aucun factionnaire, tout à coup un soldat parut au loin, poussant de grands cris et faisant à Tempereur un signe énergique comme pour lui intimer Tordre de retourner sur ses pas. Les trois promeneurs, se trouvant dans la circonscription de leur enceinte, ne tiennent aucun compte des avertissements et du geste de TAnglais, et continuent tranquillement leur marche. Alors le soldat s^avance de quelques pas , charge son arme et couche en joue Napoléon!... Mais le général Gourgaud avait deviné rinteniion du factionnaire et s'était aussitôt élancé sur lui pour Tempécher de tirer. Pendant ce temps l'empereur sVtait arrêté; il regarda froidement le soldat en haussant les épaules d'un air de pitié , puis il continua paisiblement sa route sans prononcer une parole. M. de Las-Cases, resté un peu en arrière pour être témoin de ce qui allait se passer, vit le général se colleter un moment avec l'Anglais, qu'il parvint enfin à entraîner jusqu'au poste voisin; mais, arrivé là, le soldat s'échappa de ses mains et se mit à fuir à toutes jambes. Le général Gourgaud apprit à Napoléon que cet homme était un caporal ivre , qui sans doute avait mal interprété sa consigne. Cette circonstance, pouvant se renouveler, fit frémir de crainte les officiers de l'empereur, tandis que lui ne vit dans cet incident qu'un ajffront moral et une nouvelle insulte de Hudsoii Lowe.
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sure eût saigné aux yeux de l'Europe et sali toute l'histoire d'Angleterre. Gomme on ne voit pas saigner le cœur, c'est au cœur qu'ils m'ont frappé en m'outrageant , en me disputant mon pain, mon lit et jusqu'à mon ombre... N'ai-je pas été assez patient à la torture?... Il faut en finir avec eux.
En effet, l'année i82i avait commencé sous de funestes auspices pour les exilés de Sainte- Hélène , et l'illustre captif ne cherchait pas non plus à s'abuser sur sa fin prochaine. Mais, toujours semblable à lui-même , il regardait la mort avec la même impassibilité , le même sang-froid que sur les champs de bataille ; car sa grande âme ne faiblissait pas devant l'idée de la destruction ; et , à le voir présider à la rédaction de son testament , à le voir distribuer à chacun sa part de gloire dans ses immortels souvenirs , on eût dit qu'il s'occupait encore de la conquête d'un empire. Tout ce qu'il disait était rempli de dignité, de calme et de bonté. Le lit dans lequel il était à demi couché était couvert d'objets scellés, destinés soit à son fils , soit à sa famille , soit aux officiers ou aux serviteurs de sa maison.
Le 25 mars , à neuf heures du soir, enveloppe dans sa robe de chambre et assis dans un grand fauteuil , un petit guéridon devant lui , Napoléon fit apposer sur ses testaments et ses codicilles les
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signatures et les cachets de ses trois exécuteurs testamentaires : le comte Bertrand, le général Montholon , et M« Marchand , son premier valet de chambre. Puis ayant, ainsi qu'il le voulait, mis ordre d ses affaires , il s'occupa longuement de rétat et des besoins de tous ceux qui l'avaient accompagne. Il entretint ses exécuteurs testamentaires de ce qu'ils auraient à faire à leur arrivée en Angleterre et en France , pour que ses cendres ne restassent pas délaissées à Sainte- Hélène, et leur dit à ce sujet :
— Lorsque vous verrez mon fils, vous l'engagerez à reprendre son nom de Napoléon aussitôt qu'il sera en âge de raison et qu'il pourra le faire convenablement. S'il y avait un retour de fortune et qu'il remontât sur le trône, il est de votre devoir, messieurs , de lui mettre sous les yeux toi|t ce que je dois à mes vieux officiers , à mes vieux soldats, à mes fidèles serviteurs. Mon souvenir, j'en suis certain , fera la gloire de la vie de mon fils... Je désire que, le moins possible , les personnes de mon sang soient à Ja cour des rois; je désire encore que mes neveux et nièces se marient entre eux , soit dans les États romains , soit dans les républiques suisses , soit dans les États-Unis d'Amérique... Lorsque vous pourrez voir l'impératrice Marie-Louise, cntrctenez-la des sentiments que j'ai toujours eus
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pour elle ; recommandez-lui mon enfant , qui n'a d'autres ressources que de son côté... En impri* mant mes campagnes d'Italie et d'Egypte, et mes autres manuscrits, on les dédiera à mon fils, ainsi que les lettres des souverains, si on les trouve. On se les procurera sans doute aux archives : la vanité nationale ne peut que gagner beaucoup à cette publication.
Les jours qui précédèrent la mort de Napoléon furent plutôt employés par lui à des conversations graves ou à des lectures édifiantes qu'au soin de sa santé. Les deux dernières lectures qu'on lui fit furent les Campagnes de Dumouriez, lues par M. Marchand , et les Oraisons funèbres de Bossuet, que lui lut l'abbé Vignali, son aumônier.
Dans les derniers jours de mars , Napoléon souffrait déjà beaucoup. Antomarchi , en présence du docteur Ârnott , chirurgien d'un des régiments anglais en garnison à Sainte-Hélène , cherchait à lui réchauffer, par des fomentations , les extrémités inférieures, atteintes d'un froid glacial.
— Laissez-moi ! s'écria le malade ; ce n'est pas là , c'est à l'estomac , c'est au foie qu'est le mal ! Vous n'avez point de remèdes , point de prescriptions , point de médicaments pour calmer le feu dont je suis dévoré !
Le ciel parut vouloir signaler au inonde la perte qu'il allait faire du plus grand homme des temps modernes : une comète à longue chevelure apparut tout à coup à l'horizon de Sainte- Hélène vers les derniers jours de mars. On parla autour du lit de Napoléon de cette apparition.
— Une comète ! s'écria-t-il en faisant un effort pour se dresser sur son lit ; une comète ! ce fut le signe précurseur de la mort de César, ajouta-t-il encore en laissant retomber sa tête.
Cette comète devait être Favant-coureur de Tagonie du César de la France. A compter des dernii^rs jour d'avril , nul ne pouvait plus s'abuser sur la mort imminente de Napoléon ; luimême supporta avec une rare énergie le petit nombre d'heures qu'il avait encore à vivre, et, en monarque, en chrétien, il les employa & scdler sa magnifique gratitude pour les compagnons volontaires de son exil , à recevoir des mains de son aumônier les derniers secours que la religion catholique accorde à ses enfants sur le seuil de l'éternité.
— Je suis né dans la religion catholique, avait-il dit , je veux remplir les devoirs qu'elle impose et recevoir les secours qu'elle administre.
Dès ce jour, la chambre de Napoléon fîit fermée à tout le monde, excepté aux généraux
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Bertrand et Montholon et à M. Marchand. L'empereur arrêta ses dernières . yolontës , fit son testament; et , lorsqu'il eut permis à Antomarchi d'entrer :
— Voilà mes apprêts , lui dit-il , je m'en vais , c'en est fait de moi ; que la volonté de Dieu s'accomplisse !
Ces paroles avaient été aussi les dernières prononcées parle Christ mourant.
Les deux plus grands actes de la vie temporelle et de la vie spirituelle accomplis, Napoléon ne pensa plus dans ses trêves de souffrance 'qu'aux objets de ses plus chères affections : la / France , sa femme et son fils occupèrent tour à tour son esprit. Il se fit apporter le buste du roi de Rome , qu'il fit placer en face de lui , au pied de son lit , avec le manteau de drap bleu que lui , premier consul , portait à la journée de Marengo. Puis , dans un transport fiévreux , son imagination ardente évoquant l'ombre de ses vieux compagnons d'armes tombés autour de lui dans les batailles , il lui sembla que Kléber, Dugommier, Joubert , Desaix , se dressaient devant son lit de mort ! ... il leur sourit , les salua du geste et de la voix , puis tout h coup il s'écria :
— Ah ! la victoire se décide ! Allez , courez , pressez la charge, ils sont à nous!...
Quelques jours après cette vision héroïque ,
Napoléon dit à ceus de ses fidèles qui entouraient sa couche :
— C'en est fait , je vais mourir, je vais rendre mon corps à ]a terre... Approchez, Bertrand , et traduisez à monsieur (le docteur Arnott qui était présent) ce que vous allez entendre; surtout n'omettez pas un mot... J'étais venu m'asseoirau foyer britannique ; je demandais une loyale hospitalité... Contre tout ce qu'il y a de sacré sur la terre, on m'a répondu par des fers... J'aurais reçu un autre accueil d'Alexandre, de l'empereur François, et du roi de Prusse lui-même... Mais il appartenait à l'Angleterre de surprendre, d'entraîner les rois, et de donner au monde le spectacle inouï de quatre grandes puissances s'acharnant sur un seul homme. C'est le ministère anglais qui a choisi ce rocher où se consume en moins de trois ans la vie des Européens, pour y achever la mienne par un assassinat. Et comment m'a-t-on traité depuis que je suis sur cet écueil?. . . Il n'y a pas d'indignités dont on ne se soit fait une joie de m'abreuver... Les plus simples communications de famille , celles même qu'on n'a jamais interdites à un scélérat que l'échafaud attend, m'ont été refusées... Ma femme, mon fils, ne vivent plus pour moi depuis six ans ; pendant six ans on m'a ainsi tenu à la torture du secret, renfermé entre quatre cloisons. Le gouvernement
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britannique m'a assassine longuement, en détail, avec préméditation , et l'infâme Hudson Lowe a été l'exécuteur des hautes œuvres... Ce gouvei^ nement finira, un jour, comme la superbe république de Venise! Quant à moi, mourant sur cet affreux rocher, je lègue Vopprobre de ma mort à la maison régnante d'Angleterre!
Le soir de cette journée , c'est-à-dire le 29 avril, après avoir bu un peu d'eau de la fontaine située à une lieue de Longwood , il se sentit plu$ calme; mais le 4 mai, il était au plus mal. Le temps était affreux, la pluie tombait par torrents; le vent détruisit toutes les plantations qui bordaient Longwood. Un seul arbre, le saule sous lequel il aimait à se reposer, résistait encore... Un tourbillon le déracina et le transporta au loin, comme si rien de ce qu'avait aimé Napoléon n'eût dû lui survivre ; et cependant la violence de la tempête, le bruit de l'ouragan, ne l'avaient pas tiré de l'assoupissement léthargique ou il était resté plongé. Enfin, le lendemain, 5 mai i82i, anniversaire à jamais célèbre dans les annales du monde, le docteur Antomarchi annonça aux Français de Sainte-Hélène que l'empereur n'avait plus que quelques instants à vivre. Cette nouvelle, bien que depuis longtemps prévue, fut accueillie par le silence et la douleur la plus profonde.
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Ce dul être un spectacle sublime et touchant à la fois, que de contempler autour du Ht de Fauguste moribond ce petit nombre de Français restés fidèles à leur souverain , k leur père ! Madame Bertrand , cette femme si noblement et si simplement héroïque, était assise au chevet de la couche où se débattait dans les dernières étreintes de l'agonie le grand homme expirant. Les généraux Bertrand et Montholon étaient debout auprès d'elle; M. Marchand et les autres serviteurs comptaient, en versant des larmes, les dernières pulsations de son cœur. L*abbé Vignali, à genoux devant un prie-Dieu , récitait les prières des agonisants ; l'anxiété et le désespoir étaient peints sur toutes les physionomies ; mais le respect enchaînait les larmes, et le silence éloquent de cette scène de mort n'était troublé que par ta respiration saccadée et haletante de Napoléon et iea prières du prêtre.
L'œil de l'empereur est fixe, sa bouche est tendue. Quelques gouttes d'eau sucrée introduites par le docteur Antomarehi relèvent le pouls. Un soupir s'échappe de la nobk poitrine , on renait h l'espérance... Tout à coup Napoléon feit un effort, il cherche k soulever sa tête; les mots France!... armée!... sortent de sa bouche... Ce furent les derniers qu'il prononça.
Un instant après , il se passa une double scène
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que l'histoire ne pouvait manquer de recueillir : madame Bertrand avait fait appeler ses enfants (sa fille Hortense et ses trois fils), pour qu'ils vinssent contempler une dernière fois leur souverain et leur bienfaiteur. Ces pauvres enfants paraissent, d'un mouvement unanime s'élancent, et tombent h genoux devant le lit de Napoléon, dont ils prennent les mains qu'ils couvrent de baisers et de pleurs , lorsque Noverraz , l'un de ses serviteurs, qu'une fièvre délirante retenait au lit depuis très-longtemps, apparaît dans la chambre comme un fantôme , pâle, échevelé , hors de lui :
— Quoi ! s'écrie-t-il d'une voix creuse et stridente , l'empereur est en péril , et il n'appelle pas Noverraz à son secours ! Sire ! continue-t-il en se cramponnant au pied du lit de Napoléon malgré les e£Forts des assistants, me voilà ! voilà Noverraz prêt à vous défendre, prêt à mourir pour vous ! Sire ! par pitié , répondez-moi ! Dites un mot à votre pauvre Noverraz...
N'obtenant pas de réponse, le fidèle serviteur se retourne vers les assistants , et avec un accent déchirant :
— Ah ! s'écrie-t-il , il ne veut plus me reconnaître !
Antomarchi chercha à calmer l'infortuné dont la raison semblait égarée, il ne put y réussir;
quelques domestiques l'entraînèrent, en pleurant avec lui.
Il est six heures du soir, Fanxiété du docteur redouble : cette main , qui tant de fois donna le signal de la victoire et dont il étudie les pulsations, s'est glacée. Le médecin Arnott, les yeux sur sa montre , compte les intervalles d'un soupir à l'autre : quinze secondes, puis trente, puis une minute, s^écoulent. Au même instant le bruit du canon des forts de Sainte-Hélène annonce le coucher du soleil... Napoléon rend le dernier soupir... Sa grande âme semblait n'attendre pour s'échapper de son corps que ce signal formidable. L'astre du jour et Napoléon devaient s'éteindre ensemble, dans le même linceul de pourpre et de gloire ; le bronze des batailles devait saluer en même temps le départ du soleil pour un autre hémisphère , et le départ du héros pour l'immortalité ! . . .
L'empereur venait d'expirer. Antomarchi quitta la main qu'il tenait;
— Tout est fini ! dit-il d'une voix grave.
Aussitôt, toutes ces douleurs si longtemps muettes, si péniblement contenues, se révélèrent à la fois. La chambre de Napoléon retentit de sanglots et de gémissements ; on s'approche de ce lit sur lequel ne repose plus qu'un cadavre, et chacun veut contempler une dernière fois les
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traits de Napoléon, que sa longue agonie n'a cependant point défigurés ; seulement , ses lèvres sont entièrement décolorées, sa bouche s'est contractée faiblement, ses yeux sont éteints, son front semble ealme et serein. L'abbé Vignali, qui était resté agenouillé, se leva alors, s'approcha du lit, et, d'une voix entrecoupée, fit entendre ces paroles du grand orateur sacré :
— Ainsi passe la gloire de ce monde!
Dans cet intervalle , le capitaine Crokett ^Ira pour constater l'heure de la mort de l'empereur ; sa démarche se ressentait du trouble de son âme. Il se retira avec respect en faisant aux assistants des excuses de l'obligation où U se trouvait de remplir sa mission. Peu après, deux médecins anglais remplacèrent le capitaine. Ils posèrent la main sur le cœur de l'illustre victime, et retour^ nèrent froidement certifier k sir Hudson iowe que Buonaparte était mort; mais à des mains françaises seules devaient être confiés les apprêts funèbres de ses obsèques. On organisa suiviechamp à Longwood une garde d'honneur, et dès ce moment, personne ne pénétra plus dans la chambre mortuaire, qu'il n'y fut appelé par ses fonctions ou par la permission expresse du général Bertrand. Quelques heures après, les exécuteurs testamentaires de r«npereur prirent connaissance des deux oodicillc;^ qui, selon sa
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Tolonté, devaient être ouverts immédiatement après sa mort. Le premier de ees deux codieiiles ne contenait que ce eourt paragraphe :
u Je désire que mes cendres reposent sur les bords de la Seine , au milieu du peuple français que j'ai tant aimé. »
Ce vœu de Napoléon mourant ne devait être exaucé que dix-neuf ans plus tard.
Le grand homme n'était plusl l'immortalité commençait pour lui. Sa dépouille mortelle avait été déposée sur un de ses petits lits de campagne, surcQonté de simples rideaux blancs qui servaient de sarcophage; le manteau de Marengo tenait lieu de poêle funèbre. On avait habillé l'empereur comme il avait coutume de Fétre au temps de sa puissance , c'est-à-dire qu'il était vêtu de l'uniforme de colonel des chasseurs de sa garde, et décoré du grand cordon de la Légion d*honneur. Il avait à son edté son épée de bataille, la même qu'il portait à Austerlitz, à Wagram, à Moscou 9 à Dresde, à Montmirail, à Waterloo. Un crucifix était posé sur sa poitrine ; à ses pieds était le vase d'argent dans lequel son cœur avait été conservé; à droite, derrière sa tête, était un autel devant lequel l'abbé Vignali , en habits sacerdotaux , récitait les prières. Toutes les per-
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sonnes qui avaient appartenu à la maison de rempereur, habillées de deuil, se tenaient debout à gauche ; Ântomarchi et le médecin anglais veiK laient sur le cadavre.
Les domestiques de Longwood ayant les premiers rompu le silence , bientôt le bruit de la mort de Napoléon se répandit dans l'île, et aussitôt toutes les avenues qui conduisaient k l'habitation furent couvertes de curieux; Européens, Asiatiques, Américains, traficants d'Ethiopie, du Japon , des Indes et de TOcéanie , marins de la Norwége, de la Suède et du Danemark , tous se joignirent aux indigènes et aux soldats anglais pour aller rendre un dernier hommage au héros. A voir la tristesse peinte sur toutes ces physionomies basanées, noires, blanches et cuivrées, on aurait pu croire que chacune de ces races d'hommes avait perdu son monarque; on eût dit que la Providence , en permettant à cette foule d'individus de tant de natures et de tant de climats divers de se trouver rassemblés sur le rocher de Sainte-Hélène en ce funèbre moment , voulait montrer d'une manière éclatante ce que le génie du grand homme devait conserver de puissance sur le monde entier.
Le cercueil qui devait recevoir les dépouilles mor^ telles fut apporté dans la chambre mortuaire quarante-huit heures après l'exposition du corps sur
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le lit de parade. Ce cercueil était compose de trois caisses, une de plomb, unede fer-blancet une d^acajou. Le corps fut déposé, touthabillé, dansla caisse de plomb. Le vase d'argent contenant son cœur, malgré le désir qu'il avait exprimé (il devait être porté à l'impératrice Marie-Louise), fut placé dans un des angles de cette caisse, garnie d'une espèce de matelas et d'un oreiller recouvert de satin blanc. Le chapeau n'ayant pu, faute d'espace, rester sur la tête du mort , fut mis à ses pieds. On déposa aussi dans cette première caisse une aigle en argent, avec une pièce d'or et d'argent de chaque monnaie frappée à son effigie , le couteau et le couvert dont Napoléon se* servait habituellement, ainsi qu'une assiette et quelques objets qu'il affectionnait. On ferma cette caisse, et après qu'elle eut été soudée avec soin, on la passa dans celle de fer- blanc, qui fut elle-même posée dans la troisième caisse, celle d'acajou, qu'on ferma et qu'on scella avec des vis de cuivre. Le manteau de Marengo servit encore de drap funèbre à ce cénotaphe , et un crucifix d'argent fut :fixé sur le milieu du cercueil, qu'aucune inscription funéraire ne surmonta, et qui ne fut entouré d'aucun luminaire.
Les officiers de l'empereur avaient commandé, le jour même de sa mort, à un graveur de l'ile , une plaque d'argent destinée à être placée sur
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son cercueil. Déjà TArtiste avait figuré sur k plaque cette simple et modeste inscription :
NAPOLÉON, fit Â ÂJAGCIO
LE 5 MAI
Mais Hudson Lowe, instruit de cette inten* tioB , déclara au comte de Montholon qu'il s'opposait formellement à cette disposition.
— Général , arait-il ajouté , mes instructions me font un devoir de ne pas le permettre; c'est tout au {dus si mon gouvemanent tolâ:«rait qu'on inscrivit ces mots sur le cercueil : Le général Bonaparte.
A cette déclaration , le général Montholon s'était récrié avec indignation :
— C'est une horrible vexation ! Il est iniilme de poursuivre ainsi la victime jusqu'au delà du tombeau !
Mais le geâlier de Sainte*Hélcne fut inébranlable; la pierre même qui devait recouvrir la fosse ne reçut aucune épitaphe. Le gouvernement anglais^ qui avait prévu la mort de l'illustre prisonnier, avait défendu à son r^résentant de laisser rien inscrire sur la pierre tumulaire , dans la
crainte qu'un mot ou le moindre emblème vînt à rappeler aux vivants le souvenir de Thomme qui avait laissé tant d'ineffaçables traces de sa puissance depuis les Pyramides jusqu'au Kremlin.
Le 8 mai avait été le jour choisi pour les funérailles. Un peu avant que le funèbre cortège partît de Longwood pour la vallée où devait être inhumé Napoléon, Hudson Lowe, qui était arrivé le matin , s'approcha de quelques personnes qui avaient appartenu à sa maison, et, déplorant devant elles la perte qu'elle venait de faire, leur dit qu'elle était d'autant plus cruelle pour lui , que son gouvernement lui avait paru revenir k de plus tolérantes dispositions à l'égard du captif. « Enfin , ajouta-t-il avec une certaine émotion , j'étais chargé de faire connaître au général Bonaparte que l'instant approchait où la liberté allait lui être rendue pour lui permettre de vivre comme il l'avait tant désiré , soit en Angleterre , soit en Amérique; Sa Majesté George IV ne demandait pas mieux que de mettre un terme à cette cruelle réclusion. Mais, hélas! maintenant qu'il est mort , il ne nous reste plus qu'à lui reîidre les derniers devoirs , ainsi que les honneurs militaires qui sont dus au plus grand capitaine et au plus illustre soldat de notre siècle. »
Les amis de l'empereur ne répondirent à la harangue de Hudson Lowe que par un sourire de
NAPOiéo.-v. 5. 2d
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pitié et de mépris , et tout bas répétèrent ces mots terribles que Napoléon n'avait cessé, du haut de son rocher, de jeter à la face de ses persécuteurs : Je lègue Vopprobre de ma mort d la famille régnante d'Angleterre !
Cette matinée du 8 mai était magnifique. Le soleil semblait avoir voulu illuminer le firmament pour Tapothéose du héros; la mer était calme et majestueuse. Une immense population couvre toutes les avenues ; des corps de musique couronnent les hauteurs ; les sourds roulements du tambour sont entrecoupés par la lugubre explosion du tam-tam. Il est midi ; des grenadiers anglais saisissent le cercueil, le soulèvent avec peine, et parviennent , à force de bras , à le transporter dans la grande allée du jardin, où l'attend le corbillard. Placé immédiatement sur le char, le cercueil est recouvert du manteau de Marengo, et le cortège se met en marche dans l'ordre suivant: l'abbé Vignali, revêtu de ses ornements sacerdotaux ; le jeune Henri Bertrand , marchant à ses cdtés et tenant un bénitier d'argent ; le docteur Antomarchi et le médecin anglais Arnott ; viennent ensuite le corbillard, traîné par quatre chevaux et escorté par douze grenadiers anglais, sans armes ; puis le jeune Napoléon Bertrand et M. Marchand , sur les côtés du corbillard ; puis les comtes Bertrand et Montholon , à cheval ; les
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serviteurs de la maison de Napoléon ; la comtesse Bertrand avec sa fille Hortense, dans une calèche attelée de deux chevaux, conduits à la main par des domestiques qui marchent de chaque côté de la calèche pour la garantir des précipices qui bordent la route ; le cheval de l'empereur, caparaçonné de noir et conduit par Archambauld ; les officiers de marine, à pied, et les officiers anglais de rétat-major, à cheval ; le contre-amiral et le gouverneur, également à cheval ; et enfin les marins des navires en rade à Sainte-Hélène et les habitants de File.
Le cortège passa devant le grand corps de garde, et trouva toute la garnison, au nombre de deux mille cinq cents hommes , rangée sur la gauche de la route , qu'elle occupait jusqu'à Hut's-Gate. Les divers corps de musique , placés de distance en distance , exécutaient des hymnes funèbres. Les troupes se repliaient au fur et à mesure que le char avançait.
A un quart de lieue au delà de Hut's-Gate , le corbillard s'arrêta. Les troupes firent halte et se rangèrent en bataille le long de la route. Les grenadiers anglais prirent alors le cercueil sur leurs épaules et le portèrent ainsi jusqu'au lieu de la sépulture , en suivant une route nouvelle qui avait été pratiquée tout exprès sur le flanc de la montagne. Ceux qui étaient à cheval mirent
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pied à terre ; la comtesse Bertrand et sa fiile descendirent de calèche , et le cortège suivit le corps sans observer aucun ordre de préséance ; cependant les comtes Bertiand et Montholon , le jeune Napoléon Bertrand et M. Marchand tenaient les quatre coins du poêle. Le cercueil fut déposé sur le bord de la fosse , près de laquelle on apercevait les cabestans qui devaient servir à le descendre. Dès ce moment un silence morne régna dans cette foule immense : généraux et soldats , Français et Anglais , citoyens de toutes les nations , tous étaient pénétrés d'une émotion profonde. On découvre le cercueil : l'abbé Vignali s'approche , récite la dernière prière , jette la pelletée de terre symbolique sur le corps ; les câbles se dressent ensuite , la poulie tourne , un son rauque se fait entendre... Napoléon repose sur le rocher de Sainte-Hélène , les pieds tournés vers rOrient , la tête vers l'Occident , et sa gloire partout !
Alors l'artillerie de terre résonne , le bronze du vaisseau amiral lui répond en rade. Jamais les échos de l'île n'avaient retenti de si formidables détonations. Ces salves annonçaient au monde que Napoléon avait quitté son lit d'agonie pour son lit funèbre, comme autsrefois il avait quitté sa modeste demeure d'Ajaccio pour le palais de Louis XIV.
Un anneau de fer, aux armes de la Grande- Bretagne, retint pendant dix-neuf ans les dépouilles du grand homme; mais tous ceux qui avaient été témoins de ses obsèques, Français, Anglais, Russes, Japonais, Américains, Suédois, Indiens, tous s'élancèrent de Sainte-Hélène, et allèrent, apôtres ' nouveaux , raconter à leur nation la mort et les funérailles de Fhomme qui avait été la gloire , non-seulement de la France , mais du monde entier ; et , pendant dix-neuf ans, rien ne troubla plus le silence de cette tombe abritée par un saule , près de laquelle tous les grands capitaines eussent dû venir s'agenouiller, comme tous les vrais croyants devant le tombeau de Mahomet , si ce n'est les pas du soldat anglais qui veillait, en tremblant encore, sur le mort qui dormait à ses pieds ! . . .
lliî»aiL(!)(âiDS.
Après vingt-cinq ans , lorsque cette pensée vint au roi , de rendre à la France les cendres de Napoléon, mort à Sainte-Hélène, Dieu lui donna une de ces inspirations avec lesquelles on parie sympathiquement au cœur du peuple.
A Louis-Philippe donc appartiendra l'honneur d'avoir restitué à la patrie la dépouiUe mortelle du grand homme qui présida si glorieusement à ses destinées.
Cette généreuse résolution fut annoncée en ces termes à la chambre des députés, le 12 mai 1840, par M. de Rëmusat , alors ministre de Tinlérieur :
« Messieurs, le roi a ordonné à Son Altesse Royale le prince de Joinville , son fils , de se rendre avec sa frégate à l'île Sainte-Hélène, pour
ÉPILOGUE
y recueillir les restes mortels de l'empereur Napoléon.
« La frëgate chargée de ce précieux dépôt se présentera, au retour, à l'embouchure de la Seine; un autre bâtiment le rapportera jusqu'à Paris. Les cendres de Napoléon seront déposées aux Invalides. Une cérémonie solennelle , une grande pompe religieuse et militaire inaugurera le tombeau qui doit les garder à jamais.
« Il importe en effet , messieurs , à la majesté d'un tel souvenir, que cette sépulture auguste ne demeure pas exposée sur une place publique, au milieu d'une foule bruyante et distraite. Il convient qu'elle soit placée dans un lieu silen cieux et sacré , où puissent la visiter avec recueillement tous ceux qui respectent la gloire et le génie , la grandeur et l'infortune.
•t Napoléon fut empereur et roi. Il fut le souverain légitime de notre pays. A ces titres, il pourrait être inhumé à Saint-Denis; mais il ne faut pas à Napoléon la sépulture ordinaire des rois : il faut qu'il règne et commande encore dans l'enceinte où vont se reposer les soldats de la patrie, et où iront toujours s'inspirer ceux qui seront appelés à la défendre. Son épée sera déposée sur sa tombe.
(( L'art élèvera sous le dôme , au milieu du temple consacré par la religion au Dieu des ar-
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mées , un tombeau digne , s'il se peut , du nom qui doit y être gravé. Ce monument doit avoir une beauté simple , des formes grandes , et cet aspect de solidité inébranlable qui semble braver Faction du temps. Il faut à Napoléon un monument durable comme sa mémoire.
« Nous ne doutons pas , messieurs , que la chambre des députés ne s'associe avec une émotion patriotique à la pensée royale que nous venons exprimer devant elle. Désormais la France , la France seule , possédera tout ce qui reste de Napoléon; son tombeau^ comme sa renommée , n'appartiendra à personne qu'à son pays.
<( La monarchie de juillet est , en effet , l'unique et légitime héritière de tous les souvenirs dont la France s'enorgueillit : il lui appartenait sans doute, à cette monarchie, qui la première a rallié toutes les forces et concilié tous les vœux de la révolution française , d'élever et d'honorer sans crainte la statue et la tombe d'un héros populaire ; car s'il est une chose , une seule , qui ne redoute pas la comparaison avec la gloire, c'est la liberté ! «
On sait avec quel enthousiasme ces belles paroles furent accueillies par la France entière. Le gouvernement s'occupa sur-le-ehamp des préparatifs du voyage , et , le 7 juillet suivant , la
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frégate la Belle-Pouk appareilla de Toulon ; la corvette la Fœvorite, commandée par M. Guy et, l'accompagna.
A bord de la Belle-Poule montent , avec le prince de Joinville , le capitaine de vaisseau Her- DOUX , son aide de camp ; Touchard , enseigne , son officier d'ordonnance; le comte de Rohan- Chabot , commissaire du roi ; le baron de Las- Cases , membre de la chambre des députés ; le général Gourgaud, aide de camp du roi; le général Bertrand ; l'abbé Coquereau , aumônier de l'expédition ; et les quatre anciens serviteurs de Napoléon : Saint-Denis et Noverraz , valets de chambre ; Pierron , officier de bouche ; et Archambauld, piqueur.
M. Marchand , exécuteur testamentaire de l'empereur, celui dont il avait dit : « Les services qu'il m'a rendus sont ceux d'un ami , )> prit passage sur la Favorite.
Depuis l'avis donné par le prince de Joinville de sa relâche au Brésil , au commencement du mois de septembre suivant, le gouvernement n'avait reçu aucune nouvelle de l'expédition. Enfin, le 30 novembre , on apprit qu'elle avait mouillé à Cherbourg le jour même , à cinq heures du matin , après une heureuse traversée ; et le lendemain, i*" décembre , le ministre de la marine recevait le rapport suivant du prince de Join-
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ville , daté de la rade de Cherbourg ^ le 50 novembre 1840 :
« Ainsi que j'ai eu Thonneur de vous l'annon cer, M. le ministre , je suis parti le H septembre de la baie de Tous-les-Saints ; j'ai prolongé la côte du Brésil avec des vents d'est qui , ayant halé le nord-est et le nord , m'ont permis d'atteindre promptement le méridien de Sainte- Hélène , sans que j'aie eu à dépasser le parallèle de 28 degrés sud. Arrivé sur ce méridien , des calmes et des folles brises m'ont causé quelque retard ; mais le 8 octobre, je mouillais sur la rade de James-Town.
« Le brick l'Oreste, détaché par M. le viceamiral de Mackau pour remettre à la Belk-Pouk un pilote de la Manche, était amvé la veille. Ce bâtiment ne m'apportant aucune instruction nouvelle , je me suis occupé immédiatement des ordres que j'avais précédemment reçus.
» Mon premier sohi a été de mettre M. de Chabot , commissaire du roi , en rapport avec M. le général Middlemore, gouverneur de l'île. Ces messieurs avaient à régler, selon leurs instructions respectives , la manière dont il devait être procédé à l'exhumation des restes de l'empereur, et à leur translation à bord de la Belle- Poule. L'exécution des projets arrêtés fut fixée au 4 b octobre.
ÉPILOGUE
« Le gouTcrneur voulut se charger de l'exhumation et de tout ce qui devait avoir lieu sur le territoire anglais. Pour moi , je réglai les honneurs à rendre, dans les journées du 15 et du 16 , par la division placée sous mes ordres. Les navires de commerce français la Bonne Aimée , capitaine Gallet , et F Indien j capitaine Truquetil, s'associèrent à nous avec empressement.
« Le 15, à minuit , l'opération a été commencée en présence des commissaires français et anglais, M. de Chabot et le capitaine Alexander R. £. Ce dernier dirigeait les travaux. M. de Chabot devant rendre au gouvernement un compte circonstancié des opérations dont il a été le témoin, je crois pouvoir me dispenser d'entrer dans les mêmes détails. Je me bornerai donc à vous dire qu'à dix heures du matin le cercueil était à découvert dans la fosse. Après l'en avoir retiré intact , on procéda à son ouverture , et le corps fut trouvé dans un état de conservation inespéré. En ce moment solennel , à la vue des restes si reconnaissables de celui qui fit tant pour les gloires de la France , l'émotion fut profonde et unanime.
« A trois heures et demie , le canon des forts annonçait à la rade que le cortège funèbre se mettait en marche vers la ville de James-Town.
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Les troupes de la milice et de la garnison précédaient le char, recouvert du drap mortuaire , dont les coins étaient tenus par les généraux Bertrand et Gourgaud, et par MM. de Las-Cases et Marchand. Les autorités et les habitants suivaient en foule. Sur la rade , le canon de la frégate avait répondu à celui des forts , et tirait de minute en minute. Depuis le matin , les vergues étaient en pantenne , les pavillons à mi-mât , et tous les navires français et étrangers étaient associés à ce signe de deuil. Quand le cortège a paru sur le quai , les troupes anglaises ont formé la haie , et le char s'est avancé lentement vers la plage.
« Au bord de la mer, là où s'arrêtaient les lignes anglaises , j'avais réuni autour de moi les officiers de la division française. Tous, en grand deuil et la tète découverte, nous attendions l'approche du cercueil. A vingt pas de nous il s'est arrêté, et le général gouverneur, s'avançant vers moi , m'a remis , au nom de son gouvernement, les restes de l'empereur Napoléon.
«t Aussitôt le cercueil a été descendu dans la chaloupe de la frégate , disposée pour le recevoir, et là encore l'émotion a été grave et profonde ; le vœu de l'empereur mourant commençait à s'accomplir : ses cendres reposaient sous le pavillon national.
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i( Tout signe de deuil a été dès lors abandonné ; les mêmes honneurs que l'empereur aurait reçus de son vivant ont été rendus à sa dépouille mortelle ; et c'est au milieu des saives des navires pavoises , avec les équipages rangés sur les vergues , que la chaloupe , escortée par les canots de tous les navires, a pris lentement le chemin de la frégate.
« Arrivé à bord , le cercueil a été reçu entre deux rangs d'officiers sous les armes, et porté sur le gaillard d'arrière , disposé en chapelle ardente. Ainsi que vous me l'avez prescrit , une garde de soixante hommes , commandés par le plus ancien lieutenant de la frégate , rendait les honneurs. Quoiqu'il fût déjà tard , l'absoute fut dite , et le corps resta ainsi exposé toute la nuit. M. l'aumànier et un officier ont veillé près de lui.
<c Le 16 , à dix heures du matin , les officiers et équipages des navires de guerre et de commerce français étant réunis à bord de la frégate , un service funèbre solennel fut célébré. On descendit ensuite le corps dans l'entre -pont , où une chapelle ardente avait été préparée pour le recevoir.
u A midi , tout était terminé , et la frégatç en appareillage ; mais la rédaction des procèsverbaux a demandé deux jours , et ce n'est que
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le i 8 au matin que la Selh-Paule et la Favorite ont pu mettre sous voiles. L'Oreste , parti en même temps , a fait route pour sa destination. >i
Ainsi Napoléon avait donc quitté Sainte-Hélène vingt-cinq ans, jour pour jour, après son débarquement sur cette terre d'exil.
Au départ , le temps , qui s'était mis à l'orage , fit redouter une traversée pénible et contrariée ; mais k peine la Belle-Poule fut-elle en pleine mer que la brise se calma , et , le soir, la lune se leva brillante , comme pour éclairer de sa lueur de deuil la marche du convoi funèbre jusqu'au débarcadère de Gourbevoie, où Napoléon toucha enfin les rives de la Seine le i4 décembre i840.
La journée du lendemain i5, qui avait été choisie pat* le gouvernement pour accomplir la grande cérémonie de la translation des cendres de l'empereur aux Invalides , aura désormais sa place dans nos fastes nationaux et restera dans la mémoire des hommes comme une des plus mémorables de notre histoire. Ce jour-là , par un magnifique soleil d'hiver, un char funèbre , surchargé de couronnes d'immortelles , précédé des bannières de la France et suivi des débris vivants de ses quarante armées , passait lentement sous l'arc de triomphe de l'Étoile! Ce sarcophage, entouré de tant de pompe militaire, et reçu aux
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acclamations d'un peuple en délire qui se souvenait que le soleil obéissait jadis à la fortune de Napoléon ; ce sarcophage, disons-nous, renfermait la dépouille mortelle de Thomme qui, dans l'espace de quinze années , avait réuni k lui seul la gloire d'Alexandre, de César, de Charlemagne et de Louis XIV. Napoléon , mort , allait prendr^, sous le dame des Invalides , la place que , de son vivant, il y avait marquée pour les héros.
Oh ! l'ombre de Napoléon dut s'émouvoir en passant sous les arceaux du temple hospitalier. Elle aura reconnu ces étendards que le Dieu des combats , aux mémorables journées de la France , se plaisait à accorder au courage, à l'intrépidité de ses enfants. Dans les rangs éclaircis de ces vétérans mutilés qui vinrent pleurer au pied de son catafalque, elle aura reconnu quelques-uns de ces fiers athlètes qui l'avaient suivi sur la crête des Alpes et des Pyrénées , sur les sables de la Syrie comme dans les glaces de la Russie. Elle aura dû leur sourire ; et , si cette ombre auguste avait pu exprimer la pensée de la grande âme qui avait animé leur général, elle leur eût dit ces paroles qu'il leur adressait autrefois : « Sol-^ dats ! ... je suis content de vous ! ... »
Le soir de cette tardive apothéose , lorsque la foule se fut tristement retirée de l'enceinte sacrée, lorsque le murmure de ces mille voix se fut effacé,
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et que la solitude iîit complète et le silence profond, un invalide presque centenaire,. aveugle, et ne marchant qu'à Taide de deux jambes de bois , entrait avec recueillement dans la chapelle où reposait le corps de Napoléon au milieu d'un océan de lumières. Arrivé à grand'peine jusqu'au p^ed du catafalque impérial , il voulut qu'on le débarrassât de ses deux jambes de bois , pour mieux s'agenouiller ; puis se prosternant , et de son front chauve frappant les degrés , on entendit s'exhaler de sa poitrine des soupirs mêlés à des sanglots, et les mots de Dieu.., à^ empereur... de père y sortir de sa bouche en bégayements inarticulés. Enfin , lorsque arraché à sa poignante douleur par deux camarades , ce martyr des batailles traversa la chapelle pour s'en retourner, on remarqua que les officiers supérieurs de l'hôtel se découvrirent respectueusement sur son
C'est que celui qui venait de rendre ce dernier hommage à la dépouille mortelle de Napoléon , était le premier invalide qu'il avait décoré de ses mains, alors que la France l'avait salué pour la première fois du beau titre d'empereur.
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